Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


^ 


\ 

1 


DU  PAPE 


^ 


DU  PAPE 


Tlop  de  ebefs  tous  Doiraisnt,  qa*iiii  teid  lionuM  ait  rempir». 
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NOTICE 

SUR  LES  DIFFÉRENTES  ÉDITIONS  DU  PJPS 
ET  SUR  M.  DEPLACE. 


Un  des  plus  beaux,  commedesplus  solides  ouvrages  qili 
soient  sortis  de  la  plume  de  Joseph  de  Maislre^  c'est  le 
livredu  Pttpe  ;  c'est  aussi  l'un  des  plus  étudiés. 

II  parut  à  Lyon  pour  la  première  fois ,  en  1819,  et 
fiit  soigneusement  revu  ettres  à  qui  l'au- 

tenr  avait  accordé  U  d.  Déplace  était 

digne  de  cet  honneui  r  une  Iranchise 

qui  ne  ménageait  ni  »  critiques.  Le 

penseur,  l'écrivam  pi        _  conduire  avec 

une  insigne  modestie  par  le  lettré ,  et  en  bien  des  rencon- 
tres la  fougue  du  génie  s'abattit  devant  le  calme  d'un 
censeur  grave  et  rigide  ,  qui  ne  transigeait  pas  facilement 
avec  des  idées  contraires  aux  siennes.  Chose  étrange  1  le 
comte  de  Maîstre  et  son  éditeur  ne  se  virent  jamais  ;  tout 
se  borna ,  entre  eux ,  à  un  agréable  commerce  de  lettres, 
dont  il  ne  nous  est  arrivé  que  quelqnes  débris ,  qui  feront 
vivement  regretter  les  pages  disparues ,  anéanàes  quel- 
no  PAPE.  a 
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quetois  à  dessein ,  nous  le  savons.  Malgré  cette  perte ,  le$ 
fragments  que  nous  plaçons  en  tête  de  l'ouvrage  du  Pape , 
auront  encore  assez  de  prix  aux  jeux  du  lecteur  ;  car  on 
y  pourra  voir  combien  cette  âme  ardente  et  pasâonnée 
gardmt  en  elle  de  candeur,  d'abandon  et  de  désintéres^ 
sèment. 

On  a  dit  de  Joseph  de  Maistre  qu'il  fut  un  vrai  geniU- 
homme  chrétien^.  M.  Déplace  se  distinguait  »  de  son  côté , 
par  des  croyances  bien  arrêtées  et  par  une  foi  très-con- 
vaincue, n  avait  étudié  de  près  les  questions  religieuses , 
et  se  trouvait  ainsi  en  état  de  donner  à  l'auteur  du  Pape 
de  trë&-utiles  renseignements.  C'est  par  là  surtout  qu'il  faut 
expliquer  cette  collaboration  et  cette  co-propriétê  dont 
parle  de  Maistre. 

M.  6uy*Marie  Déplace,  mort  à  Lyon  le  16  juillet 
1843,  était  né  à  Roanne,  le  20  juillet  1772,  et  appar- 
tenait à  une  honorable  femille  du  Forez.  Nous  avons  ra- 
conté suUeurs'  les  divers  incidents  de  sa  vie  politique  et 
de  sa  vie  littéraire;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'y  revenir.  Il 
convient  toutefois  de  rappeler  que  M.  Déplace  défendit 
judicieusement  contre  les  sarcasmes  d'Hoffinan  les  Martyrs 
de  M.  de  Chateaubriand,  publia  un  opuscule  de  la  perse' 
cution  de  f  Eglise  eous  Buonaparte ,  et  prit  souvent  la  plu- 


(1)  fiBtal»*3eafe,  évtàb  Hr  do  IMiwtni ,  an»  h  Heiw»  ^#  ^fux- 
M(md9ê,  1843  »  toip.  m,  p«g.  396. 

(i]j  I99$ie$  mtr  Ç^^Mmfi9  Jhpiofû,  tuiifiê  dn  <f  llrf j  inédil$9  ^  J^ 
itph  â§  Maiiire  ;  Lyon  ,  impr.  de  L.  Boitel ,  în-S  de  AS  pages. 


m 
me  en  faveur  de  la  Religion  et  des  idées  monarebiqiM* 
Depuis  1830 ,  il  resta  entièrement  à  l'écart. 

C'est  de  lai  que  venait  la  préfiice  de  la  l'*  édition  du 
Pùfe.  L'auteur  en  fit  une  antire  pour  l'édition  de  1831 , 
qui  présentait  de  plus  des  corrections  et  des  augmentations 
asses  considérables;  certains  endroits  afaient  été  adoucis» 
quelques  vivacités  et  quelques  saillies  dififMvaisBaieiit* 

Néanmoins  »  par  un  oubU  singulier ,  oette  deuxième 
édition ,  qui  était  FéditioD  définitive ,  n'a  pas  été  suivie 
pour  les  réimpresBtoas  subséquentes,  en  1830  et  1836  ; 
M.  l'abbé  Migne,  dans  son  premier  vobme  des  Œuvres 
de  J.  deMaistre,  s'est  oonfomé  à  l'éditian  originale,  et 
les  dmcteorsde  la  ooUectiott  Charpentier  ont  agi  de  mà-^ 
me.  Le  livre  du  comte  de  Maistre  n'est  dottc  qu'un  Uvre 
tronqué  dans  ces  diverses  éditions;  il  y  manque  près  de 
quarante  pages  reparties  çà  et  là  dan  l'édition  de  18S1; 
nous  ne  parlons  pas  des  erreurs  relevées  »  ni  des  fautes  ty-^ 
pographiques 

Le  texte  définitivement  avoué  par  l'auteur ,  est  donc 
celui  que  l'on  trouvera  ici.  QuelqnesdtadoMi  ont  él6  ree* 
tifiées;qQriques  notes»  mais  en  petit  nonbrey  earilfcliait 
de  la  sobriété^  «t  été  ajoutées  a»  bas  des  pages ,  on  à  la 
fin  d'un  chapitre  ;  mais  tout  ce  qui  n'est  pas  du  comte  de 
Maistre  se  trouve  fidèlement  désigné  par  la  marque  sui« 
vante  [  ]♦ 

L'imprimeur  annonçait,  en  1821,  que  bien  que  l'édition 
parût  plusieurs  mois  après  la  mort  de  J.  de  Maistre , 
les  corrections  et  les  augmentations  n'en  étaient  pas  moins 
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{\£uvre  de  l'auteur ,  et  étaient  prêtes  loûgtemps  avant  sa 
mort.  . 

Unie  table  analytique  avait  été  ajoutée  à  la  2*  édition 
par  M.  Déplace  ;  nous  Tavons  reproduite ,  en  Faugmeii- 
•tant  d'un  certain  nombre  de  mots. 

Nous  avons  respecté  jusqu'à  la  ponctuation  de  l'auteur, 
si  œ  n'est  en  quelques  rencontres  bien  rares. 

L -habile  critique,  que  nous  citions  [dus  haut ,  a  dit  de 
Te  livre  :  «  Un  résultat  incontestable  qu'aura  obtenu  M. 
de  Maistre,  c'est  qu'on  n'écrira  plus  sur  la  papauté  après 
lui ,  comme  on  se  serait  permis  de  le  faire  auparavant.  On 
y  regardera  désormais  à  deux  fois  ;  on  s'avancera  en  vue 
du  brillant  et  provoquant  défenseur,  sous  l'inspection  de 
sa  grande  ombre.  Tout  «n  le  combattant ,  on  Tabordera, 
'on  le  suivra.  En  se  faisant  attaquer  par  ceux  qui  vien- 
nent après ,  il  les  amène  sur  son  terrain ,  il  les  traîne  à  la 
-remorque.  N'est-ce  pas  là  une  partie  de  ce  qu'il  a  vou- 
lu*? » 

Le  catholicisme  doit  se  réjouir  d'un  pareil  triomphe  ; 
au  moment  même  où  reparaît  lebeau  livre  de  J.  de  Maistre, 
on  ne  saurait  dire  qu'il  n'ait  pas  l'utilité  et  l'à-propos  qu'il 
pouvait  avoûr  à  Pépoque  de  son  apparition  première. 


F.-Z.  COLLOMBET. 


(1)  Sainte -Ben?e,  t(»U  pag.  3d0. 


LETTRES  INÉDITES 


DIS  J.  DE  MAISTRE'  A  H.  DEPLACE. 


I. 


Tgrio  ,  19.  décembre  1818^ 


Monsieur  , 


J'ai  reçu  vos  deux  dernières  lettres  et  la  copie  du  pr^ 
noier  livre.  Je  suis  rongé  de  remords  pour  l'épouvantable 
eniMii  que  j'aurai  donné  à  votre  cher  enfant.  Certainement 
il  m*aura  maudit  et  très-justement.  Cest  aussi  à  l'aida 
d^une  demoiselle  assez  intelligente ,  que  j'ai  pu  faire  la 
petite  besogne  que  je  vous  envoie  et  qui  satisfait,  je 
pense  ^  à  toutes  nos  observations.  Lorsque  vous  enserei 
au  chapitre  des  textes  russes,  je  crois  que  vous  fairez  (ne) 
par&itement  bien  de  m'envoyer  l'épreuve,  autrement  les 
textes  esclavons  seront  tous  estropiés  et  ne  Éliront  nul  et* 
(et  en  Russie,  contre  mes  intentions  les  plus  expresses. 
Vous  u'étes  point  obligé  par  les  nouvelles  lois  d'affiranchir 
à  Lyon  pour  Turin.  Ici  ma  charge  me  donne  une  fran- 
chise illimitée;  il  Êmt  mettre  cette  épreuve  sous  bande 
avec  mon  adresse  ofiBcielle  que  vous  lirez  au  bas  de  cette 
lettre»  Je  tiens  beaucoup  à  ce  que  l'ouvrage  soit  daté,  ou 
à  la  fin  du  discours  préliminaire ,  ou  à  la  fin  de  l'ouvrage 
(Mai  1817).  M.  B.  *  vous  l'aura  peut-être  mandé.  Mais, 
à  propos  de  préliminaire ,  que  dites-voas  ,  Monsieur,  de 
ndée  qui  m'est  venue  de  voir  à  la  tête  du  livre  un  petit 

(1)  BaiUol. 


avam-propos  de  vous?  Il  me  semble  qu^il  iDlroduirait  fort 
bien  le  livre  dans  le  monde ,  et  qu^il  ne  ressemblerait 
point  du  tout  à  ces  fades  avis  d'éditeurs  fabriqués  par 
Tauteur  méme^  et  qui  font  mal  au  cœur*  Le  vôtre  serait 
piquant ,  parce  qu'il  serait  vrai.  Vous  diriez  qu'une  con- 
fiance illimitée  a  mis  entre  vos  mains  l'ouvrage  d'un  au-< 
teur  que  vous  ne  connaissez  pas,  ce  qui  est  vrai.  En  évi- 
tant tout  éloge  chaîné  qui  ne  conviendrait  ni  à  vous ,  ni 
à  moi ,  vous  pourriez  seulement  recommander  ses  vues  et 
les  peines  qu'il  a  prises  pour  n'être  pas  trivial  dans  un 
sujet  usé ,  etc.  Enfin,  Monsieur ,  voyez  si  cette  idée  vous  . 
plaît.  Je  n'y  tiens  qu'autant  qu'elle  vous  agréera  pleine- 
ment. 

Je  ne  puis  envoyer  par  ce  courrier  que  ce  qui  concerne 
le  premier  livre ,  moyennant  quoi  :  Passez  le  Rubicon  » 
mais  ce  n'est  pas  sans  trembler  que  je  vous  donne  le  si- 
gnaU 

J'enverrai  le  reste  quand  je  pourrai  ;  je  n'ai  plus  le 
Mnps  d'écrire.  Souvent  je  regretterai  ma  ci-devant  nul- 
lité »  qui  avait  bien  ses  agréments.  Notre  excellent  ami  de 
Saint-Nisier  vous  aura  sans  doute  fidt  connaître  ma  de»» 
tination  qui  ne  saurait  être  plus  honorable  ni  plus  avan- 
tageuse. 

On  ne  saurait  rien  ajouter^  Monsieur ,  à  la  sagesse  de 
toutes  les  observations  que  vous  m'avez  adressées ,  et  j'y 
ai  fait  droit  d'une  manière  qui  a  dû  vous  satis&ire;  car 
toutes  ont  obtenu  de  moi  des  efforts  qui  ont  prodUiit  des 
améliorations  sensibles  sur  chaque  point*  Quel  service 
Bravez-vous  pas  rendu  au  feu  Pape  Honorius ,  en  me  chi- 
canant un  peu  sur  sa  personne?  En  vérité,  l'ouvrage  est 
à  vous  autant  qu'à  moi ,  et  je  vous  dois  tout,  puisque 


Yll 

sans  vous  jamais  il  n'aurait  vu  le  jour ,  du  moins  à  90tt 
Uoaaeor, — Tout  k  reste  à  un  autre  ordmaira  :  -^  Voici 
adresse  oflBbielle  : 


JS.E^h  UifèiUre  déM,  RégeiU  de  la  gnmdê  Chan- 
ceUerù,  Grani-^roix  de  f  Ordre  royal  de  Sai$^rMaurice 
eideSain^Laxaru 

Je  suis  de  tout  mou  cceur ,  Monsieur  ^  avec  la  con- 
sidération la  plus  distinguée  et  toute  la  reconnaissanca 
imaginable , 

V.  tr.  h.  et  tr.  o.  s.      L.  G.  de  M. 


H. 


Tittlli ,  32  jtlfttlir  tSlÉO. 


MoNSitim^ 


J*ai  reçu  vos  deux  lettres  des  20  et  >7  décemire  der- 
nier. Je  voulais  vous  exprimer  tout  à  la  fois  mon  plaisir, 
ma»  il  fout  diviser  la  motion.  Le  plaisir  me  manque  en- 
core; la  recoffliaisssBKe  pâri^tiftede.  Men  livm  ne  n/est 
point  encore  parvenu ,  mris  d'nuires  en  sont  posMBSears. 
Un  seul  de  mes  amis,  qui  avait  écrit  tf  atanee  à  Je  ne  asfe 
quel  librsdre  de  Lyon,  en  a  reçu  ir«iae  exem{iaif«ft»  le 
lui  en  ai  emprunté  quelques-uns  ^  lisiit,  pour satisfrire 
à  mes  offrandes  premières  et  de  devdr.  J^espère  qu^m- 
cessamment  mon  ballot  de  Ghambéry  ou  celui  de  M.  l'abbé 
Valent!  arriveront  à  leur  destinaticm. 

Mais  que  ne  vous  dois-je  pas ,  Monsieur  P  Et  qu'est-ce 
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que  ne  vous  doit  pas  mon  ouvrage?  li  n'y  a  pas ,  je  crois» 
une  page  qui  ne  vous  soit  redevable  et  qui  ne  vous  soit 
retournée  améliorée  par  vos  observations.  J'espère  que , 
de  votre  côté ,  vous  m'aurez  trouvé  tout  à  Suit  pliant ,  et 
toujours  prêt  à  entendre  vos  raisons,  c'est-à-dire  la  raison. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  cette  petite  misère  d'épigraphe; 
ce  n'est  rien  ;  et  si  votre  scrupule  m'était  arrivé  plus  tôt, 
j'y  aurais  mis  bon  ordre  ;  mais  comme  je  vous  disais , 
ce  n'est  rien.  Priez ,  au  reste ,  vos  amis  ,  et  je  vous  le 
dis  avec  franchise  et  confiance ,  essayez  vous-même  de 
traduire  en  douze  syllabes  françaises  oOx  &yaBov  noXwotpeabi , 
fXç  xo^avos  SffTM^,  Vous  verrez  de  quoi  il  s'agit. 

Il  y  a  bien  longtemps ,  Monsieur ,  que  j'ai  écrit  à  voua 
ou  à  M.  R.  (je  ne  me  rappelle  plus  lequel)  pour  vous 
prier  ainsi  que  M.  l'abbé  Besson  ^ ,  de  vouloir  bien  vous 
emparer  des  premiers  exemplaires ,  comme  il  était  bien 
naturel  ;  mais  comme  je  ne  reçois  à  cet  égard  aucun  avis, 
permettez-moi  de  vous  en  offrir  en  particulier  six  exem-*, 
plaires ,  sans  préjudice  de  ceux  qui  pourront  vous  être 
nécessaires  au  delà  de  ce  nombre. 

J'espère  aussi  que  vous  voudrez  bien  coller  sur  l'un  de 
ces  exemplaires ,  le  petit  billet  suivant;  ce  sera  le  souve^ 
nir  iun  inconnu.  G*est  un  étrange  mot  »  Monsieur ,  au- 
quel mon  oreille  ne  s'accoutume  pas.  Ma  femme  a  été 
beaucoup  plus  chanceuse,  et  jamais  elle  ne  sait  que  je 
vous  écris ,  sans  me  charger,  comme  elle  le  fait  aujour*- 
d'hui ,  de  mille  amitiés  pour  vous. 


(1)  La  plaralitë  de  princes  ne  Tant  rien  ;  il  faut  nn  soa?erain  unique. 

(2)  L'abbë  Jacquea-Fr.  Besson ,  alors  cure  de  la  paroisse  Saiot-Niiier 
de  Lyon ,  mort  ^vèque  de  Metz  ,  fe  23  juillet  1842. 


Il 

Revenant  à  la  littérature ,  il  me  reste  peu  de  chose  a 
vous  dire  sur  le  V"  livre.  Je  &irai'(«tc)  certainement  droit 
à  vos  observations  postérieures  au  chapitre  XI ,  comme  à 
toutes  les  autres.  J'adopterai  surtout  bien  volontiers  tout 
ce  qu'on  appelle  adoucissement.  Bien  entendu  que^  pour 
Vépoque  de  l'émission,  je  m'en  rapporte  à  vous.  Je  suis 
sur  tout  cela  d'une  froideur  risible,  au  point  même  de 
désirer  que  mon  livre  n'eût  jamais  paru ,  tant  je  redoute 
le  mauvais  succès.  Mes  amis  me  querellent  beaiïSoup  sur 
cet  article  ;  mais  peut-on  se  refaire? 

M.  R.  me  menace  déjà  d'une  deuxième  édition.  Que  de 
Ëiutes  nous  aurions  encore  à  corriger ,  malgré  votre  at- 
tention et  la  mienne  1  La  page  186  m'a  donné  des  con- 
vulsions y  non-seulement  à  cause  du  beau  monosyllabe  sûr 
qui  &it  un  si  bel  effet,  mais  bien  plus  encore  parce  que 
cet  endroit  était  adouci^  et  que  la  correction  s'est  perdue 
je  ne  sais  comment*  Incessamment ,  je  répondrai  à  votre 
ami  l'abbé  B.  En  attendant,  priez-le  de  ma  part,  je  vous 
en  prie ,  d'agréer  un  pareil  nombre  d'exemplaires.  Si 
j'ai  oublié  quelque  chose  ,  je  l'ajouterai  à  cette  lettre. 

Agréez ,  Monsieur ,  l'assurance  bien  sincère  de  mon  in- 
variable attachement ,  et  de  la  haute  considération  avec 
laquelle  je  suis ,  Monsieur , 

Votre  ti'ès-humble  et  ti*ès  obéiss-serv. 

De  M. 


III. 
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Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  votre  dernière 
lettre  m^  été  agréable.  Extrêmement  retardée,  je  ne  sais 
pourquoi  ni  comment ,  enfin  elle  est  arrivée*  Je  trend^lais 
pour  vous,  Monsieur ,  et  sans  oser  vous  écrire ,  car  j'étais, 
informé  vaguement  du  malheur  arrivé  à  M"*^  votre  fille» 


Je  voudrais  bien,  Mcnsieur,  pouvoir  vous  témoigner 
ma  reconnaissance  sans  bornes  pour  tooles  ks  peines  que 
vousa  causées  un  ouvrage  qui  se  trouvera  toujours  bien 
dans  (votre  bibliothèque.  Vous  me  fidtes  à  cet  égard  un 
badinage  que  je  n'ai  pas  compris  ;  c'est  le  sauvmr  d^un 
inconnu.  Puisque  vous  soulignez ,  vous  faites  allusion  à 
quelque  chose ,  mais  ce  quelque  chose  est  totalement  sorti 
de  ma  mémoire. 

J'ai  terminé  toutes  les  questions  d'intérêt  avec  M.  Bail- 
lot ,  qui  a  les  pleins  pouvoirs  de  M.  R.  La  deuxième  édi- 
tion, infiniment  supérieure  à  la  première,  ne  vous  coû- 
tera aucune  peine.  J'ai  fait  construire  d'abord  un  errata 
des  plus  exacts  ;  ensuite  j'ai  corrigé  toutes  les  fautes  sur 
un  exemplaire  même  de  l'ouvrage  ;  et  quant  aux  correc- 
tions et  additions  y  elles  sont  toutes  contenues  dans  un  ca- 
hier à  part ,  et  toutes  indiquées  sur  l'exemplaire  qui  doit 


servir  à  la  deuxième  édition.  Avec  cette  doable  précau- 
tion ,  et  la  promesse  expresse  de  me  Caire  passer  les  épreu* 
ves ,  il  n'y  aura  plus  que  les  fautes  qu'on  y  mettra  exprès. 
Incessamment  on  mettra  la  main  an  cinquième  livre;  mais 
je  voudrais  cependant  recevoir  vos  dernières  idées  sur  eet 
article^  Il  me  semble  qu'en  général  vous  vouliez  moins  de 
vivacité  dans  le  style  et  dans  les  expressions*  Je  suis  tout 
à  foit  de  cet  av» ,  et  je  passerai  volontiers  le  poltssoir 
sur  toutes  les  aspérités  ;  mais  si  vous  avez  quelque  chose 
encore  de  particulier  à  me  communiquer^  dépéchez-vous, 
je  vous  en  prie  ;  vous  m'obligerez  infiniment. 


je  me  suis  mis  à  votre  place  comme  père,  je  ne 
vous  ai  pas  moins  plaint,  Monsieur^  comme  Français. 
Grand  Dieu  !  que  n'avez-vous  pas  dû  souffirir  par  l'ef- 
froyable attentat  du  13  février  !  Au  reste ,  il  n'y  a  rien  là 
qui  dérange  mes  idées,  les  mêmes,  suivant  les  apparen- 
ces, qui  flottent  dans  votre  téte«  Que  n'aurais-je  pas  à 
vous  dire  ?  mais  le  temps  me  manque^  etc. 

Je  sais  maintenant  qu'un  ordre  direct  avait  ordonné  le 
silence  à  tous  les  journaux ,  mais  qu*est-ce  que  cela  fait? 
Sans  contredit ,  on  n'a  pas  compris  mon  livre  encore , 
car  il  n'est  ni  gallican,  ni  ultramontain;  il  n'est  que  lo- 
gique et  historique.  Il  fait  voir  qu'on  ne  savait  ce  qu'on 
disait ,  ni  ce  qu'on  voulait.  Et  quant  à  ceux  qui  n'ont  pas 
vu  que  votre  nation  en  général  et  votre  clergé  en  particu- 
lier n'ont  pas  de  plus  sincère  ami  que  moi ,  Dieu  les  bé- 
nisse !  Si  quelqu'un  vous  dit  encore  que  je  n'ai  pas  su  dis- 
tinguer  les  deux  nations ,  assurez-les  de  ma  part  que , 
suivant  les  notions  qui  me  sont  parvenues,  je  suis  très- 
persuadé  que  le  manche  dii  poignard  qui  a  tué  le  duc  de 
Beiry  n'était  pas  long  de  deux  cents  lieues,  et  que  tous 
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les  Français  ne  Font  pas  saisi  et  poussé ,  et  que  je  l'explî» 
querai  dans  la  prochaine  édition.  J'accorderai  aussi  eu  ter^ 
mes  ^près  que  tous  les  Français  n'ont  pas  tué  Louis  XVK 
Je  réponds  de  vous  surtout.  —  Mais  cessons  de  plaisan- 
ter. Je  suis  inconsolable  que  vous  ne  m'ayez  pas  envoyé 
ces  nouvelles  observations  dont  vous  me  parlez,  et  qui: 
vous  étaient  venues  à  Fesprit  pendant  qu'on  imprimait  la^ 
conclusion.  A  présent,  voilà  M.  Baillot  qui  part,  comment 
fairons-nous? 

Ma  femme,  qui  est  votre  constante  admiratrice ,  ma 
charge  de  mille  choses  pour  vous,  et  vous  remercie  de 
votre  souvenir.  Elle  a  bien  partagé  vos  angoisses  pater- 
nelles. 

Le  parti  que  vous  avez  pris  de  faire  copier  le  cinquième* 
livre  est  admirable  ;  mais  que  ne  vous  dois-je  pas ,  Mon- 
sieur, pour  tant  d'embarras?  Je  finis  sans  compliment  : 
Eûtes  de  même.  Notre  correspondance  est  assez  longue 
poar  que  nous  lui  coupions  la  queue. 

Tout  à  vous,  M. 

El  dans  un  angle  de*  la  lettre  : 

La  pointe  de  votre  prote  m'a  fait  pâmer  de  rire» 
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Turin,  22  avril  1820., 


MONSIEUB  , 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  14.  Mille  grâces  pour  tous  les 
détails  utiles  et  obligeants  dont  vous  l'avez  remplie  ;  mais 
elle  me  jette  dans  un  embarras  inexplicable ,  car  je  vois  bien 
clairement  que  les  cartes  se  sont  brouillées  avec  M.  B,  et 
TOUS  ;  et  vous  sentez  de  reste ^  Monsieur,  que  mon  rôle 
se  borne  à  ne  rien  dire.  Si  par  hasard  j'ai  aperçu  quelque 
mécontentement  dans  la  conversation  de  M.  B.  ^ ,  je  ne 
dois  point  vous  en  parler ,  et  je  dois  de  même  garder  le 
silence  à  son  égard  sur  tout  ce  qui  concerne  ces  Messieurs 
dans  la  lettre  à  laquelle  je  réponds*  Que  faire,  Monsieur? 
En  vérité,  je  l'ignore.  Je  sens  parfaitement  tout  ce  que 
vous  me  dites  y  et  quel  homme  dans  sa  vie  n'a  pas  ren- 
contré de  ces  moments  terribles  où  l'amitié  semble  tout 
à  fait  oublier  ses  obligations?  Peut-être  même  que  si  j'é- 
tais à  Lyon,  je  pourrais  dissiper  le  nuage;  mais,  par 
lettres ,  je  ne  ferais  que  l'épaissir. 

Oui ,  Monsieur,  j'ai  aliéné  mon  ouvrage  pour  n'en  plus 
entendre  parler*  Le  Y®  livre,  qui  formera  un  ouvrage  à 
part ,  est  compris  dans  la  vente ,  de  manière ,  que  si  je  ne 
puis  l'imprimer,  ce  sera  un  imbroglio  terrible.  Il  dépen- 
dra de  vous  de  m'en  tirer.  Monsieur ,  si  vous  pouvez  me 
communiquer  votre  copie ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur 

(Ij  Baillol.' 


de  vous  en  prier.  Vous  me  rendrez ,  je  puis  vous  Passu-^ 
rer ,  un  très-grand  service  :  une  fois  que  j'aurai  ce  pré- 
cieux exemplaire ,  tout  mon  travail  se  bornera  à  faire  dis- 
paraître jusqu'à  Tapparence  de  l'aigreur  :  je  veux  en 
faire  un  ouvrage  tout  à  fait  philosophique  et  pacifique. 
Mais  les  coups  pressent  ;  en  attendant ,  je  vous  réitère  la 
prière  expresse  de  ne  pas  livrer  le  M.  S.  qui  est  encore^ 
en  vos  mains ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  le  voir  et  le  ren<- 
voyer  ;  car  je  serais  mortellement  affligé,  si  le  Y®  livre 
s'imprimait  dans  l'état  où  il  se  trouve* 

Voilà  encore  quelques  lignes  de  votre  dernière  lettre  » 
que  je  n*ai  pas  comprises.  C'est  le  Post-scriptum  où  vous 
me  dites  :  «  Notre  excellent  ami  fia  appris  que  par  moi 
«  te  sort  du  Pape.  »  Cela  lait  croire  que  M.  l'abbé  B. 
n'est  pas  à  Lyon,  autrement  il  en  saurait  autant  que  vous, 
et  où  donc  se  trouve- t-il?  J^ignorais  sa  Rustication  ou  sa 
Pérégrination. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  Monsieur,  tout  ce  que  m'a 
fait  éprouver  le  détail  de  vos  angoisses  domestiques.     . 


Vous  avez  été  sur  le  point  de  pleurer  une  fille  ;  et  moi, 
Monsieur,  je  pleure  réellement  le  fils  unique  de  mon  bon^ 
cher ,  excdient  frère,  mort  à  Saint-Pétersbourg  le  21 
février  dernier.  11  s'appelait  André,  comme  l'Evoque 
d'Âost.  Ce  nouveau  coup  de  poignard  enfoncé  dans  une 
plaie  encore  vermeille ,  m'a  privé  de  la  respiration  ;  je 
suis  tout  à  fait  abêti* 

J'oubliais  de  vous  le  dire  :  vos  dernières  observations 
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sur  mon  livre  sont  très-justes.  Votre  diflicullé  dironolo-^ 
giqae  sur  les  saints  du  Panthéon  s'était  présentée  à  mon 
esprit.  Le  morceau,  dans  sa  totalité,  a  quelque  diose 
d'âblouissant  qui  cache  d'abord  le  défaut  ;  mais  il  y  est. 
Vous  pouvez  avoir  raison  sur  la  sainte  Vierge  ;  cependant 
je  ne  changerai  rien  à  cet  endroit ,  parce  que  je  ne  veux 
pas  faire  un  autre  ouvrage ,  ni  trop  altérer  un  morceau 
final  de  quelque  effet  :  mais ,  quant  à  samt  François  d'As- 
sise et  à  saint  François  Xavier,  je  verrai  sMl  est  possible 
de  remédier  à  la  fiiute,  par  quelques  ftiturs  intercalés  ; 
par  exemple ,  PIuIh$  le  Dieu  de  tiniquitéj  y  sera  remplacé 
par  le  plus  grand  des  Thxumaiurges  y  etc.  Quod  feUx 
faustumgue  sit. 

Ma  femme  me  charge  spécialement  de  bien  des  oompli- 
metits  pour  vous.  Recevez  les  miens  envoyés  de  tout  mon 
cœur.  J'aoeqne  avec  joie  et  recomiaîssance  ce  sentiment 
qœ  vous  m'oQrez  à  la  fin  de  votre  lettre ,  Hvoc  tant  de 
gréoe  et  de  bienveillance ,  et ,  en  me  recommandant  k  vo* 
tre  sagesse  pour  ne  pas  me  brouiller  avec  M.  R. ,  je  passe 
(conune  on  dit  en  Italie)  à  vous  renouveler  l'assurance  de 
mon  élernâ  attachement. 
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V. 


Turin,  18  septembre  1820. 


Monsieur  ^ 


J'ai  lu  avec  un  extrême  plaisir  votre  longue  et  intéres* 
santé  lettre  du  8*  Vous  m'apprenez  bien  des  choses  et 
vous  m'en  expliquez  beaucoup.  Puisque  vous  y  consentez^ 
j'envoie  le  M.  S.  directement  à  M.  R.  J'aurais  peur  d'ê- 
tre fade,  si  je  vous  répétais  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance. Elle  est  véritablement  sans  bornes.  Vous  jugerez 
en  me  lisant  que  jamais  on  n'a  pu  faire  plus  d'honneur 
aux  observations  d'un  homme  en  qui  l'on  a  toute  con- 
fiance. Il  n'y  a  pas  une  de  vos  objections  sur  laquelle  je 
n'aie  fait  droit.  Peut-être  même,  Monsieur,  vous  ne  me 
trouverez  pas  gattche  tout  à  fait,  lorsque  j'ai  épousé  vos 
idées  et  que  je  vous  ai  donné  placedans  l'ouvrage.  Vous 
verrez. 

Voici  l'histoire  de  l'avis  des  éditeurs.  C'est  moi  qui  ai 
tort,  parce  que  j'aurais  dû  vous  écrire  directement.  J'ai 
profité  avec  reconnaissance  de  vos  éloges ,  parce  que  la 
fiction  reçue  permet  de  supposer  que  je  ne  vous  ai  pas  lu; 
mais  dans  une  seconde  édition^  n'est-ce  pas  comme  si 
j'écrivais  au  bas  de  la  page  :  Fu  et  approuvé.  J'ai  été  saisi 
d'une  telle  honte  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer.  C'est 
ce  que  je  mandai  un  jour  à  M.  R. ,  pensant  que  ma  cor- 
respondance était  commune  entre  vous;  et  puis  je  n'y  ai 
plus  pensée  œmme  il  m'arrive  ordinairement.  Une  af- 
faire ,  si  elle  n'est  pas  importante ,  tombe  pour  ainsi  dire 
de  ma  mémoire,  et  fait  place  à  une  autre.  — Je  vous  ré^ 
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|)ète  que  fai  manque  en  n  écrivant  pas  à  vous  pour  celle 
suppression.  Aujourd'hui  je  vous  dis  mon  cas  de  con-*- 
scî^ice.  Tirez-moi  de  là ,  si  vous  pouvez.  Il  m*en  coûte 
beaucoup  de  me  séparer  de  cet  avant-propos  dont  la  sup* 
pression  faira  (sic)  tort  à  la  deuxième  édition;  mais 
d'un  autre  cAté ,  comment  m'absoudre  de  la  plus  gauche 
vanité^  si  l'avis  rq>aratt  ?  Sur  mon  honneur ,  je  n'y  vois 
goutte. 

J'ai  beaucoup  ri  du  haut  prix  payé  par  ce  pauvre  M.  R^ 
Il  faut  que  vous  sachiez ,  Monsieur ,  que  jamais  il  n'y  a 
ai  entre  nous  un  seul  mot  dit  dans  ce  sens.  M.  Baillot 
étant  venu  ad  hoc ,  vous  sentez  bien  que  je  pouvais  tirer 
mes  conclusions.  Cependant  je  ne  lui  demandais  pas  un 
centime  dé  plus  que  le  prix  fixé  par  mes  enfants  à  Chamr 
béry ,  un  mois  ou  deux  auparavant*  M.  Baillot  ne  fit  pas 
la  plus  légère  objection,  pas  le  plus  léger  signe  de  sur- 
prise, ou  d'espérance  contraire.  Il  ne  me  répondit  qu'en 
me  présentant  son  obligation.  J'y  lus  (ce  qu'il  ne  m'avait 
point  dit  du  tout)  que  l'acquittement  aurait  lieu  ea  qua- 
tre pay^Q^ents  partiels ,  de  trois  mois  en  trois  mois»  Je 
ne  fis  pas  plus  d'dbjection  contre  cette  diviâon  qu'il  ne 
m'en  avait  fait  sur  la  somme  totale.  Enfin  >  Monsieur ,  je 
puis  vous  le  dire  au  pié  (sic)  de  la  lettre ,  l'accord  s'est 
fait  sans  parler. 

Quant  aux  Soirées  de  Saini-Pétershourg  et  à  la  collec- 
tion des  Œuvres  que  m'a  proposée  M.  R. ,  c'est  une  autre 
affaire;  il  n'y  a  rien  de  décidé. 

Mais  puisque  nous  parlons  argent ,  permettez,  je  vous 
prie ,  que  je  vous  communique  une  idée.  Rien  n'est  plus 
à  nous  que  nos  pensées.  Or ,  les  vôtres  sont  jointes  aux 
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tt^ennes  d'une  manière  qui  nous  rend  eo-propriètsûres  de 
Touvrage.  ie  m  vofe  donc  pas ,  Monsieur ,  que  la  dâicâ*- 
iésse  tik^iitipéefae  de  vous  ofirir ,  ou  que  la  dâieatesse 
i^MÂ  etft|[>èclie  d*ncè^er  un  coupon  dans  le  prix  qui 
m'est dft.  Si  fy  vo3Fafe  le  nomdre  danger,  certahiement^ 
Ifon^ur  )  Je  ne  m'ai4i&eFais  pas  de  manquer  à  un  mérite 
aussi  distingué  que  le  vdtre ,  et  à  un  caract^  dont  je  tm 
tant  de  cas,  en  vous  faisant  une  proposition  dé[dacée; 
mais,  je  vous  le  répète  :  vous  êtes  au  pié  (5tc)  de  la 
lettre  co-propriétaire  de  Touvrage ,  et ,  ^  eette  qualité  , 
voQS  ctovez  être  eo^partageant  du  prix.  Si  donc  je  vous 
priais  d'acoepter  un  léger  intérêt,  de  mille  francs  par 
êKem^e ,  dtniA  le  prix  qui  m'est  dô ,  cet  arrangement , 
<coniHi  seulement  de  vous  et  de  moi ,  n^iurait  rien,  ce 
me  «emble ,  qui  pAt  vems  déplace.  Je  vous  répète,  sur 
mon  honnem^ ,  que  s'il  pouvait  porter  un  autre  nom  que 
t^loi  de  eo-propt*iété  recomitKiy  jamais  une  leBe  idée 
n'atirait  pri$  la  liberté  de  se  pvésenim^  à  mon  eqprit. 

f&mk  vavl  qoe  W^^  vùù*t  fiUe  vous  donne  ime  nou«- 
vellé  fveirré  de  parfaite  santé  ;  mais  je  suis  ineonsolable 
que  vqas  m'Aciez  Pespéraiiee  de  vous  voir  ici.  Reposeï?- 
voys  à  la  campagne^  fèHi]^faes  vids  poumons  de  bon 
air  Atant  de^  remanier  à  vos  travaux ,  et  si  jamsds  le  eoUf 
rage  vous  saisit,  macte  animal  venez-vous*eii  aà 
Jpostolcrum,  et  faiies-nous  une  visite  en  passant*. 

Tout  à  vous»  Mansieur, 
V.  T.  h.  et  T.  o.  S- , 

lUiaTRfU 
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VI. 


Turin ,  Iq  f  f  éêcêwàifù  fSft5* 


Moiim^  9 


J'ai  été  malade ,  fort  occupé  et  fort  ennuyé  :  c'est  ce 
qui  m'a  privé  jusqn^à  présent  du  plaisir  de  répondre  à 
votre  charmante  lettre  du  16  octiAre,  que  fai  cepen*- 
dant  toujours  tenue  sous  mes  yeux 


•  .  .  •  •  «  .  Je  vous  répète ,  Monsieur ,  que 
jaman  3  n'y  a  eu  entre  nous  l^xnbre  même  de  discus- 
sion, n  y  a  plus ,  jamais  M*  Baillot  ne  m'a  r^ndu  un 
mot  ;  son  projet  arrêté  était  le  silence.*Le  prix  ayant  été 
proposé  à  Chambéry  ^  et  nullement  rejeté,  je  répétai  ici  la 
propositioii.  M.  Baullot  prit  im  air  qui  voulait  dire  fort 
bien;  et  le  lendemain  il  m'apporta  aes  quatre  oUigariOBs 
dont  il  ne  m^avait  pas  dit  h  moi^  et  je  tes  signal  de 
mon  cété  sans  feire  une  otijection;  car  jen^  entends  rien. 
Au  premier  moment  oè  JVntendb  prononcer  le  nom  de 
perte ,  j'envoyai  un  ami  chez  M.  R.  pour  lui  ollHr  d*an> 
nuler  le  marché  :  il  ne  le  voulut  pas  ;  cependant  it  a  toti- 
jours  continué  à  parier  de  ses  pertes.  On  a  eontreftdt  ttoB 
ouvrage  en  Flandres  :  je  te  crois.  D  ihliait  y  en  envoyer  une 
pacotille  et  baisser  les  prix.  La  seconde  édition  avance , 
mais  lentement.  Dieu  veuffle  que  tout  ne  finfase  pas  par 
une  froideur  qui  ressembte  à  une  bromlterie.  M.  K.  m'a 
(hit  les  plus  vives  instances  pour  avoir  mes  Séiries  de 
Stdni'PHersbmtrg  f  mais  it  n^  a  pas  eu  moyen.  Ma 
femme ,  d'ailleurs  ,  à  qui  j'ai  bit  présent  de  mon  ma* 

b. 


n 


tiuscrît,  préfère  s'adresser  à  Paris.  Tous  ces  malenliett» 
dus  et  contretemps  m^ont  ennuyé  à  Fexcès. 

Quant  à  vous.  Monsieur,  c'est  toute  autre  chose;  vous 
nC aimez  ioiUbas  ,  dites-vous ,  depuis  trente  ans.  Vous  ne 
sauriez  croire  à  quel  point  cette  charmante  expression  m^a 
touché.  Je  ne  puis  vous  la  renvoyer,  puisque  je  n'avais 
pas  Tbonneur  de  vous  connaître.  Ce  que  je  puis  bien  vous 
assurer ,  c'est  que  mes  premières  relations  m'ont  inspiré 
pour  vous  une  confiance  sans  bornes^  Vous  l'avez  vu  et 
vous  le  verrez  encore  mieux,  quand  vous  lirez  la  seconde 
édition.  Certainement,  Monsieur,  l'ouvrage  vous  appar- 
tient en  grande  partie,  ce  qui  motivait  complètement  la 
proposition  que  favais  cru  pouvoir  vous  adresser.  Cepen- 
dant ,  vous  la  repoussez  d'une  manière  qui  ne  me  permet 
pas  d'insister^ 

Quanquam  &...k.  mais,  puisque  vous  le  voulez ,  tai- 
sons-nous donc  au  moins  pour  ce  moment.  J'espère ,  Mon- 
sieur ,  que  mon  ouvrage  demeurera  toujours  dans  votre 
bibliothèque  comme  un  monument  qui  vous  sera  cher  à 
double  titre;  mais  je  ne  cesserai  de  penser  ,  en  le  voyant, 
que  sans  vous  il  n'existerait  pas ,  ou  qu'il  vaudrait  beau- 
coup moins.  Â  Rome ,  on  n'a  point  compris  cet  ouvrage  au 
premier  coup  d'œil  ;  mais  la  seconde  lecture  m'a  été  tout 
à  Sût  &vorable.  Ils  sont  fort  ébahis  de  ce  nouveau  systè- 
me ,  et  ont  peine  à  comprendre  comment  on  peut  propo- 
ser à  Rome  de  nouvelle  vues  sur  le  Pape  ;  cependant ,  il 
faut  bien  eau  venir  là .  —  Il  peut  se  faire  que  la  seconde  édi- 
tion soit  dédiée  au  Pape  ;  ce  point  n'est  pas  encore  décidé. 
Dès  que  cette  œuvre  s^ra  terminée  ^  je  mettrai  fin  au  se- 
cond volume  des  Soirées  de  Saint'Pétersbourg.  Le  premier 
est  fiiit  et  parfait ,  et  déjà  il  a  pris  son  vol  vers  la  grande 


Littèce.  hesSmrees  sont  mon  ouvrage  diéri.  Xy  tn  tersé 
ma  tite;  ainsi.  Monsieur,  vous  y  verrei  peu  de  diose 
peat-étre ,  1  mais ,  au  moins,  tout  ce  que  je  sais^  fyai 
fait  entrer  un  cours  complet  d'illuminisme  moderne ,  qui 
oe  manquera  pas  devons  amuser.  C'est  le  temps ,  au  reste , 
qui  est  mon  grand  persécuteur;  il  me  tue ,  Monsieur^  la 
tète  me  tourne;  et  la  formation  même  de  mes  lettres  en 
est  sensiblement  affectée ,  comme  vous  le  voyez.  Imposé 
par  force ,  je  ne  sais  plus  à  quoi  tenir.  Sur  cela ,  Monsieur, 
je  prends  congé  de  vous  en  vous  renouvelant  Fassurance 
de  tout  mon  attachement  et  de  ma  vive  reconnaissance , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 

De  M.  ' 

P.  S.  Voilà  mon  secrétaire  intime  (M^^*  Constance) 
qui  m'ordonne  de  décacheter ,  pour  vous  &ire  ses  compli- 
iitents  particuliers.  Elle  a  toujours  sur  le  ecmr ,  mais  dans 
le  bon  sens ,  une  certaine  le-ttre  (ftarmanle  qu'elle  a  reçue 
de  vous. 
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VIK 


J  iL  BeiSim  {Curé  de  SaùU^Niùerj^  iefiàt  EvéfpâÊ 

de  Metz^k 


92  juin  1819. 


iioifsiEu&  l'awmI, 


Je  reçois  voire  accablante  lettre  du  1 7  ;  ah  !  mon  Dieu , 
quel  maUieiir  I  Je  vous  àasufe  bieii  ainoèramoit ,  Monsieur, 
et  vous  n^aurez  pas  de  peine  à  me  croire ,  que  dans  ce 
moment  j9  wt  puis  penser  à  mon  livre.  Pauvre  H,  Deph  ! 
Le  cœur  me  battra  jusqu'à  la  réception  de  votre  première 
letfre*  CadéUfe  m»bk  wepeor  qwje  neptfs  tous  dé- 
(riro^  Au  iBMIeBtrà|'aî  reçn  votre  demiàr»  lettre^  )*eii 
eotsaeBçais  «se  grande  à  cet  excdtent  bonme^  qai  de-* 
vait  servfr  d'aooompagaement  aux  feolUesct-jointes.  U  but 
bien^  Monsieur  l'Âbbé,  que  vous  nous  prêtiez  la  main  pour 
nous  tirer  de  cet  abyme.  Je  ne  répugne  pas  à  votre  idée 
de  publier  le  V^  volume.  Biais  Tavis  qui  doit  précéder  » 
que  deviendra-t-il?  Enfin ^  sur  ces  détails  du  2®  ordre,  je 
ne  puis  que  me  fier  à  vous.  Pour  la  première  fois  depuis 
le  commencement  de  notre  longue  correspondance ,  je  me 
suis  trouvé  contraire  à  votre  docte  ami.  Non-seulement  je 
n'ai  pu  reculer ,  mais  puisqu'il  m'était  impossible  de  chan-* 
ger  d'avis,  je  l'ai  renforcé  par  un  morceau  logique  que  j'ai 
i^endu  aussi  concluant  qu'il  m'a  été  possible;  car,  lorsque 
vous  avez  contre  vous  des  hommes  tels  que  M.  D. ,  il  faut 
faire  bonne  mine  et  redoubler  de  force  jusqu'à  rimperti- 
nence  ;  je  ne  dis  pas  même  tout  à  fait  exclusivement  Quant 
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dttx  autres  ol^ervations ,  j'ai  fait  bonneui*  avec  ma  doci* 
lité  ordinaire. 

J^ai  toujours  prévu  que  votre  ami  appuyerait  partlcu- 
Kèremeut  la  lùain  sur  ce  livre  V^.  Je  ferai  tous  les  change- 
ments poss&Jes,  mais  probablement  moins  qull  ne  vou- 
drait. Â  regard  de  Bossuet  »  en  particulier ,  je  ne  remise- 
rai point  d'afiaibCr  tout  ce  qui  n'affaiblira  pas  ma  [cause. 
Sur  la  défense  de  la  Déclaration,  je  céderai  peu ,  car  ce 
livre  étant  un  des  plus  dangereux  qu'on  ait  publié  dans  ce 
genre ,  je  doute  qu'on  l'ait  encore  attaqué  aussi  vigoureu- 
sement que  je  l'ai  Eut.  Et  pourquoi ,  je  vous  prie ,  affaiblir 
ce  plaidoyer?  Je  n'ignore  pas  l'espèce  de  monarchie  qu'on 
accorde  en  France  à  Bossuet  ;  mais  c'est  une  raison  de  l'at- 
taquer plus  fortement.  Au  reste»  M.  l'Abbé ,  nous  verrons. 
Si  M.  D.  est  longtemps  malade  ou  convalescent ,  je  relirai 
moi-même  ce  V®  Hvre  »  et  je  ne  manquerai  pas  de  Eure  dis- 
parais^ tout  ce  qui  pourrait  choquer*  J^excepte  de  ma  ^ 
rébellion  l'artide  du  jansénisme.  VL  faut  dter  aux  jansé^ 
nistes  le  plaisir  de  leur  donner  Bossuet.  Qmmfmm  ô.^.. 

Tous  avei  grandeBwnt  raison  i  M.  l'AlM»  €$lm  fpifi  $^t 
narhiimuo^  ê$o,  Gcpendtaal  voici  qui  mepan^  fiart**^ 
Si  fépi$$9f9t  ifiomfhe  jl  «e  rékfbU$  »  ee  grand  évéoement 
n'est  possiUe  qu'en  v«rt|i  d'une  révolution  dans  T^Siprit 
publio*^— JErjfo^  amn  livre  «en»  inutile»  Qu'en  pensez- 
vous?  Cep^Mluit  »  je  ne  dis  point  em  dognwtîqnaw/^pM;  ; 
je  m'en  rapporte  k  vou9* 

Hais  j'en  reviens  to^ours  à  cedlemaladie»  Qud  maiftattr  t 
qael  chagrin  I  quel  contretemps!  Fam  m  f(metn  enirer 
doMêêm  eaUnH.  Qu'estK^o  que  cela  sigaîie,  hoa  Diea^ 

U  faut  que  je  m'arrête.  Au  revoir ,  M.  l'Abbé. 

V.  T.  H.  et  T.  0.  8. 

M. 
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Lafamille  de  M.  Déplace  doit  réuoir  quelque  jour  en  un 
volume  le  choix  de  ses  meilleurs  écrits ,  et  élever  ce  ma* 
nument  à  une  mémoire  chère  et  vénérable.  S'il  nous  ap- 
partenait de  diriger  ce  choix ,  nous  indiquerions  VExa* 
mm  du  Génie  du  Christianisme^  le  liyre  delà  Persécu- 
tion de  V Eglise,  YJpclogie  des  Catholiques,  les  principaux 
articles  épars  dans  les  journaux  et  les  recueils,  puis  enfin 
ce  que  Ton  possède  de  lettres  inédites  de  Joseph  de  Mais- 
tre  adressées  au  noble  défunt.  Dans  ce  qui  vient  d'une  pa- 
reille plume ,  de  cette  main  qui  nous  a  donné  le  Pape  et  les 
Soirées,  il  est  peu  de  chose  qu'il  ne  soit  utile  de  sauver. 


A  ces  lettre  »  nous  joindi*ons  des  fragments  de  quel- 
ques autres ,  qui  ne  pourraient  pas  ans»  bien  être  repro- 
duites dans  leur  intégrité.  La  première,  celle  du  28  sep- 
tembre, est  suivie  de  corree^ot»  par  lesquelles  on  voit 
que  la  phrase  sur  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome 
donnait  quelque  inquiétude  au  comte  J.  deMaistre.  Il  fai- 
sait et  refoisait  ces  lignes  finales.  On  lit  aujourd'hui  dans 
la  dernière  page  de  son  livre  du  Pape  :  m  Quinze  siècles 
avaient  passé  sur  la  ville  sainte ,  lorsque  le  génie  chrétien , 
jusqu'à  la  fin  vainqueur  du  paganisme  ,  osa  porter  le 
Panthéon  dans  les  airs ,  pour  n^en  faire  que  la  couronne  de 
son  temple  &meux ,  etc.  »  « — Malgré  le  mot  de  Michel- 
Ange ,  disait  de  Maistre ,  je  crains  qu'il  n'y  ait  ici  une  pen- 
sée fausse,  car  certainement  le  Panthéon  est  Inen  à  sa 
place,  et  nullement  en  Pair.  J'avais  imaginé  cette  autre 
leçon  :  Et  le  génie  chrétien ,  jusqu^à  la  fin  vainqueur  du 
paganisme ,  s^est  joué  depuis  de  ce  monument  superbe  en 
portant  dans  les  airs  un  colosse  rival  du  Panthéon ,  pour 
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n'm  faire  que  la  couronne,  etc.  Qu'ea  dites-vous?  c'est 
rigoorensement  vrai. 

«  Si  vous  n'aimez  pas  ce  changement,  je  rétablirai 

Tancienne  leçon ^est  joué  depuis  de  ce  superbe  colosse  ^ 

et  fa  posé  dans  les  airs  j  etc.  Je  n'ai  Êiit  qu'affaiblir  la 
phrase,  en  lisant  a  semblé  depuis ^  etc.  sans  effacer  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  faux  dans  l'idée.  » 

Le  28  septembre  1818. 

Je  reprends  quelques-unes  de  vos  idées,  à  mesure  qu'elles 
me  reviennent.  Dans  une  de  vos  précédentes  lettres ,  vous 
m'exhortiez  à  ne  pas  me  gêner  sur  les  opinions,  mais  à  res- 
pecter les  personnes.  Soyez  bien  persuadé ,  Monsieur ,  que 
oed  est  une  illusion  française.  Nous  en  avons  tous,  et  vous 
m'aveztrouvé  assez  docile  en  général  pour  n'être  pas  scan- 
cialisé ,  si  je  vous  dis  qvfon  fCa  rien  fait  contre  les  opinions, 
ta$U  çutcn  n'a  pas  attaqué  les  personnes.  Je  ne  dis  pas  ce- 
pendant que ,  dans  ce  genre ,  comme  dans  un  autre ,  il  n'y 
ait  beaucoup  de  vérité  dans  le  proverbe  :  J  tout  seigneur 
tcut  honneur  ,  ajoutons  seulement  sans  esclavage.  Or,  il 
est  très-certain  que  vous  avez  &it  en  France  une  douzai- 
ne d'apodiéoses  au  moyen  desquelles  il  n'y  a  plus  moyen 
de  raisonner.  En  feisant  descendre  tous  ces  dieux  de  leurs 
piédestaux  pour  les  déclarer  amplement  grands  hommes, 
on  ne  leur  fait ,  je  croia ,  aucun  tort ,  et  l'on  vous  rend  un 
grand  service.  Au  reste,  il  y  a  mesureàtout;  et  encore 
une  fob ,  d  tout  docteur  tout  honneur,  pourvu  qu'on  ne  me 
défoide  pas  de  rire  un  peu  du  Commentaire  sur  FJpoca- 
Ufpse,  après  que  j'ai  parlé  comme  je  le  dois  des  Principes 
mathématiques  de  la  philosophie. 

Avec  cette  lettre ,  ou  bientôt  après ,  vous  recevrez  le  li- 
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vre  de  mon  ouvrage  qu  se  rapporte  aux  Eglises  sebtsmà* 
tiques ,  et  qui  n'était  pas  achevé  quand  mon  M.  &  esl  allé 
vous  chercher.  Ce  livre  est  le  IV^  ;  il  est  particulièrement 
dirigé  contfe  le  fivre  de  M*  de  Stourdza  qui  fait  beaucoup 
de  mal  en  Russie  ;  mais  Tauteur  n'est  point  nommé ,  à  cau- 
se de  mes  anciennes  liaisons  avec  sa  famille ,  et  à  cause  de 
la  demi-protection  que  Taupereur  a  donnée  à  ce  livre. 
Rome  tient  beaucoup  S  la  réfutation  de  cet  ouvrage  (  Con- 
sidérations  sur  la  doctrine  eiVesprit  de  V Eglise  orAodoxe. 
Stuttgard,  chez  Cotta;  de  Timprim.  du  Rureau  d'indus- 
trieà  Weimar ,  et  à  Paris  ,  chez  Treutteî,  1816 ,  in-8^) 
L'auteur  est  chambellan  de  Fempereur  de  Russie^  etc.  • 


P.  S.  Je  Ia]fi8esid)6i8ia*  to«t  «près  qoéiques  j^ases 
unpertiiteBtes  sur  Im  Myopes.  Il  en  £aiut  (fentândsdePm- 
pmiàÊêuee)  dans  certttn»  mvrages ,  oomme  du  poivra  dans 
kuragoiUi»  Si  b  Pair  le»  prend  pour  lui,  noos  verrons  o» 
qu'il  dire. 

6  jtla  1819. 

Notre  digne  ami  m'écrivait  le  3ft  avril  dernier  :  «  Au^ 
«  jonrd'bui  l'ouvrage  ferait  peu  d'e&t  f  il  ea  ferai  un 
«  mervdUeux  après  la  criât»  elc  »  Jamais  deux  hem- 
mes  qui  n'extravagueni  pa»  loat  à  &it ,  n'ontété  a»  ofifO' 
iés  sur  une  qftmioa  quelQ0iiqtie«  Urne  semUe»  i  WÊoif 
qu'après  la  crise,  le  livra  sera  sans  intérêt  et  même  inn*^ 

ul6«        •••#••••.*..•«• 

Sans  cette  addition  que  vous  avez  approuvée  (depuis 
Particle  IV  de  la  Goncludon),  il  ya  dans  le  portrait  du 
proiesiantisme  un  mot  que  j'ai  mis  là  uniquement  pour 
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tenter  totre  |[oùt  :  c^est  ediii  de  poli$$on.  Vous  ne  m*en 
ave^K  rien  dit;  cepencbyily  dR  personoeeencpiijedoîft 
avoir  cdsianoe ,  prétendeac  qu'il  ne  pMèer»  pM,  et  Je  le 
crois  de  même.  Comme  j'ai  besoin  absoInmeM  d'toin  mot 
qui  produise  une  forte  opposition ,  tout  bien  examiné^  j'ai 
imaginé  deux  mi$érQbh$.  Je  ne  trouve  rien  de  mieux^ 
Qu'en  dites-vous ,  Monsieur? 

Si  quM  ttovUli  Nclh»  fttbi. 


tl  ftittt  finir.  Hélas!  qu'est  devenu  mon  temps  de  Rié- 
nisme?      ••••.•••...••. 


P.  S*  Mes  amis  sont  bien  plus  empressés  quemoi }  car, 
pour  mon  compte ,  je  penche  toujours  pour  la  suppression 
deTouvrage*  Si  votre  propre  jugement  ou  les  événements 
en  dédduent  aindi ,  il  y  anraitim  compte  à  feireavec  M.  R. 
Faite^moi  part  de  ioat ,  je  vous  en  prie. 


Tufin  ,  7  Mplemère  iSlD. 


Bien  de  niiBii&  feneè  qua  de  sabstifuer  les  citations  di* 
versestiréesdes  ŒuvnodafioBsnet  à  eeHesqae  j'aiemprun- 
téesde  BL  deBausset»  Lorsqae  vont  pourrez  le&iremt{{o 
negaUo,  vous  me  Élirez  plaisir;  mais  ne  vous  fatiguez 
pas  trop^  parce  qu'enfin  cet  objet  est  très-secondaire.  Par 
une  inconcevable  bizarrerie^  en  composant  mon  ouvrage^ 
j'ai  constamment  manqué  de  livres^  et  maintenant  encore 
j'en  manque,  ce  qui  vous  paraîtra  fort  extraordinaire  ; 
cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Toutes  les  bibliothèques 
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cepenàaûi  me  sonrouvertes»  D'ailleurs,  je  n'ai  plus  Ie< 
temps  de  consulter ,  et  mon  fils  me  manque.  Je  trouve 
l'état  militaire  tout  à  fait  contrai9*e  à  l'esprit  de  famille  ; 
dans  dix  ans  je  ne  sais  si  j'ai  possédé  mon  fils  dix  mois.     . 


Je  crois  qu'il  ne  vous  restera  rien  à  désirer ,  du  moins 
sur  la  couleur  générale  et  sur  la  suppression  exacte  de  tou- 
te expression  ou  dure  ou  sarcastique,  etc. — Sur  le  fond 
des  choses ,  nous  différerons  toujours  plus  ou  moins  ;  à  ce- 
la il  n'y  a  pas  de  remède. 

Tout  bien  examiné ,  je  me  range  à  l'avis  et  au  désir  de 
mon  fils,  de  faire  paraître  les  deux  volumes  à  la  fois....  Il 
faudra  donc  terminer  votre  Avis  par  le  morceau  de  M.  de 
Bonald ,  qui  est  fort  bien  choisi  et  fera  une  excellente  ca- 
dence. 

Avec  la  permission  de  Monsieur  mon  fils,  je  suis  très- 
fâché  de  n'avoir  pas  reçu  les  preuves  du  IIP  livre.  Vous 
voyez  combien f ai  trouvé  de  fentes,  même  capitales, 
dans  les  feuilles  corrigées.  C'est  une  vieille  expérience 
que  chacun  lit  sa  pensée  dans  une  feniUe  qu'il  revoit.  Mille 
fois  j'ai  lu  blanc  pour  noir.  Il  &ut  être  deux.  J'ai  des  re- 
mords d'ailleurs  sur  cette  révision.  Dans  l'état  où  voua 
étiez,  pauvre  malade,  vous  a-t-on  apporté  mon  linge 
taiUP  connue  disait  Voltaire  ;  ne  vous  l'a-t-on  point  ap-* 
porté  trop  tôt?  enfin»  je  suis  en  peine  sur  ce  point « 
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PRÉFACE 
DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  *, 


L'ouvrage  que  nous  publions  devait  paraître  vers  la  fin 
de  1817.  Des  obstacles  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  sur- 
monter et  qu'il  est  inutile  de  rappeler  aujourd'hui ,  nous 
ont  forcés  d'en  retarder  l'impression  jusqu'à  ce  moment. 

La  gravité  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent 
l'Eglise  et  l'Etat ,  le  besoin  chaque  jour  plus  vivement  sen- 
ti de  connaître  les  véritables  causes  de  cet  ébranlement 
général  qui  fait  chanceler  l'autorité  des  gouvernements, 
l'urgente  nécessité  de  revenir  aux  principes  conservateurs 
de  l'ordre^  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  la  classe 
des  lecteurs  auxquels  s'adresse  plus  particulièrement  cet 
écrit ,  ne  le  lise  avec  toute  l'attention  que  réclame  la  haute 
importance  de  son  objet. 

Depuis  que  l'impiété,  sous  le  nom  de  philosophie ,  a 
déclaré  la  guerre  au  sceptre  et  à  la  tiare ,  les  hommes  les 
plus  distingués  par  la  profondeur  de  leurs  vues  et  par  l'é- 
tendue de  leur  savoir  ont  rivalisé  d'efforts  pour  combattre 
les  doctrines  perverses,  et  sauver  les  peuples  en  les  rap- 
pelant à  ia  Religion  comme  au  premier  lien  de  toute  so- 

(1)  Ou  Avis  des  Editewri ,  sapprim^  dans  la  denûème  ^itioo , 
1S21  ;  —  rétabli  dans  celle  de  1836  ,  sauf  le  retranchement  du  premier 
alinéa. 


dété.  Ils  poursuiveïit  encore  cette  noble  tâche  avec  âtt*> 
tant  décourage  que  de  talent.  Mais  au  milieu  de  cet  admi-^ 
rable  concert  de  la  scteneeet  de  la  véritable  philanthropie» 
il  ne  nous  paraît  pas  quMI  soit  encore  venu  à  Tesprit  d'au^ 
cun  écrivain  de  rechercher  jusque  dans  ses  dernières  rami- 
fications rinflnenoe  exercée  par  le  Souverain  Pontife  sur  la 
formation  et  le  maintien  de  Tordre  social ,  comme  aussi  de 
mettre  dans  tout  son  jour  Pimportance  de  ce  même  pou- 
voir pour  rétablir  la  civilisation  sur  ses  véritables  bases, 
aujourd'hui  qu'un  génie  malfaisant  les  a  brisées  ou  dépla- 
cées. Personne  encx)re,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  n'avait  con- 
sidéré le  Pape  comme  rqpréserUani  à  lui  seul  le  çkristtor 
nisme  tou$  entier*  Nul  écrivain  ne  s'était  placé  à  la  hauteur 
nécessaire  pour  étudier  l'histoire  dans  cet  esprit ,  et  n'a- 
vait eu  la  pensée  de  suivre  de  l'ceil  l'autorité  pontificale  à 
travers  les  siècles,  d'écarter  les  nuages  funestes  que  le  pré* 
jugé  9  Terreur  et  la  passion ,  dans  le  coupable  dessein  de 
nous  la  faire  méconnaître,  n'ont  cessé  d'amonceler  autour 
d'elle;  de  nous  la  montrer^  enfin,  telle  qu'elle  est  dans 
ious  ses  rapports,  et  de  rendre  la  nécessité  de  son  action  si 
sensible ,  [que  tout  esprit  droit  et  religieux  se  vit  entraîné 
à  cette  conclusion  :  Sans  le  Pape  t7  n*y  a  plus  de  Christian- 
nisme  j  et  par  une  suite  inévitable  j  Tordre  social  est  hlessé 
auctmr. 

Cette  grande  idée  était  réservée  à  Thomme  célèbre  qui , 
au  commencement  des  jours  révolutionnaires ,  considéra  la 
France*  ;  et  qui ,  en  consignant  notre  avenir  dans  un  petit 
nombre  de  pages  aussi  fortement  pensées  qu'éloquemment 
écrites,  prit  rang  dès  lors  parmi  les  meilleurs  écrivains, 


(1)  CooftidëraUoiis  sur  la  France;  Bàlt  et  GcBèTo ,  1797.  Pari»  »  1706 
tiiSU.  [Lyon,  1830.] 
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comme  parmi  les  plus  clairvoyants  poIittque&  de  iiotro 
âge. 

SeloH  lui,  le  Pape  esi,  si  r<HipoM  parler  ainsi,  te  rdft* 
giimvUibk*  Dee6priDdpedécoiileRt8MM4a  jdmnedes  eoa* 
sécpietices  nombreuses  et  d*tui  hnmenie  iotérét  dans  lear 
application  à  Tordre  soeial ,  ocmaéqneiioes  qull  a  toujoors 
aoin  de  jnsttter  par  le  raiscnn^nent  et  par  l'Ustnire*  Une 
discussion  savante  dissipe  les  doutes,  éclairdtlesdiifiaiN 
tés ,  résout  les  objections.  MUs  noos  recommandons  sur- 
tool  à  l'attention  dn  lecteur  ta  bonne  foi  qui  accompagne 
cmistamment  la  polémique  dé  Téorivain.  Loin  de  diasimu* 
1er  ce  qui  aélé  dit  contre  le$  sgnrtàmes  qu'il  défisnd,  il 
semble  an  eentmtre  cbercher  des  objectitHis.  Qno  s'il  nsn* 
omatre  snr  sa  route  des  hommes  qui,  avec  un  égal  amour 
de  la  vérité,  ne  partagent  o^endant  pas  ses  principes , 
S  est  le  premier  à  leur  tendre  la  main ,  et  ne  les  combat 
qnV»  les  endbraasant* 

Bans  un  tel  ouvrage ,  le  leeienr  doite'àttendre  à  retrou- 
ver un  grand  m^ubre  de  fiiits ,  déjà  souvept  reproduits 
dans  tons  leurs  détails  par  nos  historiens  ecdésiastiquea  et 
profenes.  Ibutefeis ,  autant  par  rimporcance  du  sujet  aur- 
qnd  ces  Êiiis  se  rattachent ,  que  par  la  manière  lumineuse 
dont  ils  sont  discutés  et  ramenés  mx  but  général ,  ils  ne 
peuvent  manquer^  d'eitciier  un  intérêt  égal  ,|  peut-être  mê- 
me supérieur  à  celui  de  la  nouveauté. 

Nous  n^ivons  pas  Thonneur  d'être  connus  de  Tauteur. 
La  confiance  la  phis  gratuite ,  ^et  d'un  hasard  dont  nous 
apprécions  le  bonheur,  nous  a  seule  mis  en  possession  de 
ses  précieux  manuscrits.  Quelques-uns  des  principes  qu'il 
professe  sur  l'autorité  pontificale,  s'éloignent  des  théories 
enseignées  commimément  parmi  nous.  Quand  ses  ouvra- 
ges  précédents  n'ent  auraient  pas  suffisamment  averti ,  il 
n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  catholiques  étrangers 


ti^aàmettent  pas,  au  sujet  du  Pape  )  les  maximes  qu'ils 
appellent  et  que  nous  appelons  nous*mémes^  d'une  ma- 
nière trop  absolue^  tnaanmes  de  VEglise  de  France.  A  cet 
égard ,  en  notre  qualité  de  simples  éditeurs ,  nous  n'avons 
rien  à  dire,  sinon  qu'en  combattant  une  doctrine  réputée 
française ,  il  était  diflBcile  de  manifester  plus  d'attache- 
ment à  notre  nation^  et  plus  d'estime  pour  le  sacerdoce 
français. 

Au  reste ,  il  n'est  plus  question  maintenant  de  défendre: 
telle  opinion  parce. qu'elle  est  gàlUcane,  et  de  combattre 
telle  autre  parce  qu'elle  est  uUramovUaine.  Il  s'agit  de 
chercher  la  vérité  quelque  part  qu'elle  habite  :  il  s'agit  de 
la  trouver  et  de  s^y  attacher  d'autant  plus  fortement ,  que 
nous  avons  plus  besoin  d'elle  que  jamais.  Le  monde  cch 
ihdlique  doit-il  adopter  les  opinions  de  nos  théologiens ,  ou 
nos  théologiens  doivent-ils  soumettre  leurs  opinions  â  celle 
du  monde  catholique?  C'est  une  question  qui  doit  être  exa- 
minée ,  non  plus  entre  Français ,  Italiens ,  Allemands ,  etc. , 
avec  tous  les  préjugés  de  nation  et  d'éducation ,  maisentre 
CHRÉTIENS  seulement ,  avec  amour  et  charité ,  avec  le  de- 
sir  le  plus  désintéressé  de  connaître  la  véritable  route  ^ 
et  de  s'y  jeter  pour  n'en  plus  sortir.  Jamais  intérêt  plus 
grand,  plus  général,  plus  pressant,  ne  conunanda  Tat- 
tention  de  l'esprit,  la  droiture  du  cœur  et  le  silence  des 
passions.  ^ 

<c  Depuis  que  les  peuples  ne  voient  rien  au-dessus  des 
«  rois^  ils  s'y  sont  mis  eux-mêmes^.  »  Aux  enseigne- 
ments des  saintes  Ecritures  sur  l'origine  du  pouvoir  ,  la 
philosophie  a  substitué  la  souveraineté  des  peuples.  Les 
schismes^  les  hérésies  qui  désolèrent  l'Eglise  au  XYl* 


(1)  Théorie  da  pouToir ,  tom.  II ,  p.  289. 
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siècle  y  avaient  préparé  les  voies ,  ou  plutôt  eUes  avaieni 
déjà  insinué  dans  les  esprits  ce  dogme  monstrueux.  Les 
grandes  distidences ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  qui  se 
sont  élevées  dans  l'Eglise  catholique,  quoiqu'elles  n'en 
aient  pas  rompu  l'unité ,  n'ont-elles  point  cependant  aug- 
menté le  mal ,  et  n'a-t-il  pas  raisonné  juste  »  a-t-il  violé 
les  lois  de  l'induction,  ce  prêtre  ennemi  des  rois^  qui^ 
sur  les  quatre  articles  relatifs  à  l'autorité  spirituelle,  en  a 
calqué  quatre  autres  tout  à  fait  semblables,  exprimés, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmes  termes  sur  la  puissance 
temporelle^  ?  C'est  aux  hommes  d'état  qui  veillent  autour 
des  trônes,  à  méditer  et  à  répondre.         ^ 

Le  moment  où  la  vérité  doit  être  connue  est  arrivé  x 
«  Elle  est  mûrie  par  le  temps  et  les  événements*  Son  dé- 
«  veloppement  esl^nécessaire  à  la  conservation  de  la  so- 
«  dété  ;  et  l'agitation  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  so-* 
«  ciété  générale ,  n'est  autre  diose  que  les  efforts  qu'elle 
m  fait  pour  enfanter  la  vérité^  » 

[G.-M*  Depucb.] 


(1)  Voyez  dans  VAmi  de  la  Heligim  €t  du  Boi ,  V exposé  an  qiialré 
articles  polilifpiMde  M.  Tabbë  G lom.  XV,  n.  389,  pag.  358. 

(2)  Thëorie  du  poaroir ,  lom.  II ,  p.  3. 
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PRÉFACE 


DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 


Eji  préseotant  au  public  une  nouvelle  édition  de  ce 
livre ,  l'auteur  croit  devoir  rappeler  deux  objections  prin- 
cipales qui  lui  sont  parvenues  de  deux  régions  directe^ 
ment  opposées. 

L'une  qui  est  ultramontaine^  tombe  sur  la  manière 
dont  il  a  envisagé  VinfaiUibUité.  On  craint  qu'il  ne  Tait 
trop  humanisée,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  en  ne 
Tappuyant  que  sur  des  considérations  philosophiques; 
Fautre  qui  est  gallicane ,  se  plaint  qu*il  ait  trop  &vorisé 
les  maximes  tdtramcnktines. 

Quant  à  la  première  objection,  il  est  bien  sftr  de  nV 
vohr  pas  été  compris  ;  mais  il  n'est  pas  également  sAr  que 
ce  ne  soit  pas  par  sa  feute  :  c'est  donc  pour  hii  un  devoir 
de  s'expliquer. 

Dans  plus  d'un  écrit  il  a  trouvé  l'occasion  d'observer 
que  les  dogmes  et  même  les  maximes  de  haute  discipline 
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catholique  ne  sont,  en  grande  partie,  que  des  lois  du 
monde  divinisées,  et,  quelquefois  ausisi,  des  notions  in« 
nées  ou  des  traditions  vénérables  sanctionnées  par  la  ré- 
vélation. 

Ce  qui  est  dit  dans  cet  ouvrage  sur  la  confession  et  sur 
le  célibat  eccUsiastiqm  suj^t  pour  doi^ner  une  idée  de 
cette  théorie. 

L'auteur  en  a  fait  un  grand  usage  en  traitant  le  sujet 
important  de  Finfaillibilité.  Il  a  montré  d'abord  qu'en 
vertu  des  seules  lois  sociales  toute  souveraineté  est  infail- 
lible de  sa  nature  ;  que  les  grands  tribunaux  même  jouis- 
sent de  cette  prérogative  ^  sans  laquelle  nul  goiivemeinent 
fie  serait  possible. 

Partant  de  ce  principe  incontestable,  il  a  dit  :  «  Puis- 
«  que  la  souveraineté  est  infaillible  de  sa  nature^  Dieu 
«  n'a  donc  fait  que  diviniser  cette  loi  en  la  portant  dans 
«  son  Eglise  qui  est  une  Société  soumise  i  toutes  les  lois 
«  de  la  souveraineté. 

%  Si  dope  vous  éte$,  forcés  de  supposer  Finfaillibilité , 
«  même  dans  les  souverainetés  temporelles  où  elle  n'est 
tt  pas,  sous  peine  de  voir  l'association  se  dissoudre, 
«  comment  pourriez-vous  refuser  de  la  reconnaître  dans 
«  la  souveraineté  spirituelle  qui  a  cependant  une  im- 
9  mense  supériorité  sur  l'autre ,  puisque  iun  côté  ce 
a  grand  privilège  est  seulement  humainement  supposé  ^  et 
«  que  de  Vautre  il  est  piviifEMCNT  promis  *  P  » 


(1)  Lit.  I ,  cbap.  XIX,  pag.  148. 
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Dans  ua  autre  endroit  de  son  livre ,  il  appelle  Tinfail- 
libilité  un  magnifique  et  divin  privilège  de  la  chaire  de 
saint  Pierre** 

Enfin  il  s*est  plaint ,  et  même  d'une  manière  remar- 
quable ,  à  ce  qu'il  a  entendu  dire ,  de  ceux  qui  ont  voulu 
nous  montrer  la  date  de  cette  croyance  à  l'infaillibilité^. 

Tous  ces  textes  lui  semblent  assez  clairs.  Si  par  hasard 
néanmoips  l'auteur ,  en  appuyant  trop  sur  une  vérité ,  a 
pu  faire  soupçonner  qu'il  en  oubliait  une  autre  (  ce  qui 
est  arrivé  à  des  hommes  bien  au-dessus  de  lui)  il  se 
flatte  qu'après  ce  qu'on  vient  de  lh*e  il  ne  restera  plus  au- 
cun doute  sur  ses  principes. 

Il  ne  croit  pas  enfin  qu'il  faille  se  montrer  trop  diffi- 
cile avec  les  hommes  de  bonne  volonté.  Quand  il  aurait 
nié  ouvertement  l'infalllibihtédu  Pape ,  dans  le  sens  théo« 
logique,  il  ne  serait  pas  plus  hérétique  que  Bossuet,  et 
toujours  il  aurait  servi  la  cause  pontificale  en  cherchant  à 
prouver  qu'en  vertu  seulement  des  lois  générales  de  toute 
agrégation  sociale ,  les  mots  de  souveraineté  et  AHnfaiU 
UkUité  sont  deux  synonymes  naturels  ,  de  manière  qu'en 
aucun  cas  il  ne  saurait  y  avoir  appel  des  décisions  du 
Saint-Siège. 

Mais  il  le  répète  ;  jamais  il  ne  s'en  est  tenu  à  cette 
théorie  générale  qu'il  recommande  néanmoins  à  tous  les 
bons  esprits.  L'analogie  des  dogmes  et  des  usages  caiho- 

(1)  lâv.  I ,  chap.  XV ,  pay.  124. 

(2)  Lif.  I ,  chap.  1er  ,  pag.  24  et  suivante!. 
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liques ,  avec  les  croyances ,  le«  traditioDS  et  les  ]^ratiques 
de  tout  Funivers  (si  ce  sujet  est  traité  avec  Téteudua 
convenable)  produirait  un  ouvrage  de  controverse  d'un 
nouveau  genre^  et  qui  ne  serait  pas  des  moins  convain- 
cants, n  saperait  surtout  par  les  fondements  la  grande 
accusation  des  protestants  tirée  des  imitations  païennes 
qu'ils  nous  ont  reprochées*  On  verrait  que  Midleton  et 
d'autres  ont  usé  leurs  plumes  pour  établir  un  dernier  ré- 
sultat que  T antiquité  païenne  présente  des  traces  nowhreu- 
ses  de  ces  mêmes  vérités  que  nous  enseignons  ^  ou  des  cé- 
rémonies dont  ryous  faisons  usage.  Tout  catholique  in^ 
struit  ne  manquera  pas  de  les  remercier  :  sahOem  ex  ini^ 
micis  nostris;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'ime  disser- 
tation sur  ce  vaste  sujet  :  c'est  assez  d'observer  que  Ter* 
tullien ,  en  disant  que  Yhomme  est  naturellement  chrétien^ 
a  dit  certainement  bien  plus  qu'il  ne  cTovait  dire* 

Quant  à  l'autre  objection  qui  part  d'un  côté  opposé , 
et  qui  roule  sur  les  maximes  gàUicanes  s  c'est  un  article 
sur  lequel  on  passera  légèrement.  L'auteur  avoue  n'avoir 
pas  un  fort  grand  respect  pour  les  jEameuses  maximes,  H 
les  avait  même  attaquées  de  front  dans  un  V®  livre  de 
son  ouvrage ,  intitulé  :  J)u  Pape  dam  son  rapport  aiœe 
VEgUse  gallicane;  mais  il  a  supprimé  ce  Y®  livre ,  parce 
qu'il  se  trouvait  hors  de  proportion  avec  les  autres ,  et  en-< 
core,  parce  qu'il  avait  nécessairement  une  certaine  cou-^ 
leur  polémique  qni  lui  semblait  ne  pas  se  trouver  en  par^ 
faite  harmonie  avec  le  reste  de  l'ouvrage.  S'il  se  déter- 
mine à  publier  à  part  cette  Y®  partie ,  ce  qui  peut  arriveri 
Fauteur  dira  ses  raisons.  Il  n'ignore  point  qu'on  lui  a  re- 
proché d'avoir  traité  un  peu  légèrement  certaines  autori- 
tés qu'on  regardait  en  France  comme  décisives  ;  néan- 
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moins,  après  s'être  examiné  sévèrement ,  il  n'a  pas  jugé 
à  ptt>pos  de  faire  sur  ce  point  aucun  dongement  â  son 
outrage.  Tout  homme  a  son  caractère,  sa  manière  de 
voir  et  de  s'exprimer  ;  sa  consdence  surtout ,  qui  l'avertit 
de  ce  qu'il  peut.  U  est  sans  doute  trop  aisé  de  s'égarer  en 
se  titrant  à  cette  impulsion  intérieure ,  mais  quelquefois 
aussi  on  s'expose  à  faire  plus  mal  encore  en  la  contrariant 
de  front  :  Serpii  humi  tutus  nimiûm. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  son  infériorité  à  f  égard  de 
certains  personnages  illustres  que  k  lecteur  pourrait 
avoir  en  tue  (  infériorité  dont  nui  homme  au  monde  n'est 
plus  persuadé  que  lui)  on  ne  saurait  néanmoins  lui  con- 
tester équitaUement  Thonneur  de  posséder  atec  eux  deux 
qualités  identiques ,  cdle  de  raisonner  et  celle  de  parler 
français  ;  ce  qui  lui  parait  suffire  pour  atoir  le  droit  d'ex- 
primer frandbanent  ses  pensées ,  dût-U  même  atoir  le 
malheur  de  se  trouter ,  une  ou  deux  fois  peut-être ,  en 
opposition  atec  ces  hommes  Hlustres  detant  qui  il  est  à 
genoux. 

« 

On  connaît  d'ailleurs  en  France  les  pensées  de  l'auteur 
et  sur  la  France  en  général ,  et  sur  l'Eglise  de  France  en 
particulier.  Certes,  il  n'a  entie  de  choquer  ni  l'une  ni 
l'autre  ;  il  a  dit  ce  qu'il  en  attend ,  et  jamais  il  n'a  attaqué 
que  les  ftmestes  préjugés  capables  de  tromper  de  si  belles 
espérances.  Les  illusions  de  l'habitude  et  peut-être  hélasl 
celles  de  l'orgueil,  pourront  sans  doute  retarder  raocom- 
plissement  de  certaines  prophéties;  cependant  il  n'en 
faut  pas  moins  compter  sur  Vépoque  des  lisj  comme  la 
nommait,  il  y  a  bien  des  années,  un  illuminé  aile*- 
mand. 


L^auteiir  ne  terminera  point  cette  préface  sans  profi- 
ter de  l'occasion  pour  soumettre  son  ouvrage  au  juge- 
ment  de  Rome,  sans  la  moindre  réserve  imaginable  ;  il  se 
contredirait  de  la  manière  la  moins  excusable ,  s'il  refu- 
sait de  reconnaître  contre  lui  une  autorité  qu'il  a  défen- 
due  contre  les  autres  avec  tant  de  zèle  et  de  bonne  foi. 

* 

Chambéry ,  le  !«"  juillet  1820. 
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Il  pourra  paraître  surprenant  qu'un  homme  du  monde 
s'attribue  le  droit  de  traiter  des  questions  qui,  jusqu'à 
nos  jours,  ont  semblé  exclusivement  dévolues  au  zèle  et 
à  la  sdence  de  Tordre  sacerdotal.  J'espère  néanmoins 
qu'après  avoir  pesé  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  me 
jeter  dans  cette  lice  honorable ,  tout  lecteur  de  bonne  vo- 
lonté les  approuvera  dans  sa  conscience,  et  m'absoudra  de 
toute  tache  d'usurpation. 

En  premier  lieu,  puisque  notre  ordre  s'est  rendu,  pen* 
dant  le  dernier  siède^  éminenunent  coupable  envers  la 
Religion ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  même  ordre  ne  four- 
nirait pas  aux  écrivains  ecclésiastiques  quelques  alliés  fidè- 
les qui  se  rangeraient  autour  de  l'autel  pour  écarter  au 
moins  les  témârmres,  sans  gêner  les  lévites. 

Je  ne  sais  même  si  dans  ce  moment  cette  espèce  d'aï- 
lianoe  n'est  pas  devenue  nécessaire.  Mille  causes  ont  aflbibli 
l'ordre  sacerdotal.  La  révolution  l'a  dépouillé,  exilé, 
massacré  ;  elle  a  sévi  de  toutes  les  manières  contre  les  dé- 
fenseurs-nés des  maximes  qu'elle  abhorrait.  Les  anciens 
atUètes  de  la  milice  sainte  sont  descendus  dans  la  tombe  ; 
de  jeunes  recrues  s'avancent  pour  occuper  leurs  places  ; 
mais  ces  recrues  sont  nécessairement  en  petit  nombre, 
l'csmemi  leur  ayant  d'avance  coupé  les  vivres  avec  la  plus 
funeste  habileté.  Qui  sait  d'ailleurs  si ,  avant  de  s'envoler 

nu  PAPE.  1 


• .  t 


2 
^ers  sa  paiiùe ,  Elie  a  jeté  son  manteau ,  et  si  le  vêtement 
sacré  a  pu  être  nH/Bfi  )iur-4e<<diamp?  Il  e$t  fans  doote  pro^ 
bable  qu^aucun  motif  humain  n'ayant  pu  influer  sur  la 
détermination  des  jeunes  héros  qui  ont  donné  leurs  noms 
dans  la  nouvelle  armée ,  on  doit  tout  attendre  de  leur  noble 
résolution.  Néanmoins ,  de  combien  de  temps  auront-ils 
besoin  pour  se  procurer  Fiostruction  nécessaire  au  com- 
bat qui  les  attend!  Et  quand  ils  Tauront  acquise,  leur 
restera-t-il  assez  de  loisir  pour  l'employer?  La  plus  indis^ 
pensable  polémique  n'appartient  guère  qu^à  ces  temps  de 
ealme  où  les  travaux  peuTent  être  distribués  librement, 
suivant  tes  forces  et  les  talents.  Huet  n^aurait  pas  écrit  sa 
Démonstration  évemgéKjue ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
épiseopales  ;  et  si  Bergier  avait  été  condamné  par  les  cirr- 
-  constances  à  porter  pendant  toute  sa  vie ,  dans  une  parcnsse 
de  campagne ,  h  poii$  du  jour  et  de  la  chaleur ,  B  n'an-» 
rait  pu  &ire  présent  à  la  Religion  de  cette  foule  d'ouvrages 

q^i  V(m  t^(9^  au  rarw  dm  plu»  ^^K^çeUenu  ^pologi^t^^ 

C'est  à  cet  état  pénible  d*occupatf ons  saintes ,  mais  ac- 
cablantes, que  se  trouve  aujourdlmi  plus  ou  moins  ré- 
duit le  clergé  de  toute  FEurope,  et  bien  plus  partiQulière- 
ment  celui  de  Fnainçe,  sur  qui  la  tempête  révolutipnnaire 
a  frappé  plus  directement  et  plus  fortement.  Toutes  les 
fleurs  du  ministère  sont  fimées  pour  lui  ;  1«8  éjpines  seules 
lui  sont  roBtées.  Pour  lui ,  l'Eglise  reooœmeaee  ;  et  par 
la  nature  môn^e  des  choses ,  les  conSBSseun  et  les  martyrs 
doivent  précéder  les  doeteurs*  Il  n'est  pas  mêpie  aisé  de, 
prévoir  le  moment  où ,  veni^  à  son  onoienne  tranquillité, 
et  assez  nonbreux  pour  faine  raondier  de  front  tontes  ks 
partie^  de  son  iqim^Ase  ministère^  il  pourra  nous  élopner 
encore  par  s^  science  autant  que  par  b  sainteté  de  ses 
mqpurs,  l^ietivité  de  sop  oèle  et  les  prod^pes denses  sueeès 
apostoliques. 


Fendant  oetle  etpkiB  d^inÊtnûoB  qui,  sous  d'autnt 
rapports,  ne8era|K»nt  perâo|MNirkiMigm^je  nevoii 
pas  poorqiun  les  gens  du  moaàt^  (foe  Icnr  kicluurtioa  t 
portés  vers  lesétndes  sérieuses,  m  viendraient  pat  se  rai»* 
ger  panai  les  défenseurs  dèk  phissMtedes  cause».  Qaand 
ils  ne  serviraient  qu'à  remp&r  les  vides^deFannéerdaSeî- 
gneiir,  on  ne  ponrrah  au  moins  leur  reAner  èqpiîlaideiDent 
le  mérite  de  ces  femmes  coeoragenses,  qu'an  a  vues  queW 
quefois  monter  sur  les  remparts  d'une  ville  assiégée,  poee 
effi*ayer  au  moins  l'œil  de  l'ennemi. 


Toute  science,  é'aillei&v,  doit  tosgoors^  mai»  surtout 
à  cette  époque,  une  espace  d»  dtme  à  cekd  dont  elle  pro- 
cède ;  cs^  c^esfhd  fmêgfih  DimêéB9i9cmiet9f€ide$êbn 
çui  prépare  toukf  no$  petÊsémK  Nom  touctona  à  la  plus 
grandbdes  époques  religieuses^  oÉ  ton!  komme^  esi  teMi 
d'apporter,  s'il  en  a  la  force ^  une  pieiTei  pour  Fédifice 
auguste ,  dont  les  phns  som  viiiblemefle  arrêtée.  Le  médio- 
crité des  tafents  ne  doit  efirayer  |»sonne;  du  moias  eUe 
ne  m'a  pas  feit  trembler.  L'indigent,  qui  ne  aèaae  dans 
son  étroit  jardin  que  la  merUle ,  Vaneth  et  le  cumin  ' ,  « 
peut  élever  avec  confiance  la  première  tige  vers  le  del , 
sur  d'étse  agréé  autant  que  rhomme  opulent  qn? ,  du  mi- 
lieu de  ses  vastes  campagnes ,  verse  à  ffots ,  dans  les  parvis 
du  temple ,  la  puissance,  du  froment  et  te  sang  de  la  vigneK 

Une  auare  con»dérartion  enooee  n'a  pae  eu.  peu  da  force 
ponv  m'encenvager.  Le  prêtre  qui  défend  la  RdUgio»,^  fait 
son  devoir ,  sans  doute ,  et  mériaei  toute  AMre  estnne  ; 

(f)HfnB  KÎfliififfnnB  Ihaidiw  «t*,  el  ifti'  pr«pmatiir  cogitationM. 
I.  Reg. ,  cap.  II ,  T.  3. 

02)MaUh.XXm,23. 

(3)  Robar  panîs sangninem  ht».  PS.  €IV ,  10.  Mie,  M  1* 

Geo.  XLIX,  11.  Deut.  XXXII ,  14. 
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nais  auprès  d'uae  foule  d'hommes  légers  ou  préoccupés , 
Ha  Pair  de  défendre  sa  propre  cause;  et  quoique  sa  bonne 
fol  soit  égale  à  la  nôtre»  tout  observateur  a  pu  s'aperce- 
voir mille  fois  que  le  mécréant  se  défie  moins  de  Thomme 
du  monde ,  et  s'en  laisse  assez  souvent  approcher  sans  la 
moindre  répugnance  :  or^  tous  ceux  qui  ont  beaucoup 
examiné  cet  oiseau  sauvage  et  ombrageux ,  savent  encore 
qu'il  est  incomparablement  plus  difficile  de  rapprocher  que 
de  le  saisir« 

Me  sera-t-il  encore  permis  de  le  dire?  Si  l'homme  qui 
s'est  occupé  toute  sa  vie  d'un  sujet  important ,  qui  lui  a 
consacré  tous  les  instants  dont  il  a  pu  disposer ,  et  qui  a 
tourné  de  ce  côté  toutes  ses  connaissances  ;  si  cet  homme, 
dis'-je,  sent  en.  lui  je  ne  sais  quelle  force  indéfinissable, 
qui  lui  fait  éprouver  le  besoin  de  répandre  ses  idées,  il 
doit  sans  doute  se  défier  des  illu^kms  de  l'amour-propre; 
icep^dant  il  a  peut-être  quelque  droit  de  croire  que  cette 
espèce  d'inspiration  est  quelque  chose,  si  elle  n'est  pas 
dépourvue  surtout  de  toute  approbation  étrangère. 

Il  y  a  kngtemps  que  j'ai  considère  la  France  * ,  et  si  je 
ne.  suis  totalement  aveuglé  par  l'honorable  ambition  de  lui 
être  agréable,  il  me  semble  que  mon  travail  ne  lui  a  pas 
déplu.  Puisqu'au  milieu  de  ses  épouvantables  malheurs , 
elle  entendit  avec  bienveillance  la  voix  d'un  ami  qui  lui 
appartenait  par  la  Religion ,  par  la  langue  et  par  des  es- 
pérance& d'un  ordre  supérieur,  qui  vivent  toujours,  pour- 
quoi ne  consentirait -elle  pas 

A  me  prêter  encore  une  oreille  atlentive , 

aujourd'hui  qu'elle  a  fait  im  si  grand  pas  vers  le  bonheur, 

(i)  Considëralions  sur  la  France ,  in-S.  Bâle  ,  Gencre^Paris ,  1795 , 
1796.  [Lyon  ,  1830 ,  L.  Lesne  ,  1843.  ] 
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€î  qu^elle  a  recouvré  au  moins  assez  de  calme  pour  s^euh 
miner  elle-même  et  se  juger  sagement? 

Il  est  vrai  que  les  circonstances  ont  bien  changé  depuis 
l'amiée  1796.  Alors  chacun  était  libre  d'attaquer  les  bri- 
gands à  ses  périls  et  risques  :  aujourd'hui  que  toutes  les 
puissances  sont  à  leur  place ,  l'erreur  ayant  divers  points 
de  contact  avec  la  politique ,  il  pourrait  arriver  à  récri- 
vain  qui  ne  veillerait  pas  continuellement  sur  lui-même, 
le  malheur  qui  arriva  à  Diomède  sous  les  murs  de  Troie, 
celui  de  blesser  une  divinité  en  poursuivant  un  ennemi» 

HeuFeusement  il  n'y  a  rien  de  si  évident  pour  la  cùOr 
science  que  la  conscience  même.  Si  je  ne  me  sentais  pénétpé 
d'une  bienveillance  universelle,  absolument  dégagée  de 
tout  esprit  contentieux  et  de  toute  colère  polémique,  même 
à  l'égard  des  hommes  dont  les  systèmes  me  choquent  le 
plus ,  Dieu  m'est  témoin,  que  je  jetterais.  la  plume  ;  et  j'ose 
espérer  que  la  probité  qui  m'aura  lu  ne  doutera  pas  de 
mes  intentions.  Hais  ce  sentiment  n'exclût  ni  la  profession 
solennelle  de  ma  croyance ,  ni  l'accent  clair  et  élevé  de  la 
foi,  ni  le  cri  d'alarme  en  face  de  l'ennemi  connu  ou  mas- 
gué  ,  ni  cet  honnête  prosélytisme  enfin  »  qui  procède  de  b 
persuasion. 

Après  une  déclaration ,  dont  la  sincérité  sera ,  je  l'es^ 
père,  parfaitement  justifiée  par  tout  mon  ouvrage,  quand 
même  je  me  trouverais  en  opposition  directe  avec  d'autres 
croyances,  je  serais  parfaitement  tranquille.  Je  sais  ce 
que  l'on  doit  aux  nations  et  à  ceux  qui  les  gouvernent  ; 
mais  je  ne  crois  point  déroger  à  ce  sentiment ,  en  leur  di- 
sant la  vérité  avec  les  égards  convenables.  Les  premières 
lignes  de  mon  ouvrage  le  font  connaître  :  celui  qui  pour* 
rait  craindre  d'en  être  choqué,  est  instamment  prié  de  ne 
Le  pas  lire.  Il  m'est  prouvé ,  et  je  voudrais  de  tout  mon 


cœur  le  prouver  aux  autres ,  que  sans  le  Souverain  Pontife 
il  n'y  a  point  de  véritable  christianisme ,  et  que  nul  honnête 
homme  chrétien ,  séparé  de  bo ,  ne  signera  sur  son  konmeur 
{s^il  a  quelque  science)  une  profession  de  foi  daèreaunt 
circonscrite» 

Toutes  les  nations  qui  se,  sont  soustraites  à  Tautorilé 
du  Père£ommun,  ont  sans  doute,  prises  en  masse,  le 
droit  Qes  savants  ne  Font  pas)  de  crier  au  paradoxe;  mais 
nulle  n'a  celui  de  crier  à  l'insulte.  Tout  écrivain  qui  se 
tient  dans  le  cercle  de  la  sévère  logique ,  ne  manque  à  per- 
saaod,  U  n'y  a  qa^uae  seule  vengeance  honorable  à  tirer 
de  lui  :  c'est  de  raisonner  contre  lui ,  mieux  que  lui. 


S  H. 


Quoique  dans  le  cours  entier  de  mon  ouvrage  je  me  sois 
attaché ,  autant  qu'il  m'a  été  possible ,  aux  idées  générales, 
néanmoins  on  s'apercevra  aisément  que  je  me  suis  parti- 
culièrement occupé  de  la  France.  Avant  qu'elle  ait  bien 
connu  ses  erreurs ,  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  elle  ;  mais  , 
si  elle  est  encore  aveugle  sur  ce  point,  l'Europe  l'est 
peut-être  davantage  sur  ce  qu'elle  doit  attendre  de  la 

II  y  a  des  nations  privilégiées  qui  ont  une  mission  dans 
ce  monde.  J'ai  tâché  déjà  d'expliquer  celle  de  la  France, 
qui  me  paraît  aussi  visible  que  le  soleil.  U  y  a  dans  le  gou- 
vernement naturel ,  et  dans  les  idées  nationales  du  peuple 
français ,  je  ne  sais  quel  élément  théocratique  et  religieux 
qui  se  retrouve  toujours*  Le  Français  a  besoin  de  la  Reli- 
gion plus  que  tout  autre  homme;  s'il  en  manque,  il  n'est 
pas  seulement  affaibli ,  il  est  mutilé.  Voyez  son  histoire.  Au 
gouvernement  des  druides ,  qui  pouvaient  tout,  a  succédé 


cebii  des  Evéques  qui  fiirent  constamment  ^  mais  bien  plm 
dans  Tantiquité  que  de  nos  jours ^  les  corueillen  du.  roi  en 
tous  $e$  conseils.  Les  Bvéques ,  c^est  Gibbon  qui  Tobsenre, 
ont  fait  le  royaume  de  France  ^  :  rien  n'est  plus  vrai»  Les 
Ëvéques  oni  construit  cette  monarchie  i  comme  les  abeilles 
eonstrtiisent  une  ruehe«  Les  conciles ,  dans  les  premiers 
siècles  de  la  monarchie ,  étaient  de  véritables  conseils  na- 
tionaux. Lés  druides  chrétiens^  si  je  puis  m^exprimer  ainsi, 
y  jouaient  le  premier  rôle.  Les  formes  avaient  changé , 
msts  toi]$oiii^  cm  retrouve  kt  nôme  naiiom  Le  saiig  teilton 
^i  s'y  Butts  pdr  la  eonquécé^  mec  pour  donner  un  nom  à 
kl  Framey  disparut  prfsqae  t ntièrcnieiit  à  la  bataille  de 
Fontenaî  «  et  se  laissa  que  des  dauiois.*  La  prenne  é^ûû 
trouve  dans  lalatigon;  car  l()r8qu;'ini  peuple  esttm^  la 
langue  est  une^ ;  et  s^il  est  nélé  de  <foeh{iie  maniève, 
mais  surtout  par  la  ooiiqnôie  ^  ctasque  nation  oonsiitiiante 
IHtxluit  sa  portion  de  la  langue  nationale ,  la  syntaxe  et 
ce  qu^on  appelle  le  génie  de  h  langue  appartenant  toujours 
à  ta  nation  dominante  ;  et  le  nombre  des  mots  donnés  par 
chaque  nation  est  toujours  rig()tu*eusement  proportionné 
à  la  quantité  de  sang  respectivement  fourni  par  les  diverses 
aatioilât  constituantes ,  et  fondues  dans  Funité  nationale. 

(1)  Gibbon ,  Hisl.  de  la  dëcaJ.  tom.  YU,  ch.  XXXYIII.  Paris  ,  Bfa- 
rûian,i^±Û,  m-8. 

(t^lkïk  tfoit'  ((dé  pfûs  on  ft'élère^dam»  f  aUtiqtfîf^  ,  et  ^u^  le^  IddjgWn 
êênltûdUalSi  êtf^âi  Hoa^wseâ^t'égûlièritê.  la  |Mirt«^t/pM«léaii^, 
da  BMl  fliifsMriPi  ^  prit  oo»il*  MdiaOr  1»  fpee  mnk  dH  t^ii^nniiié  ^  wm^ 
êênnUr ,  maisoimeur  y  maUonMrU- ,maU9nntr ,  emmaitenner,  dinmi^ 
Monner,  etc.  Le  Français ,  au  contraire,  est  oblige  de  dire  maison,  domes- 
tiqué, ééofum»,  easantet ,  maçon,  tdUr ,  haliier ,  démolir,  eée.  On 
reooonatt  iel  fes  {nMfssIèi^  der  diflîMMtes  Aatiofn^,  rusées  et  péttleê  par  la 
main  du  temps.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  ayoir  une  seule  langue  qui 
ne  pèttëtfe  qMlifrM  ël^iM^nt  dereelV^  qttt  Tent  frétéàéf^  ;  tuAs  il  y  a  prin- 
eipMleMMMd^S^Mttdeé  vîmm  cMMiliMlCes ,  #t  qtt'oiÉ  ^u(  pour  4iMii(fira 
iMNktr. 
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Or ,  rélément  teutonique  est  à  peine  sensible  dans  la  lan- 
gue firançaise;  considérée  en  masse  ^  elle  est  celtique  et 
romaine.  II  n'y  a  rien  de  si  grand  dans  le  monde.  Cicéron 
disait  :  «  Flattons-nous  tant  qu'il  nous  plaira ,  nous  ne 
«  surpasserons  ni  les  Gaulois  en  valeur ,  ni  les  Espagnols 
«  en  nombre ,  ni  les  Grecs  en  talents ,  etc«;  mais  c'est  par 
a  la  religion  et  la  crainte  des  Dieux,  que  nous  surpassons 
«  toutes  les  nations  de  l'univers.  »  [De  Jr.  resp.  c.  K.  ] 

Cet  élément  romom,  naturalisé  dans  les  Gaules,  s'ac* 
corda  tort  bien  avec  le  druidisme ,  que  le  christianisme 
dépouilla  de  ses  areiu^s  et  de  sa  férocité ,  en  laissant  sub- 
sister une  certaine  racine  qui  était  bonne  ;  et  de  tous  ces 
éléments  il  résulta  une  nation  extraordinaire ,  destinée  à 
jouer  un  rôle  étonnant  parmi  les  autres,  et  surtout  à  se 
retrouver  à  la  tête  du  système  religieux  en  Europe. 

Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  les  Français , 
avec  une  facilité  qui  ne  pouvait  être  que  le  résultat  d'une 
affinité  particulière.  L'Eglise  gallicane  n'eut  presque  pas 
d'enfance;  pour  ainsi  dire  en  naissant  elle  se  trouva  la 
première  des  Eglises  nationales  et  le  plus  ferme  appui  de 
l'unité* 

Les  Français  eurent  l'honneur  unique ,  et  dont  ils  n'ont 
pas  été  à  beaucoup  près  assez  orgueilleux ,  celui  d'avoir 
constitué  (  humainement  )  l'Eglise  .  catholique  dans  le 
monde ,  en  élevant  son  auguste  Chef  au  rang  indispensa- 
blement  dû  à  ses  fonctions  divines ,  et  sans  lequel  il  n'eût 
été  qu'un  patriarche  de  Constantinople ,  déplorable  jouet 
des  sultans  chrétiens  et  des  autocrates  musulmans. 

Charlemagne,  le  trismégùte  moderne ,  éleva  ou  fit  re- 
connaître ce  trône,  £ût  pour  ennoblir  et  consolider  tous 
les  autres.  Comme  il  n'y  a  pas  eu  de  plus  grande  institu- 


tion  dans  Tunivers,  il  n'y  en  a  pas^  sans  le  moindre  doute, 
où  la  main  de  la  Providence  se  soit  montrée  d'une  manière 
plus  sensible;  mais  il  est  beau  d'avoir  été  choisi  par  elle , 
pour  être  l'instrument  éclairé  de  cette  merveille  unique. 

Lorsque,  dans  le  moyen  âge,  nous  allâmes  en  Asie, 
l'épée  à  la  main,  pour  essayer  de  briser  sur  son  propre  ter- 
rain ce  redoutable  croissant,  qui  menaçait  toutes  les  liber- 
tés  de  l'Europe,  les  Français  furent  encore  à  la  tête  de 
cette  immortelle  entreprise.  Un  simple  particulier,  qui 
n'a  légué  à  la  postérité  que  son  nom  de  baptême ,'  orné 
du  modeste  surnom  d'ermt/e,  aidé  seulement  de  sa  foi  et 
de  son  invincible  volonté,  souleva  l'Europe,  épouvanta 
l'Asie ,  brisa  la  féodalité  i  anoblit  les  ser& ,  transporta  le 
flambeau  des  sciences ,  et  changea  l'Europe. 

Bernard  le  suivit;  Bernard ,  le  prodige  de  son  siècle  et 
Français  c(xnme  Pierre,  homme  du  monde  et  cénobite 
mortifié,  orateur,  bel  esprit^  homme  d'état,  solitaire, 
qui  avait  lui-même  au  dehors  plus  d^ occupations  que  la 
plupart  des  hommes  rCen  auront  jamais  ;  cowmUé  de  toute 
la  terre  f  chargé  d*une  infinité  de  négociations  importantes, 
pacificateur  des  états  ^  appdé  aux  conciles ,  portant  des  pa- 
roles aux  rois ,  instruisant  les  Evéqu^ ,  réprimandant 
les  Papes ,  gouvernant  un  ordre  entier ,  prédicateur  et 
crade  de  son  temps^.  • 

On  ne  cesse  de  nous  répéter  qu'aucune  de  ces  fameu- 
ses entreprises  ne  réussit.  Sans  doute  aucune  croisade  ne 
réussit  f  les  en£ints  même  le  savent  ;  mais  toutes  ont  réussi, 
et  c'est  ce  que  les  hommes  même  ne  veulent  pas  voir. 

Le  nom  français  fit  une  telle  impression  en  Orient,  qu'il 

(1)  Bourdaloue ,  serm.  sur  la  fuite  da  monde ,  V^  partie. 
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y  est  demeuré  comme  synonyme  de  celui  d^Européén;  et 
le  plus  grand  poète  de  Fltalie,  écrivant  dans  le  XVI®  siècle,, 
ne  refuse  point  d'employer  la  même  expression  ^  « 

Le  sceptre  frânça»  brilla  à  Jérusalem  et  à  Constanttno^ 
pie.  Que  ne  pouvait-on  pas  en  attendre?  Il  e&t  agraAdi 
TEurope  ,  repoussé  Flslamisme  et  suffoqué  le  scëisitte  ;. 
malheureusement  il  ne  sut  pas  se  maintenir. 


Magnit  tamen  exeidU  autiSé 


Une  grande  partie  de  la  glcrire  littéraire  deê  Français , 
surtout  dans  le  grand  siècle  »  appartient  an  clergé.  La 
science  s'opposant  en  général  à  la  propagation  de»  familles, 
et  des  n(Hns^ ,  rien  n'est  plus  conforme  k  Tordre  qu'une 
direction  cachée  de  la  science  vers  l'état  sacerdotal  et  pstr 
conséquent  célibataire. 

Aucune  nation  n'a  possédé  un  plus  grand  nôttâ)re  d'éta- 
blissements ecclésiastiques  que  la  nation  franc^dse  ^  et  ntille 
souveraineté  n'employa ,  (dus  avantageusement  pour  elle, 
un  plus  grand  nombre  de  prêtres  que  la  cour  de  France. 
Ministres  t  ambassadeurs,  négociateurs,  ii»titutears,  etc., 
on  les  trouve  partout*  De  Suger  à  Fleury,  la  France  n'a 
qu'à  se  lotier  d'eux*  On  regrette  que  le  plus  fort  et  le  plus 
éblouissant  de  tous  se  soit  âevé  quelquefois  Jusqu'à  Pin-' 
exorable  sévérité;  mais  il  ne  la  dépassa  pas;  et  je  suis 
porté  à  croire  que,  sous  le  ministère  de  ce  grand  homme, 

(1)  Il  popol  Franco.  (Les  croises,  l'armi^  de  Godefroî. )  Taflso« 

(2)  De  là  Tient  laiit  dottM  ranti^tte  ^é)tf§4  «ur  Tintompatiliailé  de  le 
sdeoce  et  de  la  noblesse  ,  prëjugë  qui  lient ,  comme  tous  les  autres ,  à 
qaelqs6  chose  de  cacàë»  Aucun  larant  du  premier  ordre  n*&  pu  crëer  me 
race.  Les  noms  mêmes  du  XYlIc  siècle ,  fameux  dans  les  sciences  et  les 
leUres ,  ne  subsistent  déjk  plus. 
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le  supi^ice  des  Temidiers  et  d'autres  événemeiits  de  cette 
espicd  n'eussent  pas  été  possibles* 

La  plus  haute  noblesse  de  France  s^honorait  de  remplir 
les  grandes  dignités  de  TEglise.  Qu'y  avait-il  en  Europe 
au*dessus  de  cette  Eglise  gallicane ,  qui  possédait  tout  ce 
qui  plaît  à  Dieu  et  tout  ce  qui  captive  les  hommeSi  la  vertu» 
la  science,  la  noblesse  et  l'opulence? 

Veut-on  dessiner  la  grandeur  idéale?  qu'on  essaie  d'i- 
maginer quelque  chose  qui  surpasse  Fénelon ,  on  n'y  réus- 
sira pas. 

Charlettuigne ,  dans  son  testament ,  légua  à  ses  fils  la 
tutelle  de  l'Eglise  romaine.  Ce  legs ,  répndié  par  les  em- 
pereurs allemands,  avait  passé  comme  une  espèce  de  fidéi- 
commis  à  la  couronne  de  France.  L*Eglise  catholique  pou- 
vait être  représentée  par  une  ellipse.  Dans  l'un  des  foyers 
on  voyait  saint  Pierre ,  et  dans  l'autre  Gharlemâgne  :  l'E- 
glise gallicane  avec  sa  puissance,  sa  doctrine,  sa  dignité, 
sa  langue,  son  prosélytisme  ,  semblait  quelquefois  rap- 
procher les  deux  centres,  et  les  confondre  dans  la  plus 
magnifique  unité. 

Mais,  ô  faiblesse -humaine  I  ô  déplorable  aveuglement! 
des  préjugés  détestables  que  j'aurai  occasion  de  développer 
dans  cet  ouvrage,  avaient  totalement  perverti  cet  ordre 
admirable ,  cette  relation  sublime  entre  les  deux  puissan- 
ces. A  force  de  sojdiismes  et'  de  criminelles  manoeuvres  , 
on  était  parvenu  à  cacher  au  roi  très^chrèiitvi  l'une  de  ses 
plus  brillantes  prérogatives ,  celle  de  présider  (humaine- 
ment) le  système  religieux ,  et  d'être  le  protecteui*  hérédi- 
taire de  l'unité  catholique.  Constantin  s'honora  jadis  du 
titre  à^évéque  extérieur»  Celui  de  souvermn  pontife  extè* 
rieur  ne  flattait  pas  l'ambition  d'un  successeur  de  Charle- 
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magne  ;  et  cet  emploi ,  offert  par  la  Proyidenoe ,  était  v:k 
cant  I  Ah  I  si  les  rois  de  France  avaient  voulu  donner  main- 
forte  à  la  vérité ,  ils  auraient  opéré  des  miracles  !  Mais 
que  peut  le  roi ,  lorsque  les  lumières  de  son  peuple  sont 
éteintes?  Il  faut  même  le  dire  à  la  gloire  immortelle  de  Tau- 
guste  maison ,  l'esprit  royal  qui  l'anime  a  souvent  et  tiès- 
heureusement  été  plus  savant  que  les  académies  j  et  plus 
juste  que  les  tribunaux. 

Renversée  à  la  fin  par  un  orage  surnaturel ,  nous  avons 
vu  cette  maison  si  précieuse  pour  l'Europe ,  se  relever  par 
un  miracle  qui  en  promet  d'autres ,  et  qui  doit  pénétrer 
tous  les  Français  d'un  religieux  courage  ;  mais  le  comble 
du  malheur  pour  eux ,  serait  de  croire  que  la  révolution 
est  terminée ,  et  que  la  colonne  est  replacée ,  parce  qu'elle 
est  relevée.  Il  &ut  croire ,  au  contraire ,  que  l'esprit  ré- 
volutionnaire est  sans  comparaison  plus  fort  et  plus  dan- 
gereux qu'il  ne  l'était  il  y  a  peu  d'années.  Le  puissant  usur- 
pateur ne  s'en  servait  que  pour  lui.  II  savait  le  comprimer 
dans  sa  main  de  fer ,  et  le  réduire  à  n'être  qu'une  espèce 
de  monopole  au  profit  de  sa  couronne.  Mais  depuis  que  la 
justice  et  la  paix  se  sont  embrassées  j  le  génie  mauvais  a- 
cessé  d'avoir  peur  ;  et  au  lieu  de  s'agiter  dans  un  foyer 
unique ,  il  a  produit  de  nouveau  une  ébullition  générale, 
sur  une  immense  surface. 

Je  demande  la  permission  de  le  répéter  :  la  révolution 
française  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  a  vu  dans  les 
temps  passés.  Elle  est  satanique  dans  son  essence  ^  Jamais 
elle  ne  sera  totalement  éteinte  que  par  le  principe  con* 
traire ,  et  jamais  les  Français  ne  reprendront  leur  place 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reconnu  cette  vérité.  Le  sacerdoce 

(1)  Gonsidërations  sur  la  France.  Ghap.  X  ,  §  3. 
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doit'  être  l'objet  principal  de  la  pensée  souveraine.  Si  j  V 
vais  sons  les  yeux  le  tableau  des  ordinations ,  je  pourrais 
prédire  de  grands  événements.  La  noUesse  française  trouve 
à  cette  époque  Toccasion  de  faire  à  Tétat  un  sacrifice  digne 
d'elle.  Qu'elle  offre  encore  ses  fils  à  l'autel  comme  dans  les 
temps  passés.  Aujourd'hui ,  on  ne  dira  pas  qu'elle  n'ambi- 
tionne que  les  trésors  du  sanctuaire.  L'Eglise  jadis  l'enri- 
chit et  l'illustra  ;  qu'elle  lui  rende  aujourd'hui  tout  ce 
qu'elle  peut  lui  donner  :  l'éclat  de  ses  grands  noms ,  qui 
maintiendra  l'ancienne  opinion ,  et  déterminera  une  foule 
d'hommes  à  suivre  des  étendards  portés  par  de  si  dignes 
mains  ;  le  temps  fera  le  reste.  En  soutenant  ainsi  le  sacer- 
doce ,  la  noblesse  française  s'acquittera  d'une  dette  im- 
mense qu'elle  a  contractée  envers  la  France,  et  peut-être 
même  env^^  l'Europe.  La  plus  grande  marque  de  res- 
pect et  de  profonde  estime  qu'on  puisse  lui  donner ,  e'est 
de  lui  rappeler  que  la  révolution  française ,  qu'elle  eût  sans 
doute  rachetée  de  tout  son  sang^  frit  cependant  en  grande) 
partie  son  ouvrage.  Tant  qu'une  aristocratie  pure ,  c'est-è» 
dire  professant  jusqu'à  l'exaltation  les  dogmes  nationaux  » 
environne  le  trône ,  il  est  inébranlable ,  quand  même  U 
faiblesse  ou  l'erreur  viendrait  à  s'y  asseoir  ;  mais  si  le  barovf 
nage  apostasie ,  il  n'y  a  plus  de  salut  pour  le  trêne ,  quand 
même  il  porterait  saint  Louis  ou  Charlemagne  ;  ce  qui  est 
phis  vrai  en  France  qu'ailleurs.  Par  sa  monstrueuse  alliance 
avec  le  mauvais  principe ,  pendant  le  dernier  siècle ,  la 
noblesse  française  a  tout  perdu;  c'est  à  elle  qu'il  appar^ 
tient  de  tout  réparer.  Sa  destinée  est  sûre ,  pourvu  qu'eUe 
n'en  doute  pas,  pourvu  qu'elle  soit  bien  persuadée  de 
Falliance  naturelle,  essentielle,  nécessaire,  française  du 
sacerdoce  et  de  la  noblesse. 

A  l'époque  la  plus  sinistre  de  la  révolution ,  on  a  dit  s 
Ce  n'est  pour  la  noblesse  qu*une  éclipse  méritée.  Elle  rt^ 
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prendra  sa  place.  EUe  en  serm  ^itê  pour  emhraaer  %m 
four  y  àe  kowne  grâce  j 

Des  enfants  qu'en  son  sem  elle  &*«  point  portât  1. 

€e  qui  (ut  dit ,  il  y  a  ^îngt  ans  »  se  Térifie  aujourd'htn. 
Si  la  noblesse  française  est  soumise  à  un  recrutement,  tt 
dépend  d^elle  d'en  dter  tout  ce  qu'il  pourrait  avcnr  d^affli- 
géant  pour  les  races  antiques.  Quand  elle  saura  pourquoi 
il  était  devenu  nécessaire  ,  îi  ne  pourra  plus  lui  déplaire 
nrlui  nuire;  mais  ceci  ne  doit  être  dit  qu'en  passant  et 
sans  aucun  détail  approfondi. 

Je  rentre  dans  mon  sujet  principal ,  en  cjiservant  que  la 
race  anthréUgpeuse  du  dernier  siècle  contre  toutes  les  véri- 
tés et  toutes  les  institutions  dn^ennes  s'était  tournée 
sHFtout  contre  le  Saint-Siège..  Les  conjurés  savaient  assez, 
el  le  sav^yient  stalheureusement  bien  mieux  que  la  foule 
dea  kommes  bien  intentionnés  »  que  le  christianisme  tegon 
eiUiéfimeini  sur  le  Souveraùi  Pontife.  C'est  donc  de  ce  côté 
qu'ils  tournèrent  tous  leurs  efforts*  S'ils  avaient  proposé 
aux  e^ineta  catholiques  des  mesures  directement  anti- 
cbrétli^mes,  la  crainte  ou  la  pudeur ,  au  déÊoit  de  motife 
plus  nobles,  aurait  suffi  pour  les  repousser  ;  il&  tendirent 
doue  à  tous  les  princes  le  piège  le  plus  subtiL 

B.ë»\  iU  ont  des  roi» 4garé  les  plos sages! 

Ils  leur  présentèrent  le  Saint-Si^e  eomme  l'ainemi 
naturd  de  tous  les  trônes;,  ils  l'enviro^ttèvenidecalomBieft^ 
de  défiances  de  toute  espèce;  ils  tâchèrent  de  le  brouiUer 
avec  la  raisom  d'état  ;  ib  n'oubUèrent  rien  peur  attadier 
ridée  de  h.  dignité  à  eellâ  de  l'bdépendance.  A  force 
d^uswpatkms ,  de  violacés^  de  dncanes ,  d'empiétements 
de  tous  les  genres ,  ils  rendirent  la  politique  romaine  om- 
brageuse >  lente ,  sournoise;  et  ils  l'accusèrent  ensuite  des 

(1)  Considérations  sur  ta  France  Ckap   X  ,  §  3. 
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défoulsqu^aUe  ttenait  d'eux.  Enfin,  ils  ont  ré\m  à  un  poini 
qui  fait  trembler»  l4e  mal  est  ti»I  que  te  apeotiida  de  eer- 
ugm  pay$  i^tboliques  a  pu  quelquefois  «cftiMJteliaer  des 
yewi;  étumgen  à  la  vâ*ité ,  et  les  détwmar  d'elle.  Ce- 
paiid;«t  •  «m  le  Souverain  Pol)i^fe  «  tout  Téiliâoe  du 
durbtîaoiame  est  miné ,  et  u^atteud  plus ,  pour  crouler 
eatièrement ,  que  le  dévelq^pement  de  cenaioes  ciroon* 
stances  qui  seront  mises  dans  tout  leur  joui'. 

En  attendant,  les  faits  parlent.  A-t-on  jamais  tu  des 
protestants  s'amuser  à  ^rire  des  livres  contre  les  églises 
grecque ,  nestorienne  ,  syriaque ,  etc. ,  qui  professent 
des  dogmes  que  le  protestantisme  déteste  ?  Ils  s*en  gar- 
dent bien.  Ils  protègent ,  au  contraire ,  ces  églises  ;  ils 
leur  adressent  des  compliments ,  et  se  montrent  prêts  à 
s*ynir  à  elles ,  tenant  constamment  poyr  véritable  allié 
tout  ennemi  du  Saint-Siège^. 


yinevédule,  de  son  côté  i  rit  de  tous  le^  dltaidenta ,  et 
9tiswtd^ioui,  parfaitement aftp que  iot4i> plus  ou laoins, 
el  obacua  à  sa  manière ,  aYancent  son  ^i$f4  wwe  »  c'e^t- 
àHfJîm  la  destruction  du  cbristiauiwe. 

Le  protestantisme ,  le  philosophisme  et  mille  autres  sec- 
tes plus  ou  moins  perverses  ou  extravagantes ,  ayant  pro- 
digieusement diminué  les  vérités  parmi  les  hommes^ ,  le 
genre  humain  ne  peut  demeurer  dans  Tétat  où  il  se  trouve. 
Il  s'agite ,  il  est  en  travail ,  il  a  honte  de  lui-même ,  et 
cherche ,  avec  je  ne  sais  quel  mouvement  convulsif ,  à 

(1)  Voyez  les  Recherches  asiatiques  de  M.  Claudias  Bachanan,  docteur 
en  thifologie  anglaise ,  où  il  propose  à  IVglise  anglicane  de  8*allier   dans 

.  rinde  à  la  syriaque ,  parce  qu'elle  rejette  la  suprématie  du  Pape,  In*8. 
Londres ,  1812 ,  p.  285  à  287. 

(2)  Diminuta  sunt  yeritales  à  61iis  hominum.  Ps.  XI ,  T.  2. 
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remonter  contre  le  torrent  des  errecirs ,  après  s*y  être 
abandonné  avec  Tavenglenient  systématique  de  Forgaeil. 
A  cette  époque  mémorable ,  ilm*a  paru  utile  d'exposer» 
dans  toute  sa  plénitude ,  une  théorie  également  vaste  et 
importante ,  et  de  la  débarrasser  de  tous  les  nuages  dont 
on  s'obsdne  à  Tenvelopper  depuis  si  longtemps.  Sans 
présumer  trop  de  mes  efforts  i  j'espère  cependant  qu'ils  ne 
seront  pas  absolument  vains*  Un  bon  livre  n'est  pas  ce- 
lui qui  persuade  tout  le  monde ,  autrement  il  n'y  aurait 
point  de  bon  livre  ;  c'est  celui  qui  satisfait  complètement 
une  certaine  classe  de  lecteurs  à  qui  l'ouvrage  s'adresse 
particulièrement,  et  qui  du  reste  ne  laisse  douter  personne 
ni  de  la  bonne  foi  parfaite  de  l'auteur ,  ni  de  l'infatigable 
travail  qu'il  s'est  imposé  pour  se  rendre  maître  de  son 
sujets  et  lui  trouver  même,  s'il  était  possible,  quelques 
faces  nouvelles.  Je  me  flatte  naïvement  que,  sous  ce  point 
de  vue  ,  tout  lecteur  équitable  jugera  que  je  suis  en  règle. 
Je  crois  qu'il  n'a  jamais  été  plus  nécessaire  d'environner 
de  tous  les  rayons  de  l'évidaiice  une  vérité  du  premier  or- 
dre, et  je  crois  de  plus  que  la  vérité  à  besoin  de  la  France. 
J'espère  donc  que  la  France  me  lira  encore  une  fois  avec 
bonté;  et  je  m'estimerais  heureux  surtout  si  ses  grands 
personnages  de  tous  les  ordres ,  en  réfléchissant  sur  ce 
que  j'attends  d'eux ,  venaient  à  se  faire  une  conscience  de 
me  réfuter. 

Mai  1817. 


DU  PAPE. 
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LIYRE  PREMIER. 


DU  PAPE  DANS  SON  RAPPORT  XYEC  JL'ÉGLISE 

CATHOLIQUE. 


GBAPITRE 

DE  l*infaillibilit£. 


>i/ji>^; 


Que  n Vt-on  pas  dit  sur  l'inËdllibilité  considérée  80us 
le  point  de  vue  tbiéolôgique  I  II  serait  diffidle  d'ajouter  de 
nouveaux  arguments  à  ceux  que  les  défenseurs  de  cette 
haute  prérogative  ont  accumulés  pour  l'appuyer  sur  des 
autorités  inébranlables ,  et  pour  la  débarrasser  des  &ntA- 
mes  dont  les  ennemis  du  christianisme  et  de  l'unité  se 
sont  plus  à  l'environner,  dans  l'espoir  de  la  rendre  odieuse 
au  moins ,  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  fiiire  mieux. 

Hais  je  ne  sais  si  l'on  a  assez  remarqué,  sur  cette  grande 
question  comme  sur  tant  d'autres,  que  les  vérités  théo- 
logiques ne  sont  que  des  vérités  générales ,  manifestées  et 
divinisées  dans  le  cercle  religieux,  de  manière  que  Ton  ne 
saurait  en  attaquer  une  sans  attaquer  une  loi  du  monde. 

VinfaiOUnlUé  dans  l'ordre  spirituel ,  et  la  iwveraineté 
dans  l'ordre  temporel ,  sont  deux  mots  par&itement  syno*« 

DU  PAPE.  2 
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fiymes.  L'iiu  et  l'autre  expriment  cette  baute  puissance  qui 
les  domine  toutes,  dont  toutes  les  autres  dérivent,  qui  gou- 
verne et  n'est  pas  gouvernée ,  qui  juge  et  n'est  pas  jugée. 

Quand  nous  disons  que  V Eglise  est  infaillible ,  nous  ne 
demandons  pour  elle ,  il  est  bien  essentiel  de  l'dbserver, 
aucun  privilège  particulier  ;  nous  demandons  seulement 
qu'elle  jouisse  dn  droit  commun  à  toutes  les  souverainetés 
possibles ,  qui  toutes  agissent  nécessairement  conune  in- 
faillibles ;  car  tout  gouvernement  est  absolu  ;  et  du  mo- 
ment on  Ton  peut  lui  résister  sous  prétexte  d^erreur  ou 
d'injustice ,  il  n'existe  plus. 

La  souveraineté  a  des  formes  différentes],  sans  doute. 
Elle  ne  parle  pas  à  Constantinople  comme  à  Londres  ;  mais 
quand  elle  a  parlé  de  part  et  d'autre  à  sa  manièi*e ,  le  hill 
€St  sans  appel  comme  le  fetfa. 

n  en  est  de  même  de  l'Eglise  :  d'une  manière  ou  d'une 
'  autre,  il  faut  qu'elle  soit  gouvernée,  conune  toute  autre 
assodation  quelconque  ;  autrement  il  n'y  aurait  plus  d'a- 
grégatton,  plus  d'ensemble,  plus  d'unité.  Ce  gouverne- 
ment est  donc  de  sajoaiture  înËtillible^  c'est-à-dire  absolu , 
awib^meat  il  ne  fouvime^ra  plus. 

Dans  l'ojrdiie  judiciiajfe,  qui  n'est  qfi'uoe  pièce  du  gou- 
verocanent ,  ^le  wilron  pas  4}u'il  faut  ;sibsolument  en  venir 
àtme.puisswïcequi  juge  et  n'est  pas  jugée  ;  précisément 
panoé  qu'elle  proncnce  au  nom  de  la  puîs$^ce  suprême , 
dont  eUe«st  oenpiée  lï'étr^  que  l'oii^e  et  la  voix  ?  Qu'on 
s'^lffienne  oommÇ'Cm  vo^dua  ;  qu'on  donne  à  ce  Jxaiit  pou- 
voirijudiniràre  te  wm  qu'^n  Yomdria^  toij^oursil  fo^draqu'il 
y  .en  4itt  «un  Mig«4  iHi  W  pui^sse  dire  :  Fim  (wez  erré. 
Bien  leiciteiidu  ifuie  <^ai  qui  ^t  jcoadaxnné ,  est  toujours 
wk&w^rA  d^  t'^rrêt^  et  ne  doute  jamais  de  l'iniquité  du 
Uribwfil  ;  m^iis  le  politique  désintéressé ,  ^ul  voit  les 
choses  d'en  haut ,  se  rit  de  ces  vaines  plaintes.  Il  sait  qu'il 
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est  un  poÎBt  où  il  faut  s'arrêter  ;  il  sait  que  les  longueurs 
mierminables  9  les  appels  sans  fin  et  Tincertitude  des  pro* 
priétés,  sont ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  plus 
injustes  que  l'injustice. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  savoir  ou  est  la  souveraineté 
dans  l'Eglise;  car  dès  qu'elle  sera  reconnue,  il  ne  sera 
plus  permis  d'appeler  de  ses  décisions. 

Or ,  s'il  y  a  quelque  chose  d'évident  pour  la  raison  au« 
tant  que  pour  la  foi ,  c'est  que  l'Eglise  universelle  est  une 
monarehie.  L'idée  seule  de  Vuniversalité  suppose  cetle 
forme  de  gouvernement,  dont  l'absolue  nécessité  repose 
sur  la  double  raison  du  nombre  des  sujets  et  de  l'étendue 
géographique  de  l'empire. 

Aussi  tous  les  écrivains  catholiques  et  dignes  de  ce  nom 
conviennent  unanimement  que  le  r^ime  de  l'Eglise  est  mo- 
narchique ,  mais  suffisamment  tempéré  d'aristocratie ,  pour 
qu'il  soit  le  meilleur  et  le  plus  parfait  des  gouvemen^ent$V 

Bellarmin  l'entend  ainsi ,  et  il  convient  avec  une  candeur 
parfaite,  que  le  gouveniement  monarchique  tempéré  vaut 
nûeux  que  la  monarchie  pure  ^. 

On  peut  remarquer  à  travers  tous  les  siècles  chrétiens, 
que  celte  forme  monarchique  n'a  jamais  été  contestée  ou 
déprimée ,  que  par  les  factieux  qu'elle  gênait. 

Dans  le  XVP  siècle ,  les  révoltés  attribuèrent  la  souve- 
raineté à  VEglùe ,  c'est-à-dire  au  peuple.  Le  XVIIl*  ne 
fit  qpe  tran^rter  ces  maximes  dans  la  politique;  c'est 
le  même  sy$]tème,  la  même  théorie ,  jusque  dans  ses  der- 
nières conséquences.  Quelle  différence  y  a^t-il  entre  !'£- 
glise  de  Dim,  uniquement  conduite  far  $a  parole ,  et  la 
grande  république  une  et  indivisible,  uniquement  gouver* 

(1)  Certam  est  monarchieum  illud  regimen  cssc  aiislocratU  aliquà  (ora* 
pcratum.  (Duval ,  De  sup.  potest.  Papas ,  part.  1 ,  qasst.  2.  ) 

(2)  Bellarmin  ,  De  Summo  Pontif.  cap.  III. 

9. 
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née  par  les  lois  et  par  les  députés  du  peuple  souverain  ?  Au* 
cune.  C'est  la  même  folie ,  ayant  seulement  changé  d'épo- 
qae  et  de  nom. 

Qu'est-ce  qu'une  république,  dès  qu'elle  excède  cer- 
ciines  dimensions  ?  C'est  un  pays  plus  ou  moins  vaste , 
conunandé  par  un  certain  nombre  d'hommes ,  qui  se  nom- 
ment  la  république.  Mais  toujours  le  gouvernement  est  un  ; 
car  il  n'y  a  pas ,  et  même  il  ne  peut  y  avoir  de  république 
disséminée. 

Ainsi,  dans  le  temps  de  la  république  romaine ,  la  sou- 
veraineté républicaine  était  dans  le  forum;  et  les  pays 
soumis,  c'est-à-dire  les  deux  tiers  à  peu  près  du  monde 
connu  étaient  une  monarchie,  dont  le  forum  était  l'ab- 
solu et  l'impitoyable  souverain. 

Que  si  vous  ôtez  cet  état  dominateur,  il  ne  l'esté  plus  de 
lien  ni  de  gouvernement  tx)mmun,  et  toute  unité  disparait. 

C'est  donc  bien  mal  à  propos  que  les  Eglises  presbyté- 
riennes ont  prétendu ,  à  force  de  parler ,  nous  £iire  accep- 
ter ,  comme  une  supposition  possible ,  la  forme  républi- 
caine ,  qui  ne  leur  appartient  nullement ,  excepté  dans  le 
sens  divisé  et  particulier  ;  c'est-à-dire  que  chaque  pays  a 
son  Eglise ,  qui  est  républicaine  ;  mais  il  n'y  a  point  et  il 
ne  peut  y  avoir  d* Eglise  chrétienne  républicaine;  en  sorte 
que  la  forme  presbytérienne  effiice  l'article  du  symbole, 
que  les  ministres  de  cette  croyance  sont  cependant  obligés 
de  prononcer ,  au  moins  tous  les  dimanches  :  Je  crois  à 
VEglise,  une,  sainte,  universelle  et  apostolique.  Car  dès 
qu'il  n'y  a  plus  de  centre  ni  de  gouvernement  conmiun , 
il  ne  peut  y  avoir  d'unité,  ni  par  conséquent  d^EgUse  uni- 
verselle (  ou  catholique  ) ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'Eglise  par- 
ticulière qui  ait  seulement ,  dans  cette  supposition ,  Iç 
moyen  constitutionnel  de  savoir  si  elle  est  en  conununauté 
de  foi  avec  les  autres. 
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Soutenir  qu'une  foule  d'Eglises  indépendanlcs  forment 
«Qe  Eglise  une  et  universelle ,  c'est  soutenir ,  en  d!autres 
termes,  quêtons  les  gouvernements  politiques  de  l'Europe 
ne  forment  qu'un  seul  gouvernement  un  et  universel.  Ces 
deux  idées  sont  identiques;  il  n'y  a  paç  moyen  de  chicaner. 

Si  quelqu'un  s'avisait  de  proposer  un  royaume^  de 
France  sans  roi  de  France,  un  empire  de  Russie  sans 
empereur  de  Russie ,  etc. ,  on  croirait  justement  qu'il  a 
perdu  l'esprit  ;  ce  serait  cependant  rigoiu'eusement  la 
même  idée  que  celle  d^une  Eglise  universelle  sans  chef, 

n  serait  superflu  de  parler  de  l'aristocratie  ;  car  n'y  ayant 
jamais  eu  dans  l'Eglise  de  c(M*ps  qui  ait  eu  la  ppétention  de 
la  régir  sous  aucune  forme  élective  ou  héréditaire ,  il  s'en- 
suit que  son  gouvernement  est  nécessairemait  monarchi- 
que, toute  autre  forme  se  trouvant  rigoureusement  exclue. 

La  forme  monarchique  une  fois,  établie ,  l'infaillibilité 
n'est  plus  qu'une  conséquence  nécessaire  de  la  suprématie^ 
ou  plutôt ,  c'est  la  même  chose  absolument  sous  deux  noms 
diflerents.  Mais  quoique  cette  identité  soit  évidente,  ja- 
mais on  n'a  vu  ou  voulu  voir  que  toute  la  question  dé- 
pend de  cette  vérité ,  et  cette  vérité  dépendant  à  son  tour 
de  la  nature  même  des  choses ,  elle  n'a  nullement  besoin 
de  s'appuyer  sur  la  théologie ,  de  manière  qu'en  parlant  de 
l'unité  comme  nécessaire ,  l'erreur  ne  pourrait  être  op- 
posée au  Souverain  Pontife ,  quand  même  elle  serait  pos^ 
sible ,  comme  elle  ne  peut  être  opposée  aux  souverains 
temporels  qui  n'ont  jamais  prétendu  à  l'infaillibilité.  C'est 
en  effet  absolument  la  même  diose  dans  la  pratique ,  de 
n'être  pas  sujet  à  l'erreur,  ou  de  ne  pouvoir  en  être 
accusé.  Ainsi ,  quand  même  on  demeurerait  d'accord 
qu'aucune  promesse  divine  n'eût  été  faite  au  Pape,  il  ne 
serait  pas  moins  infaillible ,  ou  censé  tel ,  comme  dernier 
tribunal  ;  car  tout  jugement  dont  on  ne  peut  appeler  est 
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et  doit  être  tenu  pour  juste  dans  toute  assodatîon  hu« 
maine,  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement  imagina- 
bles ;  et  tout  véritable  homme  d'état  m'entendra  bien , 
lorsque  je  dirai  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir  si 
le  Souverain  Pontife  est,  mais  s'il  doit  être  infaillible. 

Celui  qui  aurait  le  droit  de  dire  au  Pape  qu'il  s'est 
trompé,  aurait,  par  la  même  raison  ,  le  droit  de  lui  déso- 
béir; ce  qui  anéantirait  la  suprématie  (ou  l'infaillibilité), 
et  cette  idée  fondamentale  est  si  frappante ,  que  l'un  des 
plus  savants  protestants  qui  aient  écrit  dans  notre  siècle^ , 
a  fait  une  dissertation  pour  établir  que  Vappel  du  Pape 
eu  futur  concile  détruit  Vunité  vistbk.  Rien  n'est  plus 
vrai  i  ear  d'un  gouvernement  habituel ,  indispensable , 
aous  peine  de  la  dissolution  du  corps,  il  ne  peut  j  avoir 
appel  à  un  pouvoir  intermittent. 

Voilà  donc  d'un  c^té  Moskeim  ,  qui  nous  démontre  par 
des  rmsons  invincibles ,  que  l'appel  au  futur  concile  détruit 
Vunité  fnsibh  de  F  Eglise,  c'est-à-dire  le  catholicisme  d'a- 
bord ,  et  bientôt  après  le  christianisme  même  ;  et  de  l'au- 
tre Flenry ,  qui  nous  dit ,  en  faisant  Ténumération  des  Zt- 
bertés  de  son  Eglise  :  Nom  croyons  quHl  est  permis  d*ap-* 
peler  du  Pape  au  futur  coneik ,  ihonobstant  les  bulles 

DE  PlB  II  ET  DE  JULES  II  ,    QOl  l'oRT  DÉFENDtJ  ^. 

C'est  un  étrange  spectacle,  il  faut  l'avouer,  que  celui  de 
ces  docteurs  gallicans ,  conduits  par  des  exagérations  natio- 
nales à  l'humiliation  de  se  voir  enfin  réfutés  par  des  tliéo- 
logîens  protestants  :  je  voudrais  bien  au  moins  que  ce 
spectacle  n'eût  été  donné  qu'une  fois. 

(l)L:i«r.  MosheiinH  dissert,  de  appel.  adconcU.  udît.  EcclesiiB  unitateni 
•pettabilem  toUeniibus.  (Dsvs  Touvrage  do  docteur  Marchetli,  tom.  Il, 
p.  25S.  ) 

(â)  Fieury ,  sur  les  liberlës  de  rEglisegullicaue.  Nouv.  opusc.  Paris 
1S07.  în-ia.p.  30. 
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Les  novalcurs  que  Mosheim  avait  en  vue  >  ont  soutenu^ 
«•  que  le  Pape  avait  seulement  le  droit  de  présider  les 
«  conciles,  et  que  le  gouvernement  de  PËglise  est  aris- 
«  tocratique.  »  Mais,  dit  Fleury ,  cette  opinion  e9t  conr 
damnée  d  Rome  et  en  France. 

Cette  opinion  a  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  con- 
damnée; mais  si  le  gouvernement  de  l'Eglise  n'est  pas 
aristocratique  y  il  est  donc  monarchique ,  et  s'il  est  monar- 
chique, oonmie  il  l'est  certainement  et  invinciblement, 
quelle  autorité  recevra  l'appel  de  ses  décisions  ? 

Essayez  de  diviser  le  monde  dirétien  en  patriarcats , 
comime  le  veulent  les  Eglises  schismatiques  d'Orient, 
chaque  patriarche,  dans  cette  supposition,  aura  les  pri- 
vilèges que  nous  attribuons  ici  au  Pape,  et  Ton  ne  pourra 
de  même  appeler  de  leurs  décisions^  eiir  il  faut  toujours 
qu'il  y  ait  un  point  où  l'on  s'arrête.  La  souveraineté  sera 
divisée,  mais  toujours  on  la  retrouvera  ;  il  faudra  seule- 
ment changer  le  s;^fiibole  et  dire  :  Je  crois  aux  Eglises 
divisées  et  indèpendanltes^ 

C'est  à  cette  idée  monstrueuse  qu'cm  se  verra  amené 
par  force  ;  mais  bientét  elle  se  trouvera  periectiODnécf  en<*- 
core  par  les  princes  temporels  qui ,  a'faïquiétant  kxi  peu 
de  cette  jvaine  division  patriarcale,  établiront  l'indépen- 
dance de  leur  Eglise  particulière ,  et  se  débarrasseront 
même  du  patriarche ,  comme  il  est  arrivé  en  Russie  ;  de 
manière  qu'au  lieu  d'une  seule  in&illibilité,  qu'on  rejette 
comme  un  privilège  trop  sublime,  nous  ai  aurons  autant 
qu'il  plaira  à  la  politique  d'en  former  par  la  division  des 
états.  La  souveraineté  religieuse,  tombée  d'abord  du  Pape 
aux  patriarches,  tombera  ensuite  de  ceux-ci  aux  synodes, 
et  tout  finira  par  la  suprématie  anglaise  et  le  protestantisme 
pur  ;  état  inévitable ,  et  qui  ne  peut  être  que  plus  ou 
moins  relardé  ou  avoué  partout  où  le  Pape  ne  règne  pas. 
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admettez  une  fois  Tappel  de  ses  décrets ,  il  n^y  a  plus 
de  gouTernement ,  plus  d'unité,  plus  d'Eglise  visible. 

C'est  pour  n'avoir  pas  saisi  des  principes  aussi  évidents, 
que  des  théologiens  du  premier  ordre,  tels  que  Bossuet  et 
Fleury ,  par  exemple,  ont  manqué  l'idée  de  l'infaillibilité, 
de  manière  à  permettre  au  bon  sens  laïque  de  sourire  en 
les  lisant. 

Le  premier  nous  dit  sérieusement  que  la  doctrine  de 
rinfaUlibilité  fCa  commencé  qtCau  concile  de  lïorence  *  ; 
et  Fleury ,  encore  plus  précis,  nomme  le  dominicain  Ca- 
fetan comme  l'auteur  de  cette  doctrine ,  sous  le  pontificat 
de  Jules  IL 

On  ne  comprend  pas  comment  des  hommes,  d'ailleurs 
si  distingués ,  ont  pu  confondre  deux  idées  aussi  différentes 
que  celles  de  croire  et  de  soutenir  un  dogme. 

L'Eglise  catholique  n'est  point  argumentatrice  de  sa 
nature;  eUe  croit  sans  disputer  ;  car  la  foi  est  une 
croyance  par  amour  ^  et  l'amour  n'argumente  point. 

Le  catholique  sait  qu'il  ne  peut  se  tromper  ;  il  sait  de 
plus  que  s'il  pouvait  se  tromper ,  il  n'y  aurait  plus  de 
vérité  révélée,. ni  d'assurance  pour  l'holnme  sur  la  terre, 
puisque  tonUe  société  divinement  instituée  suppose  Vinfail- 
libilité  ,  comme  l'a  dit  excellemment  l'illustré  Male- 
branche. 

La  foi  catholique  n'a  donc  pas  besoin ,  et  c'est  ici  son 
caractère  principal  qui  n'est  pas  assez  remarqué  ;  elle  n'a 
pas  besoin,  dis-je,  de  se  replier  sur  elle-même,  de  s'inter- 
roger sur  sa  croyance,  et  de  se  demander  pourquoi  elle 
croit;  elle  n'a  point  cette  inqmétude  dîssertatrice  qui  agite 
les  sectes.  C'est  le  doute  qui  enEsmte  les  livres  :  pourquoi 
écrirait-elle  donc^  elle  qui  ne  doute  jamais? 

(1)  Hist.  de  Bossaet.  Pièc.  justifie,  da  Vie  Hv. ,  p.  392. 
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Mais  si  Ton  yient  à  contester  quelque  dogme,  eOe 
sort  de  son  état  naturel,  étranger  à  toute  idée  contentieuse; 
eUe  cberche  les  fondements  du  dogme  mis  en  problème  ; 
elle  interroge  Tantiquité;  eUe  crée  des  mots  sur  tout, 
dont  sa  bonne  foi  n'avait  nul  besoin ,  mais  qui  sont  devenus 
nécessaires  pour  caractériser  le  dogme ,  et  mettre  entre  les 
noi^teurs  et  nous  une  barrière  étemelle. 

J'en  demande  bien  pardon  à  Tombre  illustre  de  Bossuet; 
mais  lorsqu'il  nous  dit  que  la  doctrine  de  VinfaiUUnltté  a 
conunencé  au  XIV®  siècle,  il  semble  se  rapprocher  de  ces 
mêmes  hommes  qu'il  a  tant  et  si  bien  combattus.  Les  pro- 
testants ne  disaient-ils  pas  aussi  que  la  doctrine  de  la 
transsubstantiation  n'était  pas  plus  ancienne  que  le  nom? 
Et  les  ariens  n'argumentaient-ils  pas  de  même  contre  la 
eansubstantialitéP  Bossuet ,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire 
sans  manquer  de  respect  à  un  aussi  grand  homme ,  s'est 
évidemment  trompé  sur  ce  point  important.  Il  faut  bien  se 
garder  de  prendre  un  mot  pour  une  chose ,  et  le  conunen- 
canent  d'une  erreur  pour  le  commencement  d'un  dogme. 
La  vérité  est  précisément  le  contraire  de  ce  qu'enseigne 
Fleury  :  car  ce  fîit  vers  l'époque  qu'il  assigne  que  l'on 
conunença ,  non  pas  à  croire ,  mais  à  disputer  sur  VinfaH- 
liHUté^.  Les  contestations  élevées  sur  la  suprématie  du 

(1)  Le  premier  appel  ao  folar  conciie  est  celai  qui  fut  émis  par  Taddée 
an  nom  de  Frédéric  II,  en  1245.  On  dit  qu'il  y  a  du  doute  sur  cet  appel , 
parce  qu'il  lut  fait  au  Pape  et  au  eoncUe  plui  générai.  On  Teut  que  le 
premier  appel  incontestable  soit  celui  de  Duplessis ,  ëmis  le  13  juin  1303^ 
mais  celui-ci  est  semblable  à  l'autre ,  et  montre  un  embarras  excessif. 
n  est  fait  au  concile  et  au  SainfSiége  apoêtoiique  et  à  celui  et  à  ceux 
à  qui  et  auxquels  il  peut  et  doit  être  le  mieux  porte  de  droit.  (Nat.  Alex, 
in  sec.  XIII  et  XIY ,  art.  5,  8 11.  )  Dans  les  quatre-yin^  ans  qui  sui- 
Tent,  on  troure  buit  appels  dont  les  formules  sont  :  Au  Saint-^iége ,  au 
Hteré  collège  ,  au  Pape  futur ,  au  Pape  mieux  informé ,  au  concile ,  au 
tribunal  de  Dieu,  à  la  trèê-tainte  Trinité ,  d  Jéeuê-Christ  enfin.  (Voy 
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Pape ,  forcèrent  d'examiner  la  question  de  plus  près ,  et 
tes  défenseurs  de  la  vérité  appelèrent  cette  suprématie  in- 
failUlnlùé,  pour  la  distinguer  de  toute  autre  souverai-^ 
neté;  mais  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  TEglise ,  et  ja- 
mais elle  ne  croira  que  ce  qu'elle  a  toujours  cru.  Bossuet 
veut-il  nous  prouver  la  nouveauté  de  cette  doctrine?  qu'il 
nous  assigne  une  époque  de  l'Eglise ,  où  les  décisions 
dogmatiques  du  Saint-Siège  n'étaient  pas  des  lois;  qu'il 
eSace  tous  les  écrits  où  il  a  prouvé  le  contraire  avec  une 
logique  accablante ,  uneéruditionimmease,  une  éloquence 
sans  égale  ;  qu'il  nous  indique  surtout  le  tribunal  qui 
examinait  ces  décisions  et  qui  les  réformait. 

Au  reste ,  s'il  nous  accorde ,  s'il  nous  prouve^  s'il  nous 
démontre  jfue  les  décrets  dogmatiques  des  Souverains  Pon- 
tifes ont  toujours  fait  loi  dans  V Eglise^  laissons-le  dire 
qu>e  la  doctrine  de  Vinfaillibilité  est  nouvelle  :  (pi'est-ce  que 
cela  nous  fait? 

CHAPITRE  11^ 

DES    CONCILES* 

Cest  en  vain  que  pour  sauver  Funité  et  maintenir  Fg* 
tribunal  visible ,  on  aurait  recours  aux  conciles,  dont  il 
est  bien  essentiel  d'examiner  la  nature  et  les  droits.  Com- 
mençons par  une  observation  qui  ne  souffre  pas  le  moindre 
doute  :  Cest  quCune  souveraineté  périodique  au  intermit- 
tente est  une  contradiction  dans  les  termes;  car  la  souve- 
raineté  doit  toujours  vivre^  toujours  veiller,  toujours 

le  doct.  MarcbeUi,  crit.  de  Fkmry,  dansKappend.  pages  257  et  26&*) 
Ces  inepties  Talent  lar peine  d'hêtre  rappelles;  elles  preutent  d'abord  ^a 
nouYeaotë  de  ces  appels ,  et  ensvile  rembarras  des  appelants  qui  ne  pa- 
vaient confesser  pins  clairement  l'absenee  do  tout  tribunal  sup<^ricor  ni» 
Pope  ,  qu'en  porlant  sagement  l'appel  à  h  trh-fainle  Trinité, 
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agir.  //  n'y  apmr  elle  aucune  différence  entre  h  sommeil 
et  la  mort. 

Or ,  les  coilcBes  étant  des  pouvoirs  iûtemhtents  dar. 
TEglise,  et  nOn-seuIement  intermittents,  mais,  de  pins , 
exûrémement  rares  et  parement  accidentels ,  sans  aucun 
retour  périodicpie  et  légal ,  le  gouyernement  de  l'Eglise  ne 
saurait  leur  appartenir. 

Les  conciles 5  d'aiUeurs,  ne  décident  rien  sans  appel, 
s'ils  ne  sont  pas  universels ,  et  ces  sortes  de  conciles  en- 
traînent de  si  grands  inconvénients ,  qu'il  ne  peut  être 
entré  dans  les  vues  de  la  Providence ,  de  leur  confier  le 
gouvernement  de  son  Eglise. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme ,  les  conciles 
étaient  beaucoup  plus  aisés  à  rassembler ,  parce  que  l'E- 
gb'se  était  beaucoup  moins  noaibneuse ,  et  parce  que  l'u- 
nité des  pouvoirs  réunis  sur  la  tête  des  m^reurs  leur 
permettait  de  rassembler  une  masse  suffisante  d'Evéques , 
pour  en  imposer  d'abord ,  et  n'avoir  (dus  besoin  que  de 
Tassentiment  des  autres.  Et  cependant  que  de  peines,  que 
d'embarras  pour  les  rassembler  ! 

Mais  dans  les  temps  modernes,  depuis  que  l'univers 
policé  s'est  trouvé ,  pour  ainsi  dire ,  haché  par  tant  de 
souvo^netés ,  et  qu'il  a  été  immensément  agrandi  par  nos 
bardis  navigateui^,  un  concile  œaiménique  est  devenu  une 
chimk^.  Pour  convoquer  seulement  tous  les  Evéques,  et 
pour  faire  constater  légalement  de  cette  convocation ,  dnq 
ou  six  ans  ne  suffiraient  pas. 

Je  ne  suis  point  éloigné  de  croire  que  si  jamais  une 
assemblée  générale  de  l'Eglise  pouvait  paraître  nécessaire, 
ce  qui  ne  semble  nullement  probable  ,  on  en  vint ,  sui- 
vant les  idées  dominantes  du  siècle ,  qui  ont  toujours  une 
certaine  influence  dans  les  affaires-,  à  une  assemblée  re- 
présentative. La  réunion  de  tous  les  Evêques  étant  morale- 
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ment»  physiquement  et  géographiquement  impossible , 
pourquoi  chaque  provmce  catholique  ne  députerait-elle 
pas  aux  états-généraux  de  la  monarchie  ?  Les  comtimnès 
n'y  ayant  jamais  été  appelées ,  et  l'aristocratie  étant  de  nos 
jours  et  trop  nombreuse  et  trop  disséminée  pour  pouvoii 
y  comparaître  réellement ,  même  à  beaucoup  près ,  que 
pourrait-on  imaginer  de  mieux  qu'une  représentation- 
épiscopale?  Ce  ne  serait  au  fond  qu'une  forme  déjà  reçue 
et  seulement  agrandie  ;  car  dans  tous  les  conciles  on  a 
toujours  reçu  les  pleins  pouvoirs  des  absents. 

De  quelque  manière  que  ces  saintes  assemblées  soient 
convoquées  et  constituées,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
l'Ecriture  sainte  fournisse,  en  faveur  de  l'autorité  des 
conciles  ,  aucun  passage  comparable  à  celui  qui  établit 
l'autorité  et  les  prérogatives  du  Souverain  Pontife.  Il  n'y 
a  rien  de  si  dair ,  rien  de  si  magnifique  que  les  promesses 
contenues  dans  ce  dernier  texte  ;  mais  si  l'on  me  dit ,  par 
exemple  iJkmtes  les  fois  que  deux  ou  trois  personnes  sonii 
assemblées  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d^ elles ;]&  de- 
manderai ce  que  ces  paroles  signifient ,  et  l'on  sera  fort 
empêché  pour  m'y  faire  voir  autre  chose  que  ce  que  j'y  vois, 
c'est-à-dire  une  promesse  faite  aux  hommes,  que  Die» 
daignera  prêter  une  oreille  plus  particulièrement  miséri-- 
cordieuse  à  toute  assemblée  d^ hommes  réunis  pour  le  prier* 

Dieu  me  préserve  de  jeter  aucun  doute  sur  VinfaHlibi- 
lité  d'un  concile  général  ;  je  dis  seulement  que  ce  haut 
privilège,  il  ne  le  tient  que  de  son  chef  à  qui  les  pro- 
messes ont  été  faites.  Nous  savons  bien  que  les  portes  de 
V enfer  ne  prévaudront  pas  contre  V Eglise;  mais  pour- 
quoi? A  cause  de  Pierre ,  sur  qui  elle  est  fondée.  Otez 
ce  fondement,  comment  serait-elle  infaillible,  puisqu'elle 
n'existe  plus?  Il  faut  être ,  si  je  ne  me  trompe ,  pour  être 
quelque  choses 
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Ne  l'oublions  jamais  :  aucune  promesse  n'a  été  faite  à 
l'Eglise  séparée  de  son  chef ,  et  la  raison  seule  le  devi- 
nerait ,  puisque  l'Eglise,  comme  tout  autre  corps  moral, 
ne  pouvant  exister  sans  unité,  les  promesses  ne  peuvent 
avoir  été  faites  qu'à  l'unité ,  qui  disparaît  inévitablement 
avec  le  Souverain  Pontife. 

CHAPITRE  m. 

DÉFINITION  ET  AUTORITÉ  DES  CONCILES. 

Ainsi ,  les  conciles  œcuméniques  ne  sont  et  ne  peuvent 
être  quele/Nirfefnenl  ou  les  étais-généraux  du  diristianisme 
rassenMés  par  Touinrité  et  sous  la  présidence  du  souverain. 

Partout  où  il  y  a  un  souverain  (et  dans  le  système  ca- 
tholique le  souverain  est  incontest:d>ie) ,  il  ne  peut  y  avoir 
d'assrâiblées  nationales  et  légitimes  sans  lui.  Dès  qu'il  a 
dit  veto ,  l'assemblée  est  dissoute,  ou  sa  force  colégislatrice 
est  suspendue  ;  si  elle  s'obstine ,  il  y  a  révolution. 

Cette  notion  si  simple ,  si  incontestable ,  et  qu'on 
n'ébranlera  jamais,  expose  dans  tout  son  jour  l'immense 
ridicule  de  la  question  si  débattue,  si  le  Pape  est  au-dessus 
du  concile ,  ou  le  concile  au-dessus  du  Pape  P  Car  c'est  de- 
mander en  d'autres  termes,  si  le  Pape  est  au-dessus  du 
Pape,  ou  le  concile  au-dessus  du  concile  P 

Je  crois  de  tout  mon  cœur^  avec  Leibnitz,  que  Dieu  a 
préservé  jusquHci  Ïe4  conciles  véritablement  œcuméniques 
de  toute  erreur  contraire  d  la  doctrine  salutaire^.  Je  croîs 
déplus  qu'il  les  en  préservera  toujours;  mais  puisqu'il  ne 
peut  y  avoir  de  concile  oecuménique  sans  Pape,  que  si- 
gnifie la  question ,  s^U  est  aihdessus  ou  au-dessous  du  Pape  ? 

(1)  Leibnitz  ,  Nouv.  essais  snr  Fentend.  humain  ,  page.  461  et  snW. 
Pensées ,  lom.  II ,  p.  45w  JV.  J».  Le  mot  veritabUment  est  mis  là  pour 
écarter  le  coneile  de  Trente,  dans  sa  famense  correspondance  arec  Bossnet. 
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Le  roi  d'Angleterre  est-il  au-dessus  du  parlement ,  ou 
le  parleiQieat  au-dessus  du  roi? Ni  Tun  ,  ni  Tautre  ;  mais 
le  roi  et  le  parlement  réunis  forment  la  législature  ou  la 
souveraineté;  et  il  n'y  a  pas  d'Anglais  raisonnable  qui  n'ai* 
mât  mieux  Toir  son  pays  gouverné  par  un  roi  sans  par- 
lement 9  que  par  un  parlement  sans  roi. 

La  demande  est  donc  précisément  ce  qu'on  appelle  en 
anglais  un  non  sens*. 

Au  reste ,  quoique  je  ne  pense  nullement  à  contester 
l'éminente  prérogative  des  conciles  généraux,  je  n'en  re- 
connais pas  moins  les  embarras  immenses  qu'entraînent 
ces  grandes  assemblées ,  et  l'abus  qu'on  en  fit  dans  les 
pr^ers  siècles  de  l'Eglise.  Les  empereurs  grecs ,  dont  la 
rage  théologique  est  un  des  grands  scandales  de  l'his- 
toire ,  étaient  toujours  prêts  à  convoqua*  des  conciles  , 
et  lorsqu'ils  le  voulaient  abscAument ,  il  fallmt  bien  y  con* 
sentir  ;  car  l'Eglise  ne  doit  refuser  à  la  souveraineté  qui 
s'obstine  «  rien  de  ce  qui  ne  fait  naître  que  des  inconvé- 
nients. Souvent  l'incrédulité  moderne  s'est  plue  à  faire  re- 
marquer l'influenoe  des  princes  sur  les  conciles,  pour  nous 
apprendre  à  mépriser  ces  assemblées ,  ou  pour  les  sépa- 
rer de  l'autorité  du  Pape.  On  lui  a  répondu  mille  et  mille 
fois  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  fausses  conséquences  ;  mais 
du  reste  qu'elle  dise  ce  qu'elle  voudra  sur  ce  sujet ,  rien 
n'est  plus  indifférent  à  l'Eglise  cathdique ,  qui  ne  doit  ni 
ne  peut  être  gouvernée  par  des  conciles.  Les  empereurs , 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  n'avaient  qu'à  vou- 
loir pour  assembler  un  concile ,  et  ils  le  vouliurent  trop 
souvent.  Les  Evêques ,  de  leur  côté ,  s'accoutumaient  à  re- 

(1)  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  assimiler  en  tout  le  gocyernement  de 
i'Eglise  i  celui  ;le  l'Angleterre  où  les  étatê^géfiéraux  sont  permanents. 
ie.  ne  prends  de  la  comparaisop  qae  ce  qui  sert  à  établir  mon  raisonne- 
ment. 
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garder  ces  assemblées  cooune  un  tribunal  permanent , 
toujours  ouvert  au  zèle  et  au  doute  ;  de  là  vieiK  la  i»en- 
tion  fréquent^  qu'ils  e^  font  dans  leurs  éml»,  et  Tex- 
irême  içiportance  qu'ils  y  ^ttacbèr^t.  Mais  s'ils  avaient 
vu  d'autnes  temps,  s'ils  avaient  réfléclM  sur  les  dimensions 
du  globe,  et  s'ils  avaient  prévu  ce  qui  devait  arrîvjer  u|i 
jour  dans  le  monde,  ils  auraient  bien  send  qu'un  tribu* 
nal  accidentel,  dépendant  du  caprice  des  princes,  et 
d'une  réunion  exces^vement  rare  et  difficile  ,  ne  pouvait 
avoir  été  choisi  pour  régir  l'Eglise  éterndle  et  univer- 
selle. Lors  donc  que  Bossuet  demande  avec  ce  ton  de  su- 
périorité qu'on  peut  lui  pardonner  sans  doute  jdus  qu'à 
tout  aulre  homme  :  Fourguai  tant  de  cancUeSj  si  la  dé- 
cision des  Papes  suffisait  à  F  Eglise?  le  cardinal  Orsi  lui 
répond  fori  k  ^opos  :  «  Ne  le  demandez  point  à  i^us , 
a  ne  le  demandez  point  iiux  papes  Damase,  Câestin , 
«  Àgadion^  Adrien,  Léon,  qui  on); foudroyé  toutes  les 
<i  hérésies,  depms  Àrius  jusqu'à  Ëutycbès,  avec  le  can- 
a  sentemeot  de  l'JSglise ,  ou  d'uue  immense  majorité ,  et 
«  qtû  n'ont  jamais  imagîq.é  qu'il  lut  besoin  de  cojoeiies 
a  œcuméniques  pour  lesi^éprimer.  Demandez^e  aj^^iom- 
a  pereurs  grecs,  qui  oni  voulu  absolument  les  conciles , 
«  qui  les  ont  cauvoqués^  qui  0ïït  e^igé  l'assei^tin^ent  des 
«  Papes ,  qui  ont  excité  inutilement  UM  ce  4i*acas  ddns 
«J'Eglise*.*» 

Au  Souverain  Pontife  seul  appartient  essentiellement  le 
droit  4e  convoquer  les  conciles  généraux ,  ce  qui  n'exrlut 
poû^t  l'influence  modérée  et  légitimie  des  souverains*  Lui 
seul  p^ut  juger  des  circoQSfances  qui  exigen;t  ce  remède 
extrémcr  Geu^  qui  ont  prétendu  attribuer  ce  pouvoir  à 

(1)  Jos.  ÀQg.  Oni.  De  irreformabili  rom.  Pontificis  in  definiendis 
fîdei  GODtroTereiis,  jadicio.  Rom»,  1772,  in-4,  tom.  III ,  lib.  II ,  cap. 
XX,  pag.  183,  184. 
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Tautorité  temporelle ,  n'ont  pas  fait  attention  à  Tétrange 
paralogisme  quUls  se  permettaient.  Ils  supposent  une  mo- 
narchie universelle  et  de  plus  étemelle  ;  ils  remontent 
toujours  sans  réflexion  à  ces  temps  où  toutes  les  mitres 
pouvaient  être  convoquées  par  un  sceptre  seul ,  ou  par 
deux.  V empereur  «eul,  dit  Fleury ,  pouvait  convoquer  les 
conciks  universels  ,  parce  qu'il  pouvait  seul  commander 
aux  Evéques  de  faire  des  voyages  extraordinaires,  dont  le 
plus  souvent  il  faisait  les  frais,  et  dont  il  indiquait  le 

lieu Les  Papes  se  contentaient  de  demander  ces  assem- 

blées et  souvent  sans  les  obtenir*. 

Eh  bien  I  c'est  une  nouvelle  preuve  que  FEglise  ne  peut 
être  régie  par  les  conciles  généraux,  Dieu  n'ayant  pu 
mettre  les  lois  de  son  Eglise  en  contradiction  avec  celles 
de  la  nature ,  lui  qui  a  Eût  la  nature  et  l'Eglise. 

La  souveraineté  politique  n'étant  de  sa  nature  ni  uni- 
verselle, ni  indivisible,  ni  perpétuelle,  si  l'on  refuse  au 
Pape  le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux ,  à  qui 
donc  l'accorderon^nous?  Sa  Majesté  Trës^^hrétienne  ap- 
pellerait-elle les  Evéques  d'Angleterre ,  ou  Sa  Majesté  Bri- 
tannique ceux  de  France  ?  Voilà  comment  ces  vains  dis- 
coureurs ont  abusé  de  l'histoire  I  Et  les  voilà  encore  bien 
convaincus  de  combattre  la  nature  des  choses^  qui  veut 
absolument,  indépendamment  même  de  toute  idée  théo- 
logique, qu'un  concile  œcuménique  ne  puisse  être  con- 
voqué que  par  un  pouvoir  œcuménique. 

Mais  comment  les  hommes  subordonnés  à  une  puissance, 
puisqu'ils  sont  convoqués  par  elle,  pourraient-ils  être, 
quoique  séparés  d'elle,  au-dessus  d'elle?  L'énoncé  seul 
de  cette  proposition  en  démontre  l'absurdité. 

On  peut  dire  néanmoins,  dans  un  sens  très-vrai ,  que  U 


(1)  Noar.  opuflc.  de  Fleury ,  p.  118. 
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toncile  universel  est  au-dessus  du  Pape;  car  comme  il  ne 
saurait  y  avoir  de  c(mcile  de  ce  genre  sans  Pape,  si  Ton 
veut  dire  que  le  Pape  et  Pépiscopat  entier  sont  auHlessus 
du  Pape,  ou,  en  d'autres  termes,  que  le  Pape  seul  ne 
peut  revenir  sur  un  dogme  décidé  par  lui  et  par  les  Evè- 
ques  réunis  en  concile  général,  le  Pape  et  le  bon  sens  en 
demeureront  d'accord. 

Mais  que  les  Evéques  séparés  de  lui  et  en  contradiction 
avec  lui ,  soient  au-dessus  de  lui ,  c'est  une  proposition 
à  laqueOe  on  fail  tout  l'honneur  possible ,  en  la  traitant 
seulement  d'extravagante. 

Et  la  première  supposition  même  que  je  viens  de  &ire, 
si  on  ne  la  restreint  pas  rigoureusement  au  dogme,  ne 
contente  plus  la  bonne  foi ,  et  laisse  subsister  une  foule  de 
difficul^. 

Ouest  la  souveraineté  dans  les  longs  intervalles  qui 
séparent  les  conciles  œcuméniques  ?  Pourquoi  le  Pape  ne 
pourraù^'il  pas  abroger  ou  changer  ce  qu^U  aurait  fait  en 
concile,  s'il  ne  s^agitpas  de  dogmes,  et  si  les  circonstances 
Texigeni  impérieusement  ?  Si  les  besoins  de  l'Eglise  appe- 
laient une  de  ces  grandes  mesures  qui  ne  souffrent  pas  de 
délai ,  comme  nous  l'avons  vu  deux  fms  pendant  la  révo- 
lution firançaise* ,  que  Êiudrait-il  &ireP  Les  jugements  du 
Pape  ne  pouvant  être  réformés  que  par  le  concile  général, 
qui  assanblera  le  concileP^i  le  Pape  s'y  refîise,  qui  le 
forcera  ?  et  en  attendant ,  comment  l'Eglise  sera-l-elle 
gouvernée ,  etc. ,  etc.  ? 

(1)  D^abord  ,  k  l'époque  de  l*Egli8e  constitutionnelle  et  dn  serment 
crriqae ,  et  depais  à  celle  dn  concordat.  Les  respectables  Prëlals  qoi  cm- 
rent  doToir  r^ister  an  Pape  ,  à  cette  dernière  ëpoqne ,  pensèrent  qoe  la 
qnestion  ëtait  de  savoir  ti  h  Pape  t* était  trompé  :  tandis  qu'il  s'agissait  de 
savoir  tUl  fallait  obéir  quand  même  il  t$  terait  trompé ,  ce  qui  abrégeait 
fort  la  discussion. 

Di]  PAPE.  3 
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*Tout  nous  ramène  à  la  décision  du  bon  sens ,  dictée  pSBt 
1a  plus  évidente  analogie  ,  qut  la  buUe  du  Pape^  parlant 
sedde  sa  diaire,  ne  diifere  des  canons  prononcés  en  oon- 
(iie  général ,  que  comme,  par  exemfAe  ,  rordonnanœ  de 
4a  fMrine^  ou  des  eaux  et  farU»^  diRéraUpoor  des  Fran- 
çais de  celle  de  Blois  ou  d^Orléans. 

Le  Pape,  pour  dissoudre  un  concile  comme  concile, 
n^a  donc  qu'à  sortir  de  la  salle  en  disant  :  Je  fCen  suis 
fHus;  de  ce  moment  ce  n'est  plus  qu'une  assemblée ,  et  un 
conciliabule  s'il  s'obstine.  Jamais  je  n'ai  compris  les 
Français  lorsqu'ils  affirment  que  les  décrets  d'un  concile 
générsd  ont  force  de  loi,  indépendamment  de  l'acceptation 
t)u  de  la  confirmation  du  Souverain  Pontife  ^. 

S'ils  entendent  dire  que  les  décrets  du  concile,  ayant  été 
faits  sous  la  présidence  et  avec  l'approbation  du  Pape  ou 
de  ses  légats,  la  bulle  d'approbation  ou  de  onifirmation 
qui  termine  les  actes ,  n'est  plus  qu'une  affaire  de  forme , 
tm  peut  les  entendre  (cependant  encore  comme  des  chi* 
caneurs)  ;  s'ils  veulent  dire  quelque  chose  de  plus ,  ils  ne 
sont  pas  supportables. 

Mais ,  dir»4-on  peut-être ,  d'après  les  disputeurs  iiiO' 
demes ,  si  le  Pape  devenait  hérétique,  furî^x ,  destructeor 
des  droits  de  l'Eglise ,  etc. ,  qud  sera  le  remède  P 

Je  réponds  en  premier  lieu ,  que  les  hommes  qui  s'a- 
musent k  &ire  de  nos  jours  ces  sortes  de  sttjMK)sitions , 
quoique  pendant  dix-*huit  cent  dix*«ept  ans  elles  se  se 
soient  jamais  réalisées ,  sont  bien  ridicules  ou  bien  cou- 
pables. 

En  second  lieu ,  et  dans  toutes  les  suppositions  ima- 

(1)  Bergier»  Dict.  th^.  art.  eoneilet,  a.  lY;  maïs  plus  bai,  ac 
D.  V  »  S  3  »  il  met  an  rang  des  caractères  de  l'œcum^nicit^  la  conrocatim 
faite  par  le  Souverain  Pontife,  ou  son  consentement.  Je  se  sais  commeni 
•D  peat  accorder  ces  deux  textes. 
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^aables ,  je  demande  à  mon  tour  :  Que  ferait-on  si  le  rot 
d'Angleterre  était  incommodé  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
l'emplir  ses  fonctions?  On  ferait  ce  qu^on  a  fait ,  m  peut' 
être  autrement  ;  mais  s*ensuivrait-il  par  hasard  que  le 
parlement  fût  au-dessus  du  roi?  ou  qu'il  puisse  déposek* 
le  roi?  ou  qu'Q  puisse  être  convoqué  par  d'autres  que 
par  le  roi ,  etc.,  etc.,  etc.  ? 

Plus  on  examinera  la  chose  attentivement ,  et  plus  on 
se  convaincra  que ,  malgré  les  conciles  et  en  vertu  même 
des  conciles,  sans  la  monarchie  romaine  il  n*y  a  plus 
d'Eglise.  • 

Veut-on  s'en  convaincre  par  uûe  hypothèse  très-simple? 
Il  suffît  de  supposer  qu^au  XVI^  siècle,  l'Eglise  orientale 
séparée ,  dont  tous  les  dogmes  étaient  alors  attaqués  ainsi 
que  les  nôtres ,  se  f&t  assemblée  en  concile  œcuménique ,  à 
Consta&tinople ,  à  Smyrne ,  etc. ,  pour  dire  anath^e  aux 
nouvelles  erreurs ,  pendant  que  nous  étions  assemblés  à 
Trente  pour  le  même  objet  ;  où  aurait  été  l'Eglise?  Otez 
le  Pape ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  répondre. 

Et  si  les  Indes ,  l'Afrique  et  l'Amérique ,  que  je  sup- 
pose également  peuplées  de  chrétiens  de  la  même  espèce, 
avaient  pris  le  même  parti ,  la  difficulté  se  compliqtie ,  la 
confusion  augmente ,  et  l'Eglise  disparait. 

Considérons  d'ailleurs  que  le  caractère  œcuménique  ne 
dérive  point,  pour  les  conciles,  du  nombre  des  Evéques 
qui  les  composent  ;  il  '  suffit  que  tous  soient  convoqués  : 
ensuite  vient  qm  veut  et  qui  peut.  Il  y  avait  cent  quatre- 
vingts  Evéques  à  Gonstantinople  en  3âl  ;  il  y  en  avait 
mille  à  Rome  en  1139  ,  et  quatre-vingt-quinze  seulement 
dans  la  même  ville  en  1512 ,  en  y  comprenant  les  Cardi- 
naux. Cependant  tous  ces  (^nciles  sont  généraux  ;  preuve 
évidente  que  le  concile  ne  tire  sa  puissance  que  de  son 
chef;  car  si  le  concile  avait  une  autorité  propre  et  indé* 

3. 
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pendante,  le  nombre  ne  pourrait  être  indifférent;  d'autûnl 
pins  que  dans  ce  cas ,  Facceptation  de  l'Eglise  n*est  plus 
nécessaire ,  et  que  le  décret  une  fois  prononcé  est  irrévo- 
cable. Nous  avons  vu  le  nombre  des  votants  diminuer  Jus- 
qu'à quatre-vingts  ;  mais  comme  il  n'y  a  ni  canons  ni  cou- 
tumes qui  fixent  des  limites  à  ce  nombre ,  je  suis  bien  le. 
maître  dele  diminuer  encore  jusqu'à  des  bornes  que  j'igno- 
re. Et  à  quel  homme  à  peu  près  raisonnable  fera-t-on 
croire  qu'une  telle  assemblée  ait  le  droit  de  commander 
au  Pape  et  à  l'Eglise? 

Ce  n'est  pas  tout  ;  si  dans  un  besoin  pressant  de  l'Egli- 
se ,  le  même  zèle  qui  anima  jadis  l'empereur  Sigismond , 
s'emparait  à  la  fois  de  plusieurs  princes,  et  que  chacun 
d'eux  rassemblât  un  concile ,  où  serait  le  condie  œcumé- 
nique et  l'infaillibilité  ? 

La  politique  va  nous  fournir  de  nouvelles  analogies. 

caiAPimE  IV. 

ANALOGIES  TIRÉES  DU  POUTOIR  TEMPOREL» 

Supposons  que,  dans  un  interrègne,  le  roi  de  France 
étant  absent  ou  douteux ,  les  états-généraux  se  fussent  di- 
visés d'opinion etbientôt de  fait,  ensorte  qu'ily  eùteu  ,par 
exemple ,  des  états-généraux  à  Paris  et  d'autres  à  Lyon  ou 
ailleurs^  où  serait  la  /VanceP  C'est  la  même  question  que 
la  précédente,  où  serait  V Eglise? Et  de  part  et  d'autre, 
i!  n'y  a  pas  de  réponse^  jusqu'à  ce  que  le  Pape  ou  le  roi 
vienne  dire  :  ÊUe  est  ici. 

Otez  la  reine  d'un  essaim^  vous  aurez  des  abeilles  tant 
qu'il  vous  plaira ,  mais  de  nœhe,  jamais. 

Pour  échapper  à  la  comparaison  si  pressante ,  si  lumi* 
neuse ,  si  décisive  des  assemblées  nationales ,  les  chicaneurs 
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modernes  OBt  objecté  jpu'i7  tCy  a  point  éb  parité  entre  ïms 
condks  et  les  états-généraux,  parce  que  eeuahci  n^ avaient 
fue  U  droit  de  rqnrésentation*  Quel  sophisme  !  quelle  mau- 
vaise foi  I  Coomient  ne  yoit^n  pas  qu^il  s^agit  ici  d'états^ 
généraux,  qu'on  suppose  tek  qu'on  en  a  besoin  pour  le 
raisoBuement?  Je  n'entre  donc  point  dans  la  question  de 
savoir  si  de  droit  ils  étaient  colégislateurs  ;  je  les  suppose 
tels  :  que  manque-t-il  à  la  comparaison?  Les  eondies 
oecuméniques  ne  sont-ils  pas  des  états-généraux  ecdésiasr 
tiques ,  et  1^  états-généraux  ne  sonfrils  pas  des  conciles 
oecuméniques  civils?  Ne  sont-ils  pas  colégislateurs,  par 
la  supposition ,  jusqu'au  moment  oà  ils  se  séparent,  sans 
Tétre  un  instant  après  ?  Leur  puissance ,  leur  validité , 
leur  existence  morale  et  législatrice  »  ne  dépendent-elles 
pas  du  souverain  qui  les  préside?  ne  deviennent-rils  pas 
séditieux,  séparés,  et  par  conséquent  nuls  du  moment  où 
ils  agissent  sans  lui?  Au  moment  où  ils  se  séparent,  la 
plénitude  du  pouvoir  législatif  ne  se  réunit-elle  pas  sur 
la  tête  du  souverain  ?  L'ordonnance  de  Bloia,  de  Moulins , 
d'Orléans,  fait-elle  quelque  tort  à  l'ordonnance  de  la 
marine ,  à  celle  des  eaux  et  forêts ,  des  substitutions,  etc. ? 

S'il  y  a  une  différence  entre  les  états  et  les  conciles 
généraux,  elle  est  toute  à  l'avantage  des  premiers;  car 
il  peut  y  avoir  des  états-généraux  au  pied  de  la  lettre, 
parce  qu'ils  ne  se  rapportent  qu'à  un  seul  empire ,  et  que 
toutes  les  provinces  y  sont  représentées;  au  lieu  qu'un 
condle  général,  au  pied  de  la  lettre ,  est  rigoureusement 
impossible ,  vu  la  multitude  des  souverainetés  et  les  di- 
mensions du  globe  terrestre,  dont  la  superficie  est  notoi- 
rement égale  à  quatre  grands  cercles  de  trois  mille  lieues 
de  diamètre. 

Que  si  quelqu'un  s'avisait  de  remarquer  que  lesétats^^ 
généraux  n'étant  pas  permanents ,  ne  pouvant  être  convo« 


qnés  que  par  un  supérieur ,  ne  pouvant  opiner  qu^avec  lu) 
et  cessant  d'exister  à  la  dernière  session ,  il  en  résulte 
néoessairement  et  sans  antre  considération  ,>  qn'ik  ne  sont 
pas  oolégislatenis  dans  tonte  la  force  du  terme ,  je  m'em- 
barrasserais fort  peu  de  répondre  à  cet^  objection;  car 
il  n'en  demeurerait  pas  moins  sûr  que  les  états-gàs^ux 
peuvent  être  infiniment  utiles  pendant  qu'ils  sont  assem- 
blés ,  et  que  durant  ce  temps  le  souverain  législateur  n'a- 
git qu'avec  eux. 

Il  en  est  de  même  des  conciles  qui  peuvent  être  trës^ 
utiles.  On  doit  même  reconnaître  que  les  conciles  géné- 
raux ,  comme  nous  l'avons  vu  par  celui  de  Trente ,  sont 
en  état  d'exécuter  des  choses  qui  auraient  passé ,  non  le 
droii ,  mais  les  forces  du  Souverain  Pontife  seul.  Ajoutons 
cpie  ces  saintes  assemblées  seraient  de  droit  naturel,  quand 
elles  ne  seraient  pas  de  droit  ecclésiastique^  n'y  ayant 
Heu  de  si  naturel ,  en  théorie  surtout ,  que  toute  associa- 
tion humaine  se  rassemble  comme  elle  peut  se  rassembler» 
c'est-à-dire  par  ses  représentants  présidés  par  un  chef, 
pour  fiiire  des  kMs  et  veiller  aux  intérêts  de  la  commu- 
nauté. Je  ne  conteste  nullement  sur  ce  point  ;  je  dis  seu- 
lemeant  que  le  corps  représentatif  intermittent,  s'il  est  sur- 
tout accidentel  et  non  périodique,  est  par  la  nature 
même  des  choses,  partout  et  toujours  inhabile  à  gouver^ 
ner  ;  et  que  pendant  ses  sessions  même ,  il  n'a  d'existence 
et  de  légitimité  que  par  son  chef. 

Transportons  en  Angleterre  la  scission  politique  que  j'ai 
supposée  tout  à  l'heure  en  France.  Divisons  le  parlement; 
ou  sera  le  véritable?  Avec  le  roi.  Que  si  la  personne  du 
roi  était  douteuse ,  il  n'y  aurait  plus  de  parlement ,  mais 
seulement  des  assemblées  qui  chercheraient  le  roi  ;  et  si 
elles  ne  pouvaient  s'accorder ,  il  y  aurait  guerre  et  anar- 
chie. Faisons  une  supposition  plus  heureuse ,  et  n'admet* 


s» 

IMS  qu'Une  asseinUée  ;  jamais  elle  ne  sera  parlèmeni  }n$^ 
qa*à  ce  qu'elle  ait  trouvé  !e  roi  ;  mais  elle  eieroera  licî- 
tement  tou&  les  pouvoirs  nécessaires  pour  arriver  à  ce 
grand  but  ;  car  ces  pouvoirs  sont  nécessaires,  et  par  con- 
séquent de  droit  naturel.  Une  nation  ne  pouvant  s'assem- 
bla rédlement ,  il  faut  bien  qu'elle  agisse  par  ses  repré*^ 
sentants*  A  toutes  les  époques  d'smarehie ,  un  certain 
nombre  d'hommes  s'emparenmt  toujours  du  pouvoir  pour 
arriver  à  un  ordre  qudconqne  ;  et  si  cette  assemUée ,  eu: 
reteiHmt  le  nom  et  les  formes  'antiques  y  avait  de  plus 
l'assentiment  de  la  nation  ,  manifesté  au  moins  par  le  si^ 
ience ,  die  jouirait  de  toute  la  légitimité  que  ces  circon-^ 
stances  mallieareuses  comportent. 

Que  si  la  monarchie ,  au  lieu  d'être  héréditaire ,  était 
élective,  et  qu'il  se  trouvât  plusieurs  compétiteurs  élus 
par  différents  partis,  l'assemblée  devrait  ou  désigner  le 
véritable ,  si  elle  trouvait  en  faveur  de  l'un  d'eux  des  rai- 
sons évidentes  de  préférence ,  ou  les  déposer  tous  pour  en 
élire  un  nouveau ,  si  elle  n'apercevait  aucune  de  ces  rai^ 
sons  décisives. 

Mais  c'est  à  quoi  se  bornerait  sa  puissance.  Si  elle  se 
permettait  de  fidi*e  d'autres  lois,  le  roi,  d'abord  après 
son  accession,  aursût  droit  de  les  rejeter  ;  car  les  mots 
d'anarchie  et  de  lois  s'excluent  réciproquement  ;  et  tout  ce 
qui  a  été  fait  dans  le  premier  état,  ne  Dflut  avoir  qu'une 
valeur  momentanée  et  de  pure  circonstance. 

Que  si  le  roi  trouvait  que  plusieurs  choses  auraient  été 
Faites  parUmeniairement  ^  c'est-à-dire  suivant  les  vérita- 
bles principes  de  la  constitution ,  il  pourrait  donner  la 
sanction  royale  à  ces  différentes  dispositions ,  qui  devien- 
draient des  lois  obligatoires,  même  pour  le  roi,  qui  se 
trouve ,  en  cela  surtout ,  image  de  Dieu  $ur  la  terre  ;  car. 


suivant  la  belle  pensée  de  Sénèque ,  Dim  obéit  à  des  lois  , 
mais  é*est  lui  qui  Us  a  faites^, 

.  Et  c'est  dans  ce  sens  que  la  loi  pourrait  être  dite  au^ 
dessus  du  roi^  comme  le  concile  est  a/urdessus  du  Pape; 
c'est-à-dire  que  ni  le  roi  ni  le  Souy^ain  Pontife  ne  peu- 
vent revenir  contre  ce  qui  a  été  fait  parlementairemerU  et 
coneiliairementn  c'est-à-dire  par  eux-mêmes  en  podement 
et  en  concile.  Ce  qui ,  loin  d'alEaiblir  l'idée  de  la  monar- 
chie 9  la  complète  au  contraire ,  et  la  porte  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection  ,  en  excluant  toute  idée  acces- 
soire d'arbitraire  ou  de  versatilité. 

Hume  a  fait  sur  le  concile  de  Trente  une  réflexion  bru- 
tale, qui  mérite  cependant  d'être  prise  en  ^considération. 
C^est  le  seul  concile  général,  dit-il,  qu*on  ait  tenu  dans  un 
siècle  véritablement  éclairé  et  chservatmr;  mais  on  ne  doit 
point  s^ attendre  à  en  voir  un  autre ,  jusqu^à  ce  que  V extinc- 
tion du  savoir  et  T  empire  de  Fignorance  préparent  de 
nouveau  le  genre  humain  à  ces  grandes  impostures^ 

Si  l'on  ôte  de  ce  morceau  l'insulte  et  le  ton  de  scur- 
rilité,  qui  n'abandonnent  jamais  l'erreur  ' ,  il  reste  quel- 

(1)  [Ille  ipse  omnium  conditor  etrector  scripsUquidemfata,  sed  seqaitur; 
semperparet  ySemel  jnasit.  Senec.  de  ProvidenU  Y,  6.] 

(2)  It  is  the  only ,  gênerai  cooncil  (  of  Trent)  ,  which  hai  been  held  in 
an  âge  troly  learned  and  inipiisitive....  No  one  expect  to  see  another  gêne- 
rai council ,  till  thedecay  of  learning  and  the  progresse  of  ignorance 
ihall  again  fit  mankind  for  thèse  great  impostures.  (Hume's  Elisabeth,» 
1563 ,  eh.  XXXIX,  note  K.  ) 

(3)  C'est  une  observation  que  je  recommande  à  Tattention  de  tous  les 
penseurs.  La  ▼ërité ,  en  combattant  Terreur ,  ne  se  fâche  jamais.  Dans  la 
masse  énorme  des  lirres  de  nos  controversistes ,  il  faut  regarder  ayec  un 
microscope  pour  d^uYrir  une  TÎfacitë  échappée  à  la  faiblesse  humaine. 
Des  hommes  tels  que  Bellarmîn ,  Bossuet,  Bergier,  etc.  ont  pu  combat- 
Vre  toute  leur  TÎe ,  sans  se  permettre ,  je  ne  dis  pas  une  insulte  »  mais  la 
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que  chose  de  vrai  :  plus  le  monde  sera  éclairé ,  et  moins 
on  pensera  à  un  concile  général.  U  y  en  a  eu  vingt-un 
dans  toute  la  dorée  dû  christianisme,  ce  qui  assignerait  à 
peu  près  un  concile  œcuménique  à  chaque  époque  de 
quatre-vingt-six  ans  ;  mais  Ton  voit  que  depuis  deux  siè- 
cles et  demi ,  la  Religion  s*en  est  fort  bien  passée,  et  je 
ne  crois  pas  que  personne  y  pense,  malgré  les  besoins 
extraordinaires  de  FEgliae  ,  auxquels  le  Pape  pourvoira 
beaucoup  mieux  qu'un  concile  général ,  pourvu  que  Ton 
sache  se  servir  de  sa  puissance. 

Le  monde  est  devenu  trop  grand  pour  les  conciles  géné- 
raux ,  qui  ne  semblent  faits  que  pour  la  jeunesse  du  chris- 
tianisme« 

CHAPITRE  V. 

DIGEESSION  SUR  CE  QU'ON  APPELLE  LA  JEUNESSE  DES 

NATIONS. 

Hais  ce  mot  de  jeunesse  m^avertit  d'observer  que  cette 
expression  et  quelques  autres  du  même  genre  se  rappor- 
tent à  la  durée  totale  d'un  corps  ou  d'un  individu.  Si  je 
me  représente,  par  exemple,  la  république  romaine,  qui 
dura  cinq  cents  ans,  je  sais  ce  que  veulent  dire  ces  expres- 
sions :  La  jeunesse  ou  les  premières  années  de  la  répuHique 

pins  Mgère  personnalité.  Les  docteurs  protestants  partagent  ce  privilëge , 
et  mëriteni  la  même  louange  tontes  les  fois  qu'Us  combattent  l'incrédu- 
litë  ;  car,  dans  ce  cas ,  c'est  le  chrétien  qui  combat  le  (Uiste  ,  le  matéria- 
liste, l'athée,  et  par  conséquent,  c'est  encore  la  yérité  qni  combat  l'erreur; 
mais  s'ils  se  tournent  contre  l'Eglise  romaine ,  dans  l'instant  même  ils  in- 
sultent ;  car  Terreur  n'est  jamais  de  sang-froid  en  combattant  la  yérité. 
Ce  double  caractère  est  également  yisible  et  décisif.  11  y  a  peu  de  démons- 
ttatioDS  anss)  bien  senties  par  la  conscience. 
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romaùie;  et  sll  s^agit  d'un  homme  qui  doit  vivre  à  pevk 
jprès  quatre-vingts  ans ,  je  me  réglerai  enccNre  sur  cette  du- 
rée totale  ;  et  je  sais  que  si  Phomme  vivait  miDe  ans ,  il 
serait  jeune  à  deux  cents*  Qu'est-ce  donc  que  la  jeunesse 
d'une  religion  qui  doit  durer  autant  que  le  numdé?  On 
parle  beaucoup  des  premiers  sièélee  du  ckriitianisme  :  eil 
vérité  9  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'ils  sont  passés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'y  a  pas  de  plus  feux  raisonna 
ment  que  celui  qui  veut  nous  ramener  à  ce  qu^ou  appelle 
les  premiers  siècles ,  sans  savoir  ce  qu'on  dit* 

Il  serait  mieux  d'ajouter,  peut-^tre,  que  dans  un  sens 
l'Eglise  n'a  point  d'âge.  La  Religion  chrétiraiie  est  la  seule 
institution  qui  n'admette  point  de  décadence,  parce  que 
c'est  la  seule  divine.  Pour  l'extérieur,  pour  les  pratiques ,. 
pour  les  cérémonies ,  elle  laisse  quelque  chose  aux  varia- 
tions humaines.  Mais  l'essence  est  toujours  la  même ,  e$ 
anniejus  non  déficient^.  Ainsi,  elle  se  laissera  obscurcir 
par  la  barbarie  du  moyen  âge ,  parée  qu'elle  ne  veut  point 
déranger  les  lois  du  genre  humain  ;  mais  elle  produit  ce- 
pendant à  cette  époque  une  foule  d'hommes  supérieurs,, 
et  qui  ne  tiendront  que  d'elle  leur  supériorité.  Elte  se  re* 
lève  ensuite  avec  Thonmie ,  l'accompagne  et  le  perfec* 
tionne  dans  toutes  les  situations  :  différente  en  cela  et 
d'une  manière  frappante,  de  toutes  les  institutions  et  de 
tous  les  empires  humains ,  qui  ont  une  enfonce,  une  viri*' 
lité ,  une  vieillesse  et  une  fin. 

Sans  pousser  plus  loin  ces  observations ,  ne  parlons  pas 
tant  des  premiers  sièdes  ,  ni  des  conciles  œcuméniques , 
depuis  que  le  m<Hide  est  devenu  à  grand  ;  ne  parlons  pas 
surtout  Ae» premiers  siècles ,  comme  si  le  temps  avait  prise 
sur  l'Eglise.  Les  plaies  qu'elle  reçoit  ne  viennent  que  de 

(1)Pâ.  cr,  28. 


43 

«os  vices;  les  siècles ,  en  glissant  sur  elle ,  ne  peuvent  quQ 
la  perfectionner. 

Je  ne  terminerai  point  ce  chapitre  sans  protester  de 
nouveau  expressément  de  ma  parfaite  orthodoxie  au  sujet 
des  conciles  généraux.  D  peut  se  faire  sans  doute  que  cer- 
taines circonstances  les  rendent  nécessaires,  et  je  ne  voa-> 
draîs  pmnt  nier,  par  exemple,  que  le  concile  de  Trente 
B^ait  exécuté  des  dioses  qui  ne  pouvaient  l'être  que  par 
lui  ;  mais  jamais  le  Souverain  Pontife  ne  se  montrera  jdus 
in&illible  que  sur  la  question  de  savoir  si  le  concile  est 
indispensable,  et  jamais  la  puissance  temporelle  ne  pourra 
mieux  faire  que  de  s'en  rapporter  à  lui  sur  ce  point. 

LesFrançsûs  ignorent  peut-être  que  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  raisonnable  sur  le  Pape  et  sur  les  conciles , 
a  été  dit  par  deux  théologiens  français ,  en  deux  textes 
de  quelques  lignes,  pleins  de  bon  sens  et  de  finesse;  textes 
bien  connus  et  appréciés  en  Italie  par  ks  plus  sages  défen- 
seurs de  la  monarchie  légUimô.  Ecoutons  d'abord  le  grand 
athlète  du  XVl^  siècle ,  le  fiuneux  vainqueur  de  Momay  : 
«  L'InGûllibilité  que  l'on  présuppose  être  au  Pape  Clé- 
«  ment,  comme  au  tribunal  souverain  de  l'Eglise,  n'est 
«  pas  pour  dire  qu'il  soit  assbté  de  l'esprit  de  Dieu ,  pour 
«  avoir  la  lumière  nécessaire  à  décider  toutes  les  ques- 
«  tiens  ;  mais  scm  inlaillibilité  consiste  en  ce  que  toutes 
«  les  questi<»is  auxquelles  il  se  sent  assisté  d'assez  de  lu- 
«  mière  pour  les  juger,  il  les  juge  :  et  les  autres  aux- 
«  quelles  il  ne  se  sent  pas  assez  assisté  de  lumière  pour 
«  lés  juger,  il  les  remet  au  concile^  » 
C'est  positivement  la  théorie  des  états-généraux ,  à  la- 


(1)  Perroniana  ,  article  infaillibilité,  cite  parle  cardinal  Orsi.  Oc 
rom.  Pont,  auctor.  lib.  1  ,  cap.  XV,  art.  III.  Roma?,  1772  ,  iii-4. 
p.  100. 


44 

quelle  tout  bon  esprit  se  trouvera  constamment  ramené 
par  la  force  de  la  vérité. 

Les  questions  ordinaires  dans  lesquelles  le  roi  se  sent 
assisté  drossez  de  lumière,  il  les  décide  lui-même;  et  les 
autres  auxquelles  il  ne  se  sent  pas  assez  assisté  j  il  les  remet 
aux  états-généraux  présidés  par  lui.  Mais  toujours  il  est 
souverain. 

L'autre  théologien  français ,  c'est  Tbomassin  qui  s'expri-^ 
me  ainsidans  l'une  de  ses  savantes  dissertations  : 

«  Ne  nous  battons  plus  pour  savoir -si  le  concile  œcu- 
«  ménique  est  au-dessus  ou  au-dessous  du  Pape;  conten- 
«  tons-nous  de  savoir  que  le  Pape ,  au  milieu  du  condle , 
«  est  au-dessus  de  lui-même ,  et  que  le  concile  décapité 
^  de  son  chefe&t  au-dessous  de  lui-même  ^  » 

Je  ne  sais  si  jamais  on  a  mieux  dit.  Thomassfn  surtout , 
gêné  par  la  déclaration  de  1682 ,  s'en  est  tiré  habilÉnent, 
et  nous  a  feit  suffisamment  connaître  ce  qu'il  pensait  des 
conciles  décapités;  et  les  deux  textes  réunis  se  joignent  à 
tant  d'autres  pour  nous  faire  connaître  la  doctrine  wm- 
versdle  et  invariable  du  clergé  de  France ,  si  souvent  in-> 
voquée  par  les  apôtres  des  IV  articles. 

(1)  Ne  digladiemur  major  synodo  Ponlifex  ,  vel  Pontifîce  syDodus 
œcnmenica  sit  ;  sed  agnoscamos  succenturiatnm  gynodo  Pontificemae  ipsa 
majoram  esse  ;  truhcatam  Pontificb  spodam  se  ipsà  esse  minorem. 

Thomassio,  in  disserl.  de  eooc.  Cbalced.  n.  XIV.— Orsî.  Ibid.  lib 
II,  cap.  XX,  p.  184. 
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CBAPFFBE  VI. 

SUPRteATIB  DU  SOUYERAIIf  PONTIFE ,  REGONNUB  DANS   TOUS 
LES  TBJIIPS. — TÉKOIGHAGES  CATHOLIQUES  DES   ÉGLISES 

D^OGGIDENT  ET  d'oRIENT. 

Rien  dans  tonte  l'histoire  eodésiastiqne  n'est  aussi  in- 
vinciblement démontré  j  pour  la  conscience  surtout  qui  ne 
dispute  jamais ,  que  la  suprématie  monarchique  du  Sou* 
yerain  Pontife.  Elle  n'a  point  été  sans  doute ,  dans  son 
origine  ,  ce  qu'elle  fut  quelques  siècles  après  ;  mais  c'est 
en  cela  précisément  qu'elle  se  montre  divine  :  car  tout  ce 
qui  exbte  légitimement  et  pour  des  siècles,  existe  d'abord 
en  germe  et  se  développe  successivement  *• 

Bossnet  a  très-heureusement  exprimé  ce  germe  d'unité , 
et  tous  les  privilèges  de  la  chaire  de  saint  Pierre ,  déjà  vi- 
sibles dans  la  personne  de  son  premier  possesseur. 

«  Pierre ,  dit-il ,  parait  le  premier  en  toutes  manières  : 
«  le  premier  à  confesser  la  foi  ;  le  premier  ^am  l'obliga- 
«  tion  d'exercer  l'amour  ;  le  premier  de  tous  les  ApAtres , 
«  qui  vit  le  Sauveur  ressuscité  des  morts ,  comme  il  en 
«  avait  été  le  premier  témoin  devant  tout  le  peuple  ;  le 
«  premier  quand  il  iallut  remplir  le  nombre  des  Apôtres  ; 
«  le  premier  qui  confirma  la  foi  par  un  miracle;  le  pre- 
«  mier  à  convertir  les  Juife;  le  premier  à  recevoir  les 
«  Gentils  ;  le  premier  partout.  Mais  je  ne  puis  tout  dire  ; 
«  tout  omcourt  à  établir  sa  primauté  ;  oui ,  tout ,  jusqu'à 

«  sesiautes La  puissance  donnée  à  plusieurs  porte 

«  sa  restriction  dans  son  partage  ;  au  lieu  que  la  puis- 
«  sance  donnée  à  un  seul ,  et  mr  t<ms  et  sans  exception, 

(1)  C'est  ce  (pie  je  crois  aToir  suffisamment  établi  dans  mon  Eaai  iur 
(e  principe  générateur  dee  inetiMiom  hkmainee. 
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«  emporte  la  plénitude Tous  reçoivent  la  même  puis^ 

«  sance ,  mais  non  au  même  degré ,  ni  avec  la  même  éten- 
«  due.  Jésus-Christ  commence  par  le  premier  »  et  dans 

t(  ce  premier  il  développe  le  tout afin  que  nous  ap- 

«  prenions que  Tautorité  ecclésiastique ,  première- 

«  ment  établie  en  la  personne  d'un  seul ,  ne  s'est  répan- 
«  due  qu'à  condition  d'être  toujours  ramenée  au  prin- 
u  cipe  de  son  unité  ,  et  que  tous  ceux  qui  aiuront  à 
«  l'exercer,  se  doivent  tenir  inséparablement  unis  à  la 
«  même  chaire  ^  » 
Puis  il  continue  avec  sa  voix  de  tonnerre  : 
«  C'est  cette  chaire  tant  célébrée  par  les  Pères ,  oà  ils 
«  ont  exalté  comme  à  l'envi  la  principauté  de  la  chaire 
«  apostolique ,  la  principauté  principale  ,  la  source  de 
«  V unité,  et  dans  la  place  de  Pierre^  VéminerU  degré  de 
«  la  chaire  sacerdotale;  V Eglise  mère,  qui  tient  en  sa 
«  main  la  conduite  de  toutes  les  autres  églises;  le  chef  de 
«  Tépiscopat,  ^ où  part  le  rayon  du  gouvernement,  la 
«  chair e^  principale ^  la  chaire  unique,  en  laquelle  seule 
«  tous  gardent  Punité.  Vous  entendez  dans  ces  mots  saint 
«  Optât,  saint  Augustin ,  saint  Gyprien,  saint  Irénée, 
«  saint  Prosper ,  saint  Avite ,  saint  Théodoret ,  le  concile 
«  de  Chalcédoine  et  les  autres  ;  l'Afrique ,  les  Gaules , 
«  la  Grèce ,  l'Asie ,  l'Orient  et  l'Occident  unis  ensem-^ 

«  ble Puisque  c'était  le  conseil  de  Dieu  de  permet^ 

a  tre  qu'il  s'élevât  des  schismes  et  des  hérésies ,  il  n'y 
«  avait  point  de  constitution ,  ni  plus  ferme  pour  se  sou- 
«  tenir,  ni  plus  forte  pour  les  abattre»  Par  cette  consti- 
«  tution,  tout  est  fort  dans  l'Eglise,  parce  que  tout  y 
«  est  divin  et  que  tout  y  est  uni  ;  et  comme  chaque  partie 
«  est  divine ,  le  lien  aussi  est  divin  ,  et  l'assemblage  est 

(1)  Sermon  sur  Tanild  ,  Irc  partie. 
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k  tel  que  chaque  partie  agit  avec  la  force  du  tout • 

<t  G^est  pourquoi  nos  prédécesseurs  ont  dit. quHla 

«  ajissaieni  au  nom  de  saint  Pierre j  par  V  autorité  donnée 
«  à  tous  les  Evêquesen  la  personne  de  saint  Pierre,  comme 
tt  vieaires  de  saint  Pierre;  et  ils  Tônt  dit  lors  même 
«  qu'ils  agissaient  par  leur  autorité  ordinaire  et  subor- 
«  donnée  ;  parce  que  tout  a  été  mis  premièrement  dans 
V  saint  Pierre ,  et  que  la  correspondance  est  telle  dans 
«  tout  le  corps  de  l'Eglise  »  que  ce  que  fait  chaque  Evéque, 
«  selon  la  règle  et  dans  Tesprit  de  Tunité  catholique, 
«  tonte  FEglise,  tout  Tépiscopat  et  le  chefdeTépiscopaty 
a  le  fait  avec  lui.  » 

On  ose  à  peine  citer  aujourd'hui  les  textes  qui  d'âge  en 
âge  établissent  la  suprématie  romaine  de  la  manière  la 
plus  incontestable,  depuis  le  berceau  du  christianisme 
jusqu'à  nos  jours.  Ces  textes  sont  si  connus  qu'ils  appar- 
tiennent à  tout  le  monde ,  et  qu^on  a  l'air  en  les  citant 
de  se  parer  d'une  vaine  érudition.  Cependant ,  comment 
refuser,  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci ,  un  coup  d^œil 
rapide  à  ces  monuments  précieux  de  la  plus  pure  tradition? 

Bien  avant  la  fin  des  persécutions ,  et  avant  que  l'E- 
glise par&ltement  libre  dans  ses  communications^  pût 
attester  sans  gène  sa  croyance  par  un  nombre  suffisant 
d'actes  extérieurs  et  palpables,  Irénée  qui  avait  conversé 
avec  les  disciples  des  Apôtres ,  en  appelait  déjà  à  la  chaire 
de  saint  Pierre ,  comme  à  la  règle  de  la  foi,  et  confessait 
cette  principauté  régissante  (u'yc/tovCa)  devenue  si  célèbre 
dans  l'Eglise. 

Tertullîen ,  dès  la  fin  du  n""  siècle ,  s'écrie  déjà  : 
«  Voici  un  édit,  et  même  un  édit  péremptoire,  parti  du 
«  Souverain  Pontife,  l'Evoque  des  Evèqdes  ^  » 

(i)  Tertull^  de  Pudititiâ  ,  cap.  I.  Âudio  edicluoi  el  quidem  peremplo- 
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Ce  mâme  Tertullien ,  si  près  de  la  ti^adition  apostoli- 
que ,  et  9  avant  sa  cbute  ,  si  soigneux  de  la  recueillir  » 
disait  :  «Le  Seigneur  a  donné  les  clefs  à  Pierre  et  par  lui 
àTEglise*.  » 

Optât  de  Milève  répète  :  a  Saint  Pierre  a  reçu  seul  les 
«  clefs  du  royaume  des  cieux ,  pour  les  communiquer  aux 
xx  autres  pasteursK  M 

Saint  Cyprien  ,  après  avoir  rapporté  les  paroles  immor- 
telles :  «  Fous  êtes  Pierre  ^  etc.  »  ajoute  :  «  C'est  de  là 
«  que  découlent  Tordination  des  Evéques  et  la  forme  de 
«  l'Eglise  \  M 

Saint  Augustin ,  instruisant  son  peuple  et  avec  lui  toute 
l'Eglise ,  ne  s'exprime  pas  moins  clairement.  «  Le  Sei- 
«  gneur,  dit-il,  nous  a  confié  ses  brebis ,  parce  Qu'il  les 
«  a  confiées  à  Pierre^»  » 

Saint  Ephrem ,  en  Syrie ,  dit  à  un  simple  Evéque  :  Vous 
«  occupez  la  place  de  Pierre  *;  »  parce  qu'il  regardait  le 
Saint-Si^e  comme  la  source  de  l'épiscopat. 


riom  :  Ponlifex  seilicet  maximus ,  Episcopns  Episcoponim  dicit,  etc.  (Ter- 
lull.  Oper.  Paris,  1608,  in-fol.  edit.  PameUi ,  p.  9»9.  )  Le  ton  irrité 
et  même  mi  peu  sarcastiqne  ajoute  sans  doute  au  poids  du  témoignage. 

(1)  Mémento  clayes  Bominum  Petro,  et  pbe  bdh  Ecclesis  reliquisse. 
Idem  ,  Scorpiac.  cap.  X ,  Oper.  ejusd.  ibid. 

(2)  Bono  unitatis  B.  Petrus etpraeTerri  Apostolis  omnibus  meruit, 

et  claves  regni  cœlomm  communicandas  csteris  solus  accepit.  Lib.  VII. 
contra  Parmenîanum ,  n.  3 ,  Oper.  S.  Opt.  p.  104. 

(3)  Inde....  Episcoporum  ordinaUo  et  Ecclesiarum  ratio  deeurrit.  Cyp^ 
epist.  XXXm ,  éd.  Paris.  XXVH.  Pamel.  Oper.  S.  Cyp.  p.  216. 

(4)  Commendavit  nobis  Dominus  oves  suas ,  quia  Petro   commendavit. 
Serm.  CCXCVI,  n.  11 ,  Oper.  tom.  V,  col.  1202. 

(5;  Basilius  locum  Pétri  obtinens ,   etc.  S.  Epbrem.  Oper.  p.  725. 
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Saini  Gaudence  de  Bresse* ,  parlant  de  la  même  idée, 
nppdle  saint  Ambroise  k  mccesseur  de  PierreK 

Pierre  de  Blois  écrit  à  un  Evéque  :  «  Père,  rappelés- 
vous  que  vous  êtes  U  mcaire  du  bienheureux  Pierre  \ 

Et  tous  les  Evéques  d'un  concile  de  Paris  déclarent 
n'être  que  les  vicaires  du  prince  des  Jpùtres^. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  confesse  la  même  doctrine  à  la 
face  de  TOrient.  «  Jésus-Christ ,  dit-il ,  a  donné  par 
«  PiE&HE,  aux  Evéques,  les  cle&  du  royaume  céleste'.» 

Et  quand  on  a  entendu  sur  ce  point  TÂfrique ,  la  Syrie, 
l'Asie  Blineure  et  la  France ,  on  entend  avec  plus  de  plaisir 
un  saint  Ecossais  déclarer ,  dans  le  VI*  siècle ,  que  les 
mauvais  Etéques  usurpent  le  siège  de  saini  Pierre^» 

Tant  on  était  persuadé  de  toutes  parts  que  Fépiscopat 
entier  était ,  pour  ainsi  dire ,  concentré  dans  le  siég&de 
saint  Pierre  dont  il  émanait! 

Cette  foi  était  celle  du  Saint-Siège  .même.  Innocent  V 
écrivait  aux  Evéques  d'Afrique  :  «  Vous  n'ignorez  pas  ce 
«  qui  est  dû  au  siège  apostolique ,  (f  oâ  découle  Vépiscfh- 
«  pat  et  toute  son  autorité....  Quand  on  agite  des  ques- 
«  tions  sur  la  foi ,  je  pense  que  nos  frères  et  co-Evéques 

(1)  [Oa  mieux  de  Breicia,  TiUe  d'Italie.  ] 

(2)  Tanquam  Pétri  snccewor ,  etc.  Gaad.  Bris.  Tract,  hab.  in  die 
mm  ofdin.  Magna  biblioth.  PP.  tom.  U ,  col.  59  ,  in>rol.  edit.  Paris. 

(3)  Recolite,  Pater,  quia  beati  Pétri  TÎearius  eilia.  EfuL  GXLTIII, 
Op.  Pétri  Bksensis,  p.  233. 

(4)  DominusB.  Petro  eujni  rioet  indigni  gerimus  ait  :  Quodcum* 
que  KgaTeris,  etc.  Concil.  Paria.  YI,  tom.  YII,  Goncil.  col.  1661. 

(5)  Per  Petnim  Episcopis  dédit  Giiristus  dafet  ooleatium  bonoram. 
Qp.  3.  Greg.  Nyas.  Edit.  Paris,  in-fol.  tom.  m ,  p.  314. 

(6)Sedem  Pétri  Àpostoli  immundis  pedibns...  usurpantes Judam 

quodammodo  int^^ni  gâthbdia....  statnunt.  Gildm  tûpieniis  fruh,  M 
Bedet.  ordinem  aerii  eorrtpHo.  Bibliotb.  PP.  Lvgd.  in-fol.  tom«  TIH, 
p.  715, 

DU  PAPE.  4 
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«  ne  doiveat  ea  référer  qu'à  Pierre  »  c^est^-^âirt  é  VauUur 
«  de  leur  nom  ei  de  leur  dignité*,  » 

Stilaiis  sa  lettre  à  Victor  de  Rouen,  il  dit  :  «Je  coiii- 
«  meneartt  avec  le  secours  de  Tapôtre  saint  Pierre ,  par 
«  fpii  taposlolat  et  Vépisçpp(fi  ont  commmcé  en  Jétus- 
«  Christ^'  » 

Saint  Léon ,  fidèle  dépositaire  des  mêmes  maximes  , 
déclare  que  tous  les  dons  de  Jésus-Christ  ne  sont  parvenus 

aux  Svéques  que  par  Pierre^ afin  que  de  Ztii,  comme 

du  dkeff  les  dons  divins  se  rendissent  dans  tout  le 
corps  ^. 

Je  me  plais  à  réunir  d*abord  les  textes  qui  établissent  la 
foi  anUque  sur  le  grand  axiome  si  pénible  pour  les  no- 
vateurs. 

Reprenant  ensuite  Tordre  des  témoignages  les  plus  mar- 
quants qui  se  présentent  à  moi  sur  la  question  générale, 
j'entends  d'abord  saint  Cypriea  déclarer ,  au  milieu  du  III* 
siècle,  qu'il  n'y  avait  des  hérésies  et  des  schismes  dans 
TEglise,  que  parce  que  tous  les  yeux  n^étaient  pas  tour- 
Ci)  ScMiitas  qnid  apostolica  scdi ,  quùm  omnes  hoc  loco  poiilî  ipsam 
seqirf  deslderemas  Àpottolam ,  debeatur  à  qub  ipse  episeopatoi  et  toU 
anctoriUs  hajns  nommii  emerail.  Epût.  XXIX. 

InB.  I,  ad  eonc.  Garth. n.  1^  nlor  Spât.  mm.  WoêL  «dit.  D.  Goostaot, 
eal.flB& 

(3)  Pw  ^pna  (Pitran)  M  apoMoiiAiis  M  epiieopitai  îiCiuMit  ocpit 
•MfAouu  iUd»  toL  WZ. 

(3)  Nimqoam  niai  per  îp6iim(Pelram)  dalil  qaidqwd  iBU  Mnae* 
9mU  fi.  Léo.  9eiM>nr»miMi  iiiMnit,  Oper.  odil.  MlenH,  Coa.  U, 
col.  iê, 

mUàêk  ifm  <PelM)  i|UB  quodcm  o^pHo  dont  «w  wiU  êr  «or- 
pua  omne  manait.  8.  Léo.  EpôL  X  ad  Epîn.  pr«n  Yîcml  4ap«  l^ibid. 


JédMi  ms piKiiBUM  dUHâM  «n  lavMl  anto»  de  la  Trmimtm  éi 
coup  de  goût.  (Introduction,  p.  uxiii.) 
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nés  sur  le  prêtre  de  Dieu ,  sur  ce  Pontife  qui  juge  dttm 
lISgHae  A  Là  piÀCB  db  JÉsvs-CHRitr  ^ 

kn  17*  siède,  le  Pape  Anastase  appdle  tous  les  peuples 
chrédens  meê  jfeupUê ,  et  toutes  les  Eglises  chrétieiines 
des  membres  de  mon  propre  corps\ 

Bc  «pielques  aimé»  après ,  le  Pape  suât  Célestin  appe- 
lait ees  mêmes  Eglises  nos  mener es^. 

Le  P^pe  saint  Jules  écrit  auit  partisans  dVnsèbe  : 
[gnorex^vous  qtte  rusage  esi  qu^on  nous  écrive  d^cAord,  et 
qu^on  décide  ici  ce  qui  est  juste? 

Et  quelques  Evêques  orientaux,  injustement  dépossé- 
dés, «lyant  recouru  à  ce  Pape,  qui  les  rétablit  dans  leurs 
sièges  mnsi  que  saint  Âtbanase ,  Fbistorien  qui  rapp<irte 
ce  firit,  observe  que  k  soin  de  touU  VMqUse  appartient 
au  Pape  à  cause  de  la  dignité  de  son  siège  *. 

▼ers  le  ndlieu  du  V*  siède ,  saint  Léon  dit  au  concile 
de  Ohalcéd^ne,  en  hd  nqipcteiA  sa  lettre  à  Flayien  :  // 
fie  /agttphêe  de  dtemOer  audacieusemêni,  mais  de  ereire; 
ma  UUft  é  /forien,  fkeureuee  mémotrcg  ayant  jXeine^ 
ment  e$  trés^clairemenit  décidé  tout  ce  qui  est  de  foi  $ur  le 
mystère  de  TineamaHon^. 

le  Diosoore,  patriarche d* Alexandrie ,  ayant  étéprécé- 


(1)  Neqae  aliunde  hsreses  oborta  sunt,  ant  nata  tant  ■chismata,  qnàm 
éma  eàçtemn  Dm  MndbWo^pwilw»  imc  vam»  i«  fiadeaiA  êà  Umpu§ 
judez  TiCB  GiDuan  eogîtalnr.  S.  Gyp.  Epiai*  LY» 

(B)  BfHU  àatÊLsAJA,  Wvm.  sfieà  Court.  Epil.  davaC  |i*rol. 
f.  739.  ^  T«y«  ict  Tua  te  fis.  trad.  de  FAigt  ÀJJkm  Uiàkr,  par 
M.  fabUaodflKari ,  m^,  lom.  ni«  p«  689* 

m  Epiât. MB* Faut.  iMn.  L  floMmèw,  11?.  HI,  c.  8. 

(5X  Uiide ,  fiMMi  éMMm  ,  lejêctà  paflitèa  MdadI  diaputaiidl  mnân 
Sdam  dSaiaitl»  fiiapffilani ,  vana  frraitwa  tntdilhai  aoaf  ieacat ,  ne  c 
Uceat  defeniî  ^pMd  bm  liael  eredî,  et«. 

4. 
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ddoiment  condamné  par  le  Saint-Siège ,  les  légats  ne  vou« 
lant  point  permettre  qa'il  siège  au  rang  des  Evéques ,  en 
attendant  le  jugement  du  concile ,  déclarent  aux  com- 
missaires de  Tempereur ,  que  si  Dioicore  ne  eart  pas  de 
rassemblée ,  ils  en  sariifxnU  eux^r-mémes*. 

Parmi  les  six  cents  Evéques  qui  entendirent  la  lecture 
de  cette  lettre,  aucune  voix  ne  rédama  ;  et  c'est  de  ce 
concile  même  que  partent  ces  fameuses  acclamations  qui 
ont  retenti  dès  lors  dans  toute  l'Eglise  :  Pierre  a  parlé 
par  la  baudie  de  Léon ,  Pierre  est  toujours  vivant  dans  son 
siège. 

Et  dans  ce  même  concile,  Lucentius,  légat  du  même 
Pape,  disait  :  On  a  osé  tenir  un  concile  sans  Vautorité 
du  Saint-Siège  f  ce  qui  m  s'est  jamais  fait  et  fCest  pas 
permis\ 

C'est  la  répétition  de  ce  que  le  Pape  Célestin  disait 
peu  de  temps  auparavant  à  ses  légats ,  partant  pour  le 
concile  général  d'Epbëse  ;  iSt  les  opinions  sont  divisées , 
souvenex'vous  que  vous  êtes  là  pour  juger  etnonpour  dis- 
puier\ 

Le  Pape,  comme  on  sait,  avait  oonvoqué  lui-même  le 
condle  de  Ghalcédoine ,  au  milieu  du  Y®  siàde  ;  et  cepen- 
dant le  canon  XXVIII®  ayant  accordé  la  seconde  place  au 


(1)  Si  ergo  pnecipit  restra  magnificentîa ,  aat  ille  egrediatnr ,  ant  noa 
eiimiu.  Sacr.  Gone.  tom.  lY* 

(S)  Flenry,  hiaU  «od*  Ut.  XXYIII  ,  a.  Il .  —  Fleory ,  ipi  traTaillait 
à  bllons  rompaa,  oublia  oa  texte  et  on  aatre  toat  semUable.  (Lit.  XU, 
B.  10.)  Et  il  nooa  dit  hardiment ,  dans  aon  IV*  dise,  aar  rUst.  ecd^. 
B.  11  :  Voui  qui  avex  iu  eêtu  hittoir»  ,  vaut  n'y  aeax  Han  «»  âê  «em- 
hlàUê.  H.  le  Joctenr  Blarchetti  prend  la  liberté  de  le  elter  Ink-même  à 
lui-nième.  (Critiea,  elo.  tom.  I,  aH.  g  I,  p.  20  et  21.  ) 

(8)  Ad  difpntationem  si  Tentnra  faerit ,  tos  de  eomm  sentenfiis  dyudn 
care  debelis ,  non  subire  cerUmen.  (Voy.  les  acte»  du  coAC.  ) 
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fiége  patriarcal  de  Gonstantinople ,  saint  Léon  le  rejeta.  Ei^ 
vain  l'empereur  Marcien,  riœpératrice  Pulchérie  et  le 
patriarche  Anatoliiis  lui  adressent  sur  ce  point  les  plus 
vives  instances  ;  le  Pape  demeure  inflexible.  Il  dit  que  le 
HP  canon  du  T'  concile  de  C«  P* ,  qui  avait  attribué  pré- 
cédemment cette  place  au  patriarche  de  G.  P« ,  n'avait 
jamais  été  envoyé  au  Saint-Siège.  11  casse  et  déclare  nul , 
par  Vautùrité  apostolique ,  le  XXVIIP  canon  de  Chalcé- 
doine.  Le  Patriarche  se  soiunet  et  convient  que  le  Pape 
était  le  maître^. 

Le  Pape  lui-même  avait  convoqué  précédemment  le 
IP  ccmcHe  d'Ephèse  ;  et  cependant  il  l'annula  en  hii  refu- 
sant son  approbation^. 

Au  commencement  du  W  siècle,  l'Evéque  de  Patare  en 
Lycie  disait  à  l'empereur  Justinien  :  H  petU  y  avoir  plu- 
dewr$  iouverains  sur  la  terre;  mais  il  n'y  a  qu'un  Pape 
sur  touies  les  Eglises  de  VuniversK 

Dans  le  VII*  siècle,  saint  Maxime  écrit,  dans  un  ouvrage 
contre  les  monothâites  :  «  Si  Pyrrhus  prétend  n'être  pas 
«  hérétique,  qu'il  ne  perde  point  son  temps  à  se  discul- 
«  per  auprès  d'une  foule  de  gens  ;  qu'il  prouve  son  inno- 
«  oenoe  au  bienheureux  Pape  de  la  très-sainte  Eglise 
«  romaine,  c'est-à-dire  au  Siège  apostolique  à  qui  appar- 
«  tiennent  l'empire ,  l'autorité  et  la  puissance  de  lier  et 


(1)  De  là  vient  que  le  XXVIII^  canon  de  Chalcédoine  n'a  jamais  ^të 
mb  dans  les  collections,  pas  même  par  les  Orientaux.  06  Uonis  repro' 
baiion»m,  (Bfarca  de  vet.  can.  coll.  cap,  III ,  g  XVII.) 

Voyei  encore  M.  le  docteur  Marchetti.  Appendice  alla  critica  dî  Fleury, 
tom.  n ,  p.  236. 

(2)  Zacearîa ,  Anli-Febronio ,  tom.  Il ,  in-8,  cap.  XI ,  d.  S* 

(3)  Libérât.  Tn  brevtar.  de  causa  Nest.  et  Eutych.  Paru,  1675,  in-8., 
t.  XXII ,  p.  775.    • 


«  de  délier,  sur  foutes  les  églises  qui  sont  dans  le  monda 

«  EN  fOimiS  CHOSES  Et  EU  tOUTES  SAHlàHES  S  » 

An  fnilieti  de  ce  mèiiie  siècle,  les  Svéqfoes  d^Afriqne , 
réunis  m  condfo,  dfeaiém  m  Pape  Théodore,  dans  une 
tours  «jnodale  :  lfù$  his  antifuei  otu  décidé  ^  de  tout 
eêfdêô  faUj  même  dam  Us  payé  U$plu$  éUignég^  rien 
ne  doU  Ure  examiné  ni  odniû,  ai^ani  que  w>tte  Siège  U- 
lutin  en  aU  prié  cùnnaisêanûe  ^. 

A  b  fin  du  méine  siècle ,  les  Pères  du  VP  concile  géné- 
ral (IIP  de  C.  P.)  reçoivent,  dans  la  quatrième  sesdon^ 
la  lettre  du  Psqpe  Agathi»,  qui  dit  ati  concile:  «  Jadiais 
«  l'EgUse  apoMolique  ne  s'est  écartée  en  rien  du  diemin 
«  de  la  vérité.  Toute  l'Eglise  catholique ,  tous  les  conci- 
«  les  (Bcum&iiques  y  ont  toiqours  embrassé  sa  doctrine 
a  comme  celle  du  JMnce  des  Jpôiree,  » 

Bt  les  Pères  répondent  :  Oui!  tdU  eeilavérUaUe  réj^ 
de  la  foi;  la  rdigian  eet  Umfours  demeurée  inaUénÂle 
dans  le  Siège  tgffosUUque.  Noue  promeiUme  de  eéparer  à 
Tavenir  de  la  eommumon  ccUholiqm  toue  ceux  qui  œenmi 

i 


(t)  In  tfttfiiWi  vt  ^iM  «mu.  S.  MâkiBie  »  «bM  de  CIrysopfo ,  Mêl  Hë 
à  G.  Y.  eo  ôSÛ.  £ju  Op.  Irascè  el  latine.  Paiii,  1575,  i  TaU  hh^fol* 
—  Bibliolh.  pp.  tom.  XI,  pag.  70*  —  Fleary,  après  ayoîr  promis  de 
donIle^  un  extrait  de  ce  qa'il  y  a  de  remarquable  dans  l'euTrage  de  saint 
Malitte  qui  à  foïirfii  cette  citation ,  passe  en  entier  sons  silence  tout  le 
passage  qu'on  Tient  de  lire.  Le  docteur  llarebetti  le  lui  reproche  juste- 
ment. (Gritica ,  etc.  tom.  I,  cap.  II,  p.  107.) 

(2)  Aniiquis  nsgttlb  sancttnm  est  ut  quidquid ,  quamtrîs  în  remotls  Tel 
ifl  Isjtig&iqttb  agfetuf  protlnciis ,  non  priùs  tractsûdum  tel  accipiendnm 
sit ,  nisi  ad  noiitiam  aima  sedls  tvstrtt  fdisset  dèdactum.  tieury  traduit  : 
«  tJà  tMb  PrfûiaCS  éeritffesl  en  tdmfflun  une  lettre  synodale  au  Pape 
m  Théodore,  au  nom  de  tous  les  ETèques  de  leurs  proTÎnces ,  où ,  après 
«  aToir  rScosnu  rtulorité  du  Saidt-flié^e ,  Ils  so  plaignent  de  la  nouTeioté 
«  qui  a  para  à  C.  P.  »  (Hist.  eccU  lit.  XXXVUI,  n.  41.),!^  traduo- 
lion  ne  sera  pas  lrou?ëe  serf  ils. 


fCUrti  pus  dfaecotd  uvee  eetU  Eglin»  —  Le  Patriarche  de 
C.  P.  a\icmte  :  J'ai  MomerU  eUt$  froftmim  4êfrii$wèa 
frcpre  nuim*. 

Saint  Théodore  Studite  disait  tu  Pape  Léon  III,  au  oom- 
menceme&t  du  IX^aiède  :  /b  n'onl  jm»  rratnl  ie  fentV  tm 
cùncOe  hér nique  de  leur  Miorité ,  $an$  w4r$  permierion , 
tandis  jiiiU  ne  pouvaient  eu  tenir  im ,  même  arthodooce , 
à  votre  insu^  suiyant  L'ANCiSNifE  <kHnruHB  \ 

Weutein  a  fait,  à  l'égard  des  Eglises  orientales  en 
gàiéral ,  une  d)servation  qne  GiUbon  regarde  justement 
conmie  très-importante.  «  Si  nous  consultons ,  dit-il , 
€  l'histoire  eodéûastique ,  nous  verrons  que  dès  le  lY® 
«  siècle  ' ,  lorsqu'il  s'élevait  quelque  oontroverse  parmi 
«  les  Evéques  de  la  Grèce,  le  parti  qui  avait  envie  de 
«  vaincre,  courait  à  Rome  pour  y  faire  sa  cour  à  la  ma«- 
«  jesté  du  Pontife ,  et  meure  de  son  c6té  le  Pape  et  l'é- 

«  piscopat  latin C'est  ainsi  qu'Atbanase  se  rendit  à 

«  Rome  bien  accompagné ,  et   y  deoMura    plnsieu» 

4     ^ 


• 


(i)  Haie  profiMtioti  svbieripti  mek  mam ,  «le.  Uk»  Epiie,  C.  P. 
(  Voy.  le  iom.  Y  deg  cooc.  cdîl.  de  ColetU ,  col,  622»)  BoMoel  appelle 
celle  dëclarttioD  do  yi*.coDcile  gtfnëral ,  un  formulairû  approuvé  par 
louU  fEgtite  catholique  (Formulam  toU  Ecclesià  comprobalam).  Le 
Mni^iégo ,  en  vertu  dee  promeetes  de  ton  divin  t'ondateur ,  ne  pou- 
vant JamaU  faillir.  (Defensio  cleri  gallicani ,  lib.  XV  ,  cap.  Yll.) 

(2)  Fleary ,  hisL  eccl.  tom.  X ,  lir.  SLY ,  n.  47. 

(3)  C'cit-è-dire  depnia  Torigino  de  T^gUse ,  car  c'esl  dcf  aia  cei4e  époque 
seolement  ^'on  la  ?oil  agir  eilérienrement  conime  usa  locîélë  publique- 
ment conatiluëe ,  ayant  sa  hîërarcbie .  ses  lois ,  tes  uages  •  etc.  Ayant 
son  émancipation ,  le  chrislianisme  était  trop  gdntf  pour  admeUre  le  coufs 
ordinaire  des  appels.  Tout  s*y  trou?«  cependant»  nais  seuleosenl  en 
germe. 

(4)  Wetsteîn,  Proleg.  innor.  lest.  p.  19,  cité  par  Gtbben  ,  Hisl.  de 
la  décad.  etc.  i«-S.  loin.  IV,  c.  XXI. 
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Passons  à  une  plume  protestante  le  parti  qui  avaii 
envie  de  vaincre  :  le  fait  de  la  suprématie  pontificale  n'en 
est  pas  moins  clairement  avoué.  Jamais  l'Eglise  orientale 
n'a  cessé  de  la  reconnaître.  Pourquoi  ces  recours  conti- 
nuels à  Rome?  Pourquoi  cette  importance  décisive  atta- 
chée à  ses  décisions?  Pourquoi  ces  caresses  faites  à  la  ma- 
jesté du  Pontife?  Pourquoi  voyons-nous  en  particulier  ce 
fameux  AlMnase  venir  à  Rome,  y  passer  plusieurs  an- 
nées f  apprendre  la  langue  latine  avec  une  peine  extrême , 
pour  y  défendre  sa  cause?  Â-t-ôn  jamais  vu  le  parti  qui 
voulait  vaincre^  ,  faire  sa  cour  de  même  à  la  majesté 
des  autres  Patriarches?  Il  n'y  a  rien  de  ^  évident  que  la 
suprématie  romaine ,  et  les  Evêques  orientaux  n'ont  cessé 
de.  la  confesser  par  leurs  actions  autant  que  par  leurs 
écrits. 

n  serait  superflu  d'accumuler  les  autorités  tirées  de 
l'Eglise  latine.  Pour  nous,  la  primatie  du  Souverain  Pon^ 
tife  est  précisément  ce  que  le  système  de  Copernic  est  pour 
les  astronomes.  C'est  un  point  fixe  dont  nous  part(His  ; 
qui  balance  sur  ce  point  n*entend  rien  au  christianisme. 

Point  d^unité  d^ Eglise ,  disait  saint  Thomas ,  sams  unité 
de  foi...  mais  point  âunitè  de  foi  sans  un  chefsuprêmeK 

Le  Pape  et  l'Eglise  c'est  tout  un  !  Saint  François  de 
Sales  l'a  dit^ ,  et  Bellarmin  avait  déjà  dit  avec  une  sagacité 

i$)  Comme  fi  tout  parti  ne  voulait  pat  vaincre  /  Mais  ce  que 
WeMein  ne  dit  pas ,  et  ce  qui  est  cependant  très-clair ,  c'est  qae  le 
parti  de  l'orthodoxie ,  qui  était  sûr  de  Rome  ,  s'empressait  d'y  accourir , 
tandis  que  le  parti  de  Verreur  qui  aurait  bien  voulu  vaincre ,  mais  que 
Bft  cOBsdenee  ëdairait  suffisamment  sur  ce  qu'il  derait  attendre  de  Rome , 
p*osait  pas  trop  s'y  pr^enter. 

(2)  S.  Thom.  adversùs  gentes,  L.  lY,  cap.  70. 

(3)  Epttres  spirituelles  de  S.  François  de  Sales,  Lyon ,  1634.  Kt. 
Vil,  ep.  XLIX.  —  D'après  S.  Ambroise  qui  a  dit  :  «  Où  est  Pierre , 
\9  est  l'Eglise.  »  Ubi  Pelrus ,  ibi  Eçclesia.  (Ambr.  in  psalm.  XL.) 
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qui  sera  toujours  plus  admirée  à  mesure  que  les  hommes 
deviendront  plus  sages  :  Savez-^aus  de  quoi  il  s'agit ,  hn- 
qu^oH  parle  du  Souverain  PorUife  ?  Il  s'agit  du  christia- 
nisme*. 

La  question  des  mariages  clandestins  ayant  été  décidée 
à  une  très-grande  majorité  de  Yoix  dans  le  concile  de 
Trente ,  l'un  des  légats  du  Pape  n'en  disait  pas  moins  aux 
Pères  rassemblés ,  après  même  que  ses  collègues  avaient 
signé:  Et  moi  aussi,  légat  du  Saint-Siège,  je  donne 
mon  approbation  au  décret,  s'il  obtient  celle  de  N.  S.  P.  ^. 

Saint  François  de  Sales  terminera  ce  chapitre.  11  eut 
jadis  l'ingénieuse  idée  de  réunir  les  différents  titres  que 
l'antiquité  ecclésiastique  a  donnés  aux  Souverains  Pontifes 
et  à  leur  siège.  Ce  tableau  est  piquant ,  et  ne  peut  man- 
quer de  (aire  une  grande  impression  sur  les  bons  esprits. 


Le  Pape  est  donc  appelé , 

Le   très-saint  EYèqaa  de  l'Egliie  Coneih    de    Soittont  ,   de     300 
catholique.  Evoquée. 

Le  très-saint  et  très-heoreox  Pa- 
triarche. Ibid.  Um.  VIL  CaneiL 

Le  très-henreax  Seigneur.  5.  jânpual.  Epiei,  95* 

Le  Patriarebe  nnÎTersel.  8.  Lion,  P,  BpitL  62. 

Le  Chef  de  l'Eglise  du  monde.  Innoe,  ad  PP.  ConcU.  miletit* 

L*ETèqiie  ëlevë  au  fîlle  apostoli- 
que. S.  Cjfprien ,  EpisL  tll ,  217. 

Le  Père  des  Pères.  Concile  de  Chaleid.  test.  ÏIU 


(1)  Bdlarmin ,  De  Sammo  Pontifice ,  in  prsf. 

(2)  Ego  pariter  legatus  sedis  apostolic»  a^proho  decrelnm»  si  S.  D.  Ff. 
adprobetor.  (Pallav.  hist.  concU.  Trident,  lib.  XXXU,  cap.  lY  et  IX  ; 
lib.  XXni,  cap.  IX.  —  Zaccaria,  Anli-Febronius  yiodicalus,  in-8,  toin. 
Il,  disserl.  IV,  cap.  VIII,  p.  187  et  188. 


58 

Le  SouTcrain  Pontife  dc§  Etè(|aes.  Cûn&.  de  Ckale,  in  prmf. 

Le  SôuTerain  Prêtre.  Cône,  de  Chale.  tea,  XVt. 

Le  Prince  des  Prêtres.  Etienne,  Bftêquê  de  Cmrthage. 

Le  Préfet  de  la  Maison  de  Dieu  ^  Concile  de  Carthage  ,   Efiit,  ad 

et  le  Gardien  de   la  Yigne  du        Damatum^ 

Seignear. 

Le  Vicaire  de  J.  G. ,  le  Ceifirma-  S.  iir&m  ,  in  prmf*  in  Bnnngk 

teur  de  la  Foi  des  Ghrtflieos.  ad  Damatwn. 

Le  Grand-Prâtre.  VaUni. ,  et  a«ee  lui  toute  Vanti^ 

quité. 

Le  SottYerain  Pontife.  Concile  de  Chakéd. ,  in  Èpiti,   ed 

Tkeod,  imp9r* 

Le  Prince  des  ETèiiuet.  Ihid. 

L'Héritier  des  Apôtres.  S.  Bernard  ,  Hb.  Be  Contid. 

Abraham  par  le  patriarcat.  5.  Ambroiee,  in  /  Tim.  III, 

Melchisédech  par  Tordre.  Concile   de   Chalcéd,   Epitt,     ad 

Leonem, 

Moïse  par  Taiitoritë.  S.  Bemmrd ,  Bpitt,  190. 

Samuel  par  la  juridiction.  Id,  ihid,  et  in  lih.  De  Consid, 
Pierre  par  la  puissance.  Ibid. 

Christ  par  l'onction .  Ihid» 
Le  Pasteur  de  la  Bergerie  de  J   C.     Id.  lib,  2  De  Coneid* 
Le  Porte-Clef  de  la  Maison    de 

Dieu.  Id.  ibid.  c.  8. 

Le  Pasteur  de  tous  les  Pasteurs.  Ibid. 
Le  Pontife  appelé  à  la  plénitude 

de  la  Puissance.  Ibid, 

S.  Pierre  fut  la  Bouche  de  J.  C.  S.    Chrytoitôme  ,    hom.    Il ,   in 

diven,  term, 
La  Bouche  et  le  Chef  de  TApo- 

stolat.  Orig,  hom,  LV,  in  Malth, 

La  Chaire  et  rSglise  principale.  5.     Cyprien,    Bpisl.     LV ,     ad 

Comel, 

L'Origine  de  Tunité  sacerdoUle.  Id,  Epiet,  III ,  2. 

I^  Lieu  de  l'unité.  Id,  ikid.IY,  2. 
L'figliae   oà  réside   la    puissance 

priocipale  { patent ior    Princi-' 

paUtae.)  Id.  ibid.  III,  8. 

L^Eglise  ,     Racine,    Matrice     de  S.  Ânaelet,  Pape ,  Epitt,  ad  omn, 

toutes  les  autres.  Epitc,  et  Fidelee.' 
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U  Siëge  sur  lequel  h  Sei|[iMar  a    8.    Damatê  ,    Epitt,    ai    «mîv. 

coDStrait  l'Eglise  uniTenelle.  BpUem 

Le  ^int  cardinal  et  le  (3ief  de    S,    Mareellin ,    P.     EpUi,    ad 

UMtes  les  Eglises.  Epito,  Àniioeh. 

lit  Eefuge  des  STl<iQeg.  dmeih    â^ÀUa,    Epitt»  aé  Fa- 

Ht.  JP. 
Le  Si^ge  aupième  apoaloliqiM.  S.  Àiha/tuuêm 

L'EgUse  présidente.  l'empar.  Ju$ii%,  i%U% ,  eod.  da 

tum.  IHm'I. 
Le  Si^  suprême  qui  ne  peut  ètfe 

JBg^  par  aucun  autre.  S.  tkm,  in  nat,  SS,  Âpott. 

L'Eglise  prdposde   et   préfijrde  à    fldlor    étVtiquê,    in    lib.    De 

tontes  les  autres*  PtfM. 

Le  premier  de  tous  les  Sièges.  S.  Protper,  in  lih*  De  IngtûL 

La  FoBtakie  apostolique.  8,  Ignace  ,    Epitté    aâ  Ram,  in 

$ubier4pt. 
Le  poft  très-sûr  de  toute  Commu-     Coneih     de     Eom»  ,     ion»     S- 

Bion  catholiqoe.  Gélose. 

La  rénnioA  de  ces  difl^rentai  expressions  est  tout  à  fait 
digne  de  Tesprit  lutnineax  qui  distinguait  le  grand  Etéque 
de  Genève.  On  a  tu  plus  liant  quelle  idée  sublime  il  se 
formait  de  la  supràoBAde  romaine.  Méditant  sur  les  analo- 
gies multipliées  des  deux  Testaments ,  il  insistait  sur  Tau- 
torité  du  grand  prêtre  des  Hébreux*  «  Le  nôtre ,  dit  saint 
«  François  de  Sales,  porte  auiri  sur  sa  poitrine  T^rtifi  et 
«  le  Thummm^  c^est-à-dire  la  doctrine  et  la  vérité.  Cer- 
«  tes»  tout  ce  qui  ibt  aocordé  àla  servante  Jgàr^  abien 
8  dft  Fètre  à  plus  forte  raison  à  l'épouse  S&rù^. 

(1)  GeBtro^ersM  de  saint  François  de  Sales.  Disc.  XL  ,  pag.  â47. 
Une  critique  romaine  m'averlit  que ,  dans  le  brillant  catalogue  qu'on 


rient  de  lire ,  saint  François  de  Sales  a  cite  deux  ou  trois  décrdiales  fai 
qui ,  de  son  temps,  nVlatent  point  encore  reconnues  pour  tellei^  L'obser- 
vation, qui  est  très-juste ,  laisse  ndanmoins  subsister  dans  toute  leur  force 
la  grande  masse  des  témoignages  ;  et  quand  ils  seraient  tous  faui ,  il  fau- 
drait encore  observer  que  le  saint  Evéqoe  les  aurait  trouyéi  justes.  Les 
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Parcourant  ensuite  les  différentes  images  qui  ont  pu 

représenter  l'Eglise  sous  la  plume  des  écrivains  sacrés  : 

«  Est-ce  une  maison  ?  dit-il.  Elle  est  assise  sur  son  rocher  j 

«  et  sur  son  fondement  ministériel ,  qui  est  Pierre»  Vous 

«  la  représentez-vous  comme  une  famille?  Voyez  Notre- 

«  Seigneur ,  qui  paye  le  tribut  comme  chef  de  la  maison  ,* 

«  et  d'abord  après  lui  saint  Pierre  comme  son  représen- 

«  tant.  L'Eglise  est-elle  une  barque  ?  Saint  Pierre  en  est  le 

<f  véritable  patron,  et  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  me 

<c  l'enseigne.  La  réunion  opérée  par  l'Eglise  est-elle  re- 

«  présentée  par  une  pèche?  Saint  Pierre  s'y  montré  le 

«  premier ,  et  les  autres  disciples  nepêehérU  qu'après  lui. 
a  Veut -on  comparer  la  doctrine  qui  nous  est  précbée 

«  (pour  nous  tirer  des  grandes  eaux)  au  filet  d'un  pé- 
«  cheùr?  C'est  saint  Pierre  qui  le  jette  :  c'est  saint  Pierre 
«  qui  le  retire  :  les  autres  disciples  ne  sont  que  ses  aides  : 
«  c'est  saint  Pierre  qui  préseate  les  poissons  à  Notre-Sei- 
«  gneur.  Voulez-vous  que  l'Eglise  soit  représentée  par 
«  une  amb€^ade  ?  Saint  Pierre  est  à  la  tète.  Aimez-vous 
«t  mieux  que  ce  soit  un  royaume?  Saint  Pierre  en  porte 
«  les  cle&.  Voulez-vous  enfin  vous  la  représenter  sous 
«  l'image  d'un  hercail  d'agneaux  et  de  brebis?  Saint 
«  Pierre  en  est  le  berger  et  \d  pasteur  générai  sous  Jé- 
«  sus-Christ^. 
Je  n'ai  pu  me  refuser  le  plaisir  de  &ire  parler  un 
'  instant  ce  grand  et  aimable  Saint,  parce  qu'il  me  four- 
nit une  de  ces  observations  générales,  si  précieuses  dans 
les  ouvrages  où  les  détails  ne  sont  pas  permis.  Examinez 


faunes  dëcrëtales ,  au  reste,  peiifeiit  très-bien  serrir  de  tëmoins  k  la  foi 
Gontemporaioe,  et  il  ne  fant  pas  croire  à  beaucoup  près  tout  le  mal  qu*on 
en  a  dit. 

(Ij  GonlroTcrses  de  S.  Franc    de  Sales.  Disc.  XLIl. 
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Tun  après  Tautre  les  grands  docteurs  de  TEglise  catholi- 
que ;  à  mesure  que  le  principe  de  sainteté  a  dominé  chez 
eux,  vous  les  trouverez  toujours  plus  fervents  envers  le 
Saint' Kége,  plus  pénétrés  de  ses  droits,  plus  attentib  à 
les  défendre.  Cest  que  le  Saint-Siège  n*a  contre  lui  que 
Foii^eO  qui  est  immolé  par  la  sainteté. 

En  contemplant  de  sang-froid  cette  masse  entraînante 
de  témoignages ,  dont  les  différentes  couleurs  produisent 
dans  un  foya*  commun  le  blanc  de  l'évidence ,  on  ne  sau- 
rait être  surpris  d'entendre  un  théologien  français  des 
plus  distingués  nous  confesser  franchement  guUl  est  acca- 
lu  par  le  poids  des  témoignages  gue  BeUarmin  et  d*au^ 
très  ont  rassemblés  j  pour  établir  rinfaiUibilité  de  F  Eglise 
romaine;  mais  gu^il  n^est  pas  aisé  de  les  accorder  avec  la 
iédaration  de  1682 ,  dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  sV- 
carter*. 

Cest  ce  que  diront  tous  les  hommes  libres  de  préju- 
gés. On  peut  sans  doute  disputer  sur  ce  point  comme  on 
dispute  sur  tout  ;  mais  la  conscience  est  entraînée  par  )o 
nombre  et  par  le  poids  des  témoignages. 

(i)  Non  dissimulandam  ett  în  tantà  lestiaionioniin  mole  qna  Bellfir- 
miniis  et  alu  Gongerant,  nos  reoognoscere  apoitolica  sedis  sen  rom.  Eoel. 
certam  el  infallibOem  anctoritatem  ;  at  longè  difBoilins  est  ea  conciliare 
cura  declaratione  derî  gallicani ,  à  qoà  reoedere  nobis  non  permîttitnr. 
(  Tonrnely ,  Tract,  de  Ecoles,  part,  II  /  qumt.  Y ,  art.  3.  ) 
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CHAPITRE  VII. 

TBMOIGRilGBS  PARTICULIEBS  DE  t^AoUSE  G^I^LICATCE. 

Dans  son  assemblée  généi^dla  de  1626,  le  dergé  de 
France  appelait  le  Pape  chefviêihle  dé  TEglùe  uniceradle, 
vicaire  de  Dieu  en  terres  Evéquê  des  Evêquee  et  des  Pch 
triatches;  en  tm  mot,  successeur  de  ssint  Pierre,  en  jm  V^ 
posiolat  et  Tépiseapai  ont  eu  ctmHneneementj  et  sur  lequel 
Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise,  en  lui  donnant  Us  defs  du 
cid  aœc  VinfaXtUbilité  de  la  foi,  que  Ton  a  tm  durer  tm* 
muMe  en  ses  successeurs  jusqufà  nof  jours  ^  • 

Vers  la  fin  du  même  siède ,  nous  atons  entendu  Bosmec 
s*écrier ,  d'après  les  pères  de  Chaleédoine  :  Pierre  est  tou- 
jours vivant  dans  son  siège  \ 

n  ajoute  :  «  Paissez  mon  troupeau,  et  arec  mon  trou- 
«  peau  paissez  aussi  les  pasteurs,  qm  k  totae  écAmn  se- 

«  BOUT  DBS  BUBIS'.  » 

Et  dans  son  fameux  sermon  sur  TuBité,  itpronoDeesans 
balancer  :  «  UEglise  romaine  ne  connaît  point  d'hérésie  ; 
«  rEgHse  romame  est  toujours  \ierge«...  Pierre  demeure 
«  dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fidMes^.  » 

Et  son  ami»  le  grand  défenseur  des  maximes  galKcanes, 
ne  prononce  pa$  moins  affirmativement  :  L'Eglise  romaine 
n'a  jakais  erré...  Nous  espérons  que  Dieu  ne  permettra 
jamais  à  V erreur  de  prévaloir  dans  le  Saint-Siège  de  Rome, 

(1)  'Ce  texte  se  troafe  partout.  On  peut  le  lire ,  li  l'on  n'a  point  Ipi 
Mémoires  dn  dergë  sous  la  main ,  dans  les  Remarques  sur  le  système  gat» 
Hean,eU.  in-8.  Mons ,  1803,  p.  173  et  174. 

(2)  Boisvet ,  Sermon  sur  la  r^urred.  Ile  partie. 

(3)  Bo8Suet,Serm.  sur  la  rësurrect.  Ile  partie. 
(4J  Ire  partie. 
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eofiiifie  tl  est  mrrwé  dans  Iss  autres  sièges  apastoUgues  d*J^ 
Itxandris ,  d'JnOacke  si  Jérusalem,  parce  que  Dieu  a  dit  : 
fed  prié  pour  tous ^tic*^% 

II  oonvieBt  ailieurs  que  le  Pups  a!est  pas  moins  notre 
supérieur  pour  h  spirituA  qus  le  roi  pour  Is  temporel,  et 
les  EvAquet  mêmes  qui  venaient  de  «ouserire  les  IV  nrti- 
des  de  1682 ,  accordaient  cependant  m  Pape,  dans  une 
lettre  circulaire  adressée  à  tous  leurs  coUègueSj  lu  mmvS'» 
rains  puissance  ecdésiasiijusK 

Los  tnape  épouvantables  qui  viewieat  de  imr ,  ont  en* 
oore  présenté  en  France  un  bonmage  bien  remarquable 
aux  booB  {Hrindpes. 

On  sait  qu'emrannée  1810,  Buonaparte  chargea  un  con- 
seil ecclésiastique  de  répondre  à  certaines  questions  de 
discipline  fondamaiitale ,  tràs-déticate  dans  les  circonstan- 
ces où  l'on  se  trouvait  alors.  La  réponse  des  députés  sur 
ceUe  fiie  j'examine  maiaienants  fut  tràHremanpiaUa» 

Un  condhjiènérd^  disent  les  députéSt  ne  peut  se  tenir 
sans  le  chef  de  V Eglise,  autrement  il  ne  représenterait  pas 
VM^summrsêUsm  Fleury  U dit  eiepreesémesU^ ;  Vauitmiè 
du  Pape  aâosfùurs  été  néeessairs pour  Us  comeUes  géské- 
rmuûK 

(1)  Vteiurf  ,4bc.  sur  les  Gbertéilt  FEglite  pMeuÊê. 

W  llèvr.  «pMcid.  d*  flevy*  Parii,  1807*  Ai-ld,  f».  lit-  Ovifo» 

lîMi  •!  «AiîcMM  au  «è«ci  lyaMwiw ,  f .  aa  4t  as,  »-^ 

{^)  lY  flM6.  wr  rjBiak  «col.  — NQii*ùvip«rle  ^  Fliw;j  ïûl  dU«ii  ne 
l'ait  |MS  «Ut?  Mais  fleurj  est  une  idole  do  PanthëoD  firaoçais.  En  Tain 
mille  plaines  démontreraient  qu'il  n'y  a  pas  d'historien  moins  fait  pour 
senrir  fantorilé ,  lien  des  Français  n'en  refiendront  jamais.  Flevrt 
l'a  niT. 

M  Yoja  lesirafmeDla  relatifs  i  l'Hkt.  •càk,  dM  ptemières  asodas 
do  XUfi  siècle.  Paris ,  1814 ,  WrS,  ftig.  llô. 
Je  n'examine  point  ici  ce  qoe  l'one  oo  l'autre  paîssance  peot  aroir  i 
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A  la  vérité ,  une  certaine  routine  française  conduit  le$ 
députés  à  dire ,  dans  le  courant  de  la  discussion ,  que  h 
concile  général  est  la  séide  auiarité  dans  V Eglise  qui  soit 
aurdesms  du  Pape;  mais  bientôt  ils  se  mettent  d'accord 
avec  euxHoaèmes,  en  ajoutant  tout  de  suite  :  Mais  U  paur-^ 
raU  arriver  que  le  recours  (au  concile)  dei>ienne  impossi^ 
VU,  soit  parce  que  le  Pape  refilerait  de  reconnaître  le  con- 
cile général ,  soit ,  etc. 

En  un  mot,  depuis  l'aurore  du  christianisme  jusqu'à, 
nos  jours  »  on  ne  trouvera  pas  que  l'usage  ait  varié.  Tou- 
jours les  Papes  se  sont  regardés  comme  les  cbe&  supi'é- 
mes  de  l'Eglise ,  et  toujours  ils  en  ont  déployé  les  pou- 
voirs. 

CHAPITRE  Vin» 

TÉMOIGNAGE  JANSÉNISTE.  TEXTE  DE  PASCAL ,  ET  RÉFLEXIONS 
SUE  LE  POIDS  DE  CERTAINES  AUTORITÉS. 

Cette  suite  d'autorités ,  dont  je  ne  présente  que  la  fleur, 
est  bien  propre  sans  doute  à  produire  la  conviction  ;  néan- 
moins il  y  a  quelque  chose  peut-^tre  de  plus  firappant  en- 
core, c'est  le  sentiment  général  qui  résulte  d'une  lecture 
attentive  de  l'histoire  ecclésiastique.  On  y  sent ,  s'il  est 
permis  de  s^exprimer  ainà  ,  on  y  sent  je  ne  sais  quelle 
présence  rédle  du  Souverain  Pontife  sur  tous  les  points  du 
monde  chrétien.  11  est  partout,  il  se  mêle  de  tout,  il  re- 
garde tout,  comme  de  tous  cAtés  on  le  regarde.  Pascal  a 
fort  bien  exprimé  ce  sentiment.  Il  ne  faut  pas,  dit-il  «ju- 

démèlar  atec  tel  ou  tel  membre  de  cette  commission.  Tout  homme  d'hoiH 
near  doit  de  nncères  applaudissements  i  la  noble  et  catholique  întrëpiditd 
qui  a  dicté  ces  réponses. 
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j^  de  ee  qu^est  le  Pape ,  par  quelques  paroles  des  Pères,. ^ 
itms  par  les  actions  de  V Eglise  et  des  Pères,  et  par  les 
canons*  Le  Pape  est  le  premier.  Quel  autre  est  connu  de 
tous?  qud  autre  est  reconnu  de  tous,  ayant  pouvoir  d^in^ 
fluer  par  tout  le  corps,  parce  qu^il  tient  la  maîtresse  iran^ 
cke  qui  influe  partout  *  ? 

Pascal  a  grandement  raison  d'ajouter  :  Règle  impor^ 
tante  '/En  effet ,  rieki  n'est  plus  important  que  de  juger , 
non  par  tel  ou  tel  &it  isolé  ou  ambigu ,  mais  par  rensem*- 
ble  des  faits  ;  non  par  telle  ou  telle  phrase  édiappée  à  tel 
ou  tel  écrivain ,  mais  par  Fensemble  et  Tesprit  général  de 
ses  ouvrages. 

n  faut  de  plus  ne  jamais  perdre  de  vue  cette  grande 
règle  qu'on  néglige  trop ,  en  traitant  ce  sujets  quoiqu'elle 
soit  de  tous  les  temps  et  de  tous  le$  lieux ,  que  le  témoi- 
gnage S^un  homme  ne  saurait  être  reçu,  quel  que  soit  le 
mérite  de  cdui  qui  le  rend ,  dés  que  cet  homme  peut  être 
seulement  soupçonné  d'hêtre  sous  Tinfluence  de  quelque  pas- 
sion capable  de  le  tromper.  Les  lois  repoussent  un  juge  ou 
un  témoin  qui  leur  devient  suspect ,  par  cette  raison  ou 
même  par  une  simple  considération  de  parenté.  Le  plus 
grand  personnage ,  le  caractère  le  plus  universellement 
vénéré ,  n'est  point  insulté  par  ce  soupçon  légal.  En  di- 
sant à  un  homme  quelconque  i  Fous  êtes  un  homme,  on 
ne  lui  manque  point. 

Lorsque  Pascal  défend  sa  secte  contre  le  Pape,  c'est 
comme  s'il  ne  parlait  pas  ;  il  faut  l'écouler  lorsqu'il  rend 
à  la  suprématie  du  Pape  le  sage  témoignage  qu'on  vient 
de  lire* 

(1)  Pens^  de  Pascal.  Paris,  Renooard  ,  180S  ,  iii-8 ,  tom.  II , 
Ile  partie,  arl.  XVII,  n.  XCIIetXClY,  pag.  2*28. 

(2)  Ibid.  n.  XCIII. 

DU  PAPE.  5 
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Qu'un  petit  nombre  d*Evéques  choisis ,  animés ,  eF- 
Frayés  par  l'autorité ,  se  permettent  de  prononcer  sur  les 
bornes  de  la  souveraineté^  qui  a  droit  de  les  juger  eux- 
mêmes,  c'est  un  malheur,  et  rien  dJà  plus  :  on  ne  sait 
pas  même  ce  qu'ils  sont. 

Mais  lorsque  des  personnages  du  même  ordre ,  légiti- 
mement ass^nUés ,  prononcent  avec  calme  et  liberté  la 
dé^ion  qu'on  vient  de  lire  sur  les  droits  et  l'autorité  du 
Saint-Siège  ^ ,  alors  on  entend  véritablement  le  corps  fa- 
meu:i(  dont  ils  se  disent  les  représentants;  c'e^  lui  véri- 
tablement; et  lorsque  quelques  années  après,  d'autres 
Evéques  fulminent  contre  ce  qu'ils  appellent  si  justement 

LES  SERVITUDES   DE  l'EgLISE  GALLICANE ,   C^esi  encOTB  Ivi  > 

c^est  cet  illustre  corps  qu'on  entend  et  auquel  on  doit 
croire  ^. 

Lorsque  saint  Cyprien  dit,  en  parlant  de  certains  brouil- 
lons de  son  temps  :  Ils  osent  à*  adresser  à  la  chaire  de  saint 
Pierre^  à  cette  Eglise  suprême  où  la  dignité  sacerdotale  a 

pris  son  origine; ils  ignorent  que  les  Romains  sont  des 

hommes  auprès  de  qui  V  erreur  n^  a  point  d^accès^  ,  c*est  vé- 
ritablement saint  Cyprien  qu'on  entend  ;  c'est  un  témoin 
irréprochable  de  la  foi  de  son  siècle. 

Mais  lorsque  les  adversaires  de  la  monarchie  pontificale 
nous  citent^  usque  ad  nauseam ,  les  vivacités  de  ce  même 
saint  Cyprien  contre  le  Pape  Etienne ,  ils  nous  peignent  la 
pauvre  humanité  au  lieu  de  nous  peindre  la  sainte  tradi- 
tion. C'est  précisément  l'histoire  de  Bossuet.  Qui  jamais 

(1)  Toy.  sup.  p.  62  note  1,  et  63  note  3. 

(2)  Servilotes  poliùs  qaàm  liberUtes.  Toy.  le  lom.  III  de  la  coH.  dcf 
procès-Terb.  du  clergë,  pièc.  just.,  n«l. 

(3)  Navigare  audenl  ad  Pétri  calhedram  atque  ad  Ecclesiam  prindpa- 
lem,  undè  dignilat  sacerdotalU  orta  est...  nec  cogilare  eos  esseRooMiios 
ad  qaoB  perCdia  habere  nonpossit  accessum.  S.  Cyp.  £p.  LY* 
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connut  mieux  que  lui  les  droits  de  l'Eglise  romaine ,  el 
qui  jamais  en  parla  avec  plus  de  vérité  et  d'éloquence  P 
Et  cependant  ce  même  Bossuet ,  emporté  par  une  passion 
qu'il  ne  voyait  pas  au  fond  de  son  ecBur,  ne  trembler» 
pas  d'écrire  au  Pape  avec  la  plume  de  Louis  XIV ,  çue  si 
S.  5.  frolon^cdi  eeUe  affaire  par  des  fnènagenmUê  fufen 
ne  comprenait  pas  f  le  Roi  sauraù  ee  qu^H  aurait  d  faire, 
et  ju^il  espérait  que  le  Pape  ne  vaudrait  pas  leréékdre  à  de 
si  fâcheuses  extrémité»  ^ 

Saint  Augustin ,  en  eonvenant  franebement  des  tinns  de 
saint  Cyprien ,  espère  que  le  martyre  de  ae  ssdnt  persan- 
nage  les  a  tous  expiés^  ;  espérons  anasi  qsNme  longue 
vie ,  consacrée  tout  entière  au  service  de  la  ReBgion,  et  tant 
de  nobles  ouvrages  qui  ont  illustré  l'Eglise  autant  que  la 
France,  auront  effacé  quelques  fautes,  ou,  si  l'on  veut, 
qudques  mouvements  involontaires  quos  kumana  parûm 
cavît  naturam 

Hais  n'oublions  jamais  raYttrtisscmcnt  de  Pascal ,  de 
ne  pas  Caire  attention  à  quelques  paroles  des  Pères  ^  et  à 
plus  forte  raison,  à  d'autres  autorités  qui  valent  bien  moins 
encore  que  les  paroles  fii^^ves  des  Piares ,  en  considérant 
de  sang-firoid  les  actions  et  les  eamons^,  en  s'attadiant 
toujours  k  h  masse  des  autorités,  en  âaguant,  comme  il 
est  de  toute  jusdoe,  celles  que  les  droonstances  rendent 
nulles  on  suspectes  ;  toute  conscience  droite  sentira  la 
force  de  ma  dernière  observation. 

i%)  Httt.  delloiBint,  ««m.  UIJ.  X ,  n.  18,  p.  931  • 
(^Hiilyrii  fiilee  {uirgatuBi.  Cett  cneMtin  telle  vvljfain» 
(3j  Paical ,  8up.  p.  «4. 
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CHAPITRE  IX.  , 

TÉIIOIGNAGES  FKOTESTANTS. 

II  faut  que  la  monarchie  catholique  soit  bien  é\idente  $ 
il  &ut  que  les  avantages  qui  en  résultent  ne  le  soient  pas 
moins,  puisquUl  serait  possible  de  faire  un  livre  des  té- 
moignages que  les  protestants  ont  rendus  à  Tévidence 
comme  à  Texcellence  de  ce  système;  mais  sur  ce  point, 
ainsi  que  sur  celui  des  autorités  catholiques,  je  dois  me 
restreindre  infiniment. 

Commençons,  comme  il  est  de  toute  justice,  par  Lu^ 
ther  9  qui  a  laissé  tomber  de  sa  plume  ces  pai'oles  mémo- 
rables : 

«  Je  rends  grâces  à  Jésus-Christ  de  ce  qu^il  conserve 
«  sur  la  terre  une  Eglise  unique  par  un  grand  miracle... 
«  en  sorte  que  jamais  elle  ne  s^est  éloignée  de  la  vraie  foi 
«  par  aucun  décret^.  » 

«  Il  faut  à  l'Eglise  ,  dit  Mélûnchthon ,  des  conducteurs 
«  pour  maintenir  Tordre,  pour  avoir  l'œil  sur  ceux  qui 
«  sont  appelés  au  ministère  ecclésiastique  et  sur  la  doo^ 
«  trine  des  prêtres,  et  pour  exercer  les  jugements  ecclé- 
«  siasiiques  ;  de  sorte  que  s'il  n'y  avait  point  de  tels  Evê-^ 
«  ques ,  IL  En  faudrait  faire.  La  mon arghie  du  Pafb  ser- 
«  virait  aussi  beaucoup  à  conserver  entre  plusieurs  na- 
«  tiens  le  consentement  dans  la  doctrine  K  » 

Calvin  leur  succède.  «  Dieu,  dit-il,  a  placé  le  tr6ne 
«  de  sa  Religion  au  centre  du  monde ,  et  il  y  a  placé  un 

(1)  Luther,  dtë  dans  l'Hist.  des  YariaUons ,  Ut.  I,  n.  21,  ete. 

(2)  Bfëlanchthoii  s'exprime  d'une  manière  admirable,  lorsqu'il  dit  :  «  La 
monarchie  du  Pape  ,  etc,  »  (Bossuet,  Hiit.  des  yariat.  liy.  Y ,  S  ^4) 
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«  Pontife  unique ,  vers  lequel  tous  sont  obligés  de  tour- 
«  ner  les  yeux  pour  se  maintenir  plus  fortement  dans 
a  l'unité  *•» 

Le  docte,  le  sage,  le  vertueux  Grotius  prononce  sans 
détour ,  «  que  sans  la  primauté  du  Pape ,  il  n*y  aurait 
«  plus  moyen  de  terminer  les  disputes  et  de  fixer.  la 
«   foi  \  » 

Casaubon  n'a  point  fait  dii&culté  d'avouer  «qu'aux yeux 
«  de  tout  faomme  instruit  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
«  le  Pape  était.  lUnstrument  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
«  conserver  le  dépôt  de  la  foi  dans  toute  son  intégrité, 
«  pendant  tant  de  siècles  '.  » 

Suivant  la  remarque  de  Puffendorf ,  «  il  n'est  pas  permis 
«  de  douter  que  le  gouvernement  de  l'Sglise  ne.aoit  mo<- 
0  narcbique,  et  nécessairement  nionarchique,  la  démocratie 


(I)  Caltûf  fui  sedém  in  medio  terra  collocavit,  illi  uncu  Antistitum 
prnfeeit  qoem  omnet  retpicereot ,  que  meliùs  in  nnifate  continerenlur. 
(GriT.  Insl.  yi,8il.) 

Je  suis  tout  prêt  à  regarder,  «Teo  Galyin,  Rome  comme  U  e$n(rê  d0 
la  Urrt,  GeUe  TÎlle  a  bien,  je  crois,  autant  de  droit  que  celle  de  Delphes 
de  s'appeler  umhilicu»  terrœ» 

(S)  Sine  tali  primata  exire  à  conlroyersiis  non  poterat,  sîcot  hodie  apud 
protestantes,  etc.  (Grot.  Totnm  pro  pace  Eccles.  art*  VII,  Oper.  tom*  IV. 
Bàle,1731,  pag.658.  ) 

Une  dame  protestante  a  commente  te  texte  avec  beaucoup  d*esprit  et  de 
ja|[ement  :  «  Le  droit  d'examiner  ce  qa*on  doit  croire  est  le  fondement  du 
«  protestantisme.  Les  premiers  réformateurs  ne  rentendaient  pas  ainsi.  Us 
«  croyaient  pouvoir  placer  les  colonnes  d'ilercule  de  l'esprit  bumain  aux 
«  termes  de  leurs  propres  lumières  ;  mais  ils  a?aient  tort  d*espérer  qu'on 
ff  se  soumettrait  à  leurs  proj^res  décisions,  comme  infaillibles,  eux  qui 
«  rejetaient  toute  autorité  de  ce  genre  dans  la  Religion  catholique.»  (De 
«  TAllemagno,  par  mad.  de  Staèl,  IV«  partie,  chap.  II,  iii-12,  pag.  13.) 

(3)  Nemo  peritus  rerum  Ecclesia  ignorât  operà  rom*  Pont,  per  raulta 

•ecnla  Deum  esse  usum  in  conservandà fidei  doctrinâ. 

(Gasaub.  Exerc.  XV  ,  in  Annal.  Bar.  ) 


70 
m  et  rdristocratie  se  trouvant  exclues  par  la  nature  même 
tt  des  choses ,  comme  dwolument  incapables  de  maintenir 
«  l'ordre  ei  Tunité  au  milieu  de  Tagitation  des  esprits  et 
M  de  la  foDreor  des  partis  *.  w 

11  ajoute  avec  une  sagesse  remarquable  :  «  La  suppres- 
«  sion  de  Tautorlté  du  Pape  a  jeté  dans  le  monde  des 
«  germes  infinis  de  discorde  ;  car  n'y  ayant  plus  d'auto- 
«  rite  souveraine  pour  terminer  les  diq^mes  qui  s'éle- 
«<  valent  de  toutes  parts,  on  a  vu  les  protestants  se  diviser 
«  entre  eux ,  et  de  leutê  propreê  mains  déchirer  leurê  en- 
«  tndUesK» 

Ce  qu'il  dit  des  conciles  n'est  pas  moins  raisonnable* 

«  Que  1$  coneikf  dit-il ,  sçii  aurdessue  du  Pa^ ,  c'est 
«  une  i»tipo6iti<Mi  qui  doit  entrainer  sans  peine  l'assenti- 
«  ment  de  ceux  qui  s'en  tiennent  à  la  rai»»  et  à  FEcri- 
«  ture  '  :  mais  que  ceux  qui  regardent  le  siège  de  Rome 
«  comme  le  centre  de  toutes  les  églises ,  et  le  Pape  conune 
<  FEvéque  oecuménique ,  adoptent  aussi  le  même  senti- 
«  ment,  c^est  ce  gui  ne  doit  pas  senJbUr  midiQi&reiiMnX 
^  absurde;  car* la  proportion  qui  met  le  concile  au- 
«  dessus  dvL  Pape,  établit  une  véritable  aristocratie,  et 
«  cependant  V Eglise  romaine  est  une  monarchie  ^.  » 

Mosbeim,  examinant  le  sophisme  des  jansénistes,  gue 
h  Pape  est  bien  le  supérieur  de  chaque  église  prise  é  party 
mais  mm  de  toutes  les  églises  réunies;  Mosbeim,  dis-je, 
oublie  son  Ëinatisme  anticatbolique ,  et  se  livre  à  la  droite 
logique ,  au  point  de  répondre  :  «  On  soutiendrait  avec 

(1}  PafTetidorf ,  de  moiiarch.  Pont.  rom. 

(2)  Ftirere  pr^testantM  in  sna  ipsorum  visccra  cœperant.  (  Ibid.  ) 

(d)  Par  ces  mois,  Poffendoifeftlend  désigner  les  prolesianU. 

(4)  é  •  .  •  .  Id  qtiidem  n<m  par&m  absnrdîtatfg  habel,  quiim  status 
Ecclesitt  RMnarchicus  ait,  (Polfendorf,  Dehabitu  relig.  Christ,  ad  vitsm 
civilem  ,  $  38.  ) 
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«  autant  de  bon  sens  que  la  tôte  préside  bien  à  chaque 
«  membre  en  particulier ,  mais  non  point  du  tout  au 
«  corps  qiû  est  Tensemble  de  tous  ces  membres  j  ou  qu'un 
«  roi  commande  ^  i  la  vérité ,  aux  villes ,  aux  villages  et 
«  aux  cbamps  qui  composent  une  province,  mais  non  a 
«  la  province  même  ^  » 

C'est  un  docteur  anglais  qui  a  fait  à  son  église  cet  ar> 
gument  si  simple  et  si  pressant,  qui  est  devenu  célèbre  : 
Si  la  suprématie  d*tm  arehnêque  (  celui  de  Canlorbéry  ) 
eil  nécessaire  pour  mainienir  l*iêniiê  de  V église  anglicane , 
comment  la  suprématie  du  Souf^etain  Pontife  ne  le  serait- 
elle  pas  pour  maintenir  T unité  de  ÏEgUse  universelle^ P 

Et  c'est  encore  un  aveu  bien  remarquable  que  cdui  du 
candide  Seckenberg,  au  sujet  de  l'administration  des 
Pbpes  :  t  II  n'y  a  pas,  dit-il ,  «i  seul  exemple  dans  l'his- 
«  toire  entière ,  qu'un  Souverain  Pontife  ait  persécuté 
«  ceux  qui ,  attachés  à  lem^  droits  légitimes,  n'entrepre- 
«  naient  point  de  les  outre-passer'.» 

Je  ne  cboiûs  que  la  fleur  des  textes  :  en  voici  un  qui 
a'est  pas  aussi  c^anu  qu^il  mérite  de  Fétre ,  et  qui  peut 
tenir  lieu  de  mille  autres.  C'est  un  ministre  du  saint  Evan- 
gile qm  va  parler  t  je  n'ai  pas  le  droit  de  le  nommer, 
puisqu'Q  a  jugé  à  propos  de  garder  l'anonyme  ;  mais  je 


(1)  Id  tam  mihi  witum  videUir ,  ae  n  qvit  «ffiroitret  «lomlni  qui- 
(lem  À  capile  régi ,  etc.  (Mosheim,  tom.  I ,  di«».  ad  hist.  cccles.  perlîn. 
l>.  512. 

(2)  Si  necessariiim  est  ad  unttatem  fn  Eccleftii  (Angli«)  tuendam, 
uoam  ardoepiseopiiai  aliis  proeate  ;  c«r  bod  f  ari  ratioiie  toti  fieeleai» 
Dei  QDiupneerit  Archiepisçoposî  (Gartwrith^  in  defent.  Wirgisti.) 

(3)  Jure  afBrmari  poterit  ne  exemplnm  qaidem  esse  in  omni  renim 
memorià  ubi  Pontifex  proœsserit  adrersùs  «os  qni  jaribus  sais  înlenti , 
uUrà  limites  vagari  in  animom  non  indnxerant  suum.  (  Henr.  Qirist. 
Seckenberg ,  method.  jurispr.  addit,  IT.  De  libert.  Eccies.  germ.  %  IH.) 
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n^éprouve  point  Tembarras  de  ne  savoir  à  qui  adresser  mon 

estime. 

«  Je  ne  puis  m'empèdier  de  dire  qae  la  première 
«  main  pro&ne  portée  à  Fencensoir ,  Fa  été  par  Luther  et 
«  par  Calvin  ,  lorsque ,  sous  le  nom  de  protestantisme 
«  et  de  réforme ,  ils  opérèrent  un  schisme  dans  TEglise  ; 
*  «  schisme  fatal  qui  n'a  opéré  que  par  une  scission  absolue 
«  ces  modifications  qu'Erasme  aurait  introduites  d'une 
«  manière  plus  douce  par  le  ridicule  qu'il  maniait  si  bien. 

«  Oui ,  ce  sont  les  réformateurs  qui,  en  sonnant  le  tocsin 
«  sur  le  Pape  et  sur  Rome,  ont  porté  le  premier  coup  au 
«  colosse  antique  et  req)ectable  de  la  hiérarchie  romaine , 
«t  et  qui,  en  tournant  les  esprits  d,^  hommes  vers  la  dis- 
«  cussion  des  dogmes  religieux  ,  les  ont  préparés  à  di»- 
«  enter  les  principes  de  la  souveraineté,  et  ont  sapé  de 
«  la  même  main  le  trône  et  l'auteL.... 

«  Le  temps  est  venu  de  reprendre  sous  oeuvre  ce 

«  palais  superbe  détruit  avec  tant  de  firacas Et  le 

u  moment  est  venu  peut-être  de  faire  rentrer  dans  le 
u  sein  de  l'Eglise  les  Grecs,  les  luthériens,  les  anglicans 

V  et  les  calvinistes C'est  à  vous ,  Pontife  de  Rome.  • . . 

<t  avons  montrer  le  père  des  fidèles,  en  rendant  au  culte 
«  sa  pompe,  à  l'Eglise  son  unité*  :  c'est  à  vous,  succès- 
«  seur  de  saint  Pierre ,  à  rétablir  dans  l'Europe  incré- 
«  dule  la  Religion  et  les  mœurs.....  Ces  mêmes  Anglais, 
«  qui  les  premiers  se  sont  soustraits  à  votre  empire ,  sont 
«  aujourd'hui  vos  plus  zélés  défenseurs.  Ce  patriarche , 
«  qui  dans  Moscou  rivalisait  avec  vous  de  puissance ,  n'est 
«  peut-être  pas  bien  éloigné  de  vous  reconnaître^..... 

(1)  Toujours  le  même  ÉTeu  :  Sant  lui  point  d'unité,       * 

(2)  L'auleur  pouvait  aroir  des  espérances  légitimes  à  IVgard  des  An- 
glais ,  qui  doÎTent,  en  efleli  soWant  toutes  les  apparences  ,  revenir  les  pre» 
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«  Profilez  donc,  saint  Père^  profilez  du  moment  et  des 
«  dispositions  favorables.  Lt  pouvoir  temporel  innu  échap- 
*  pôj  reprenez  le  spirituel  ;  et  faisant  sur  le  dogme  les  sa^ 
«  crifices  qtie  les  circonstances  exigent ,  unissez-vous  aux 
«  sages  dont  la  plume  et  la  voix  maîtrisent  les  nations  ; 
«  rendez  à  FEurope  incrédule  une  religion  simple^ ,  mais 
«  unifmme,  et  surtout  une  morale  épurée^  et  vous  serez 
«  proclamé  le  digne  successeur  des  Apôtres^.  » 

Passons  sur  ces  vieux  restes  de  préjugés,  qui  se  laissent 
si  difficilement  arracher  des  têtes  les  plus  saines  où  ils  se 
sont  une  fois  enracinés.  Passons  sur  ce  pouvoir  temporel 
qui  échappe  au  Souverain  Pontife,  comme  si  jamais  il  n'a- 
vait du  se  rétablir  :  passons  sur  ce  conseil  de  reprendre 
ie  pouvoir  spirituel ,  comme  si  jamais  il  avait  été  suspendu,- 
et  sur  le  conseil  bien  plus  extraordinaire  de  faire  sur  le 
dogme  les  sacrifices  que  les  circonstances  exigent;  c'est-à- 
dire  en  d'autres  termes  parfaitement  synonymes,  de  nous 
faire  protestants  afin  quHl  n'y  en  ait  plus.  Du  reste,  quelle 
sagesse  I  quelle  logique  l  quels  aveux  sincères  et  précieux  ! 
quel  effort  admirable  sur  les  préjugés  nationaux  I  En  li- 
sant ce  morceau ,  on  se  rappelle  la  maxime  : 

mien  à  ranitë  ;  mais  combien  il  M  trompe  an  sajet  des  Grecs  qui  sonl 
bien  plus  éloignes  do  la  Tërité  qne  les  Anglai^  I  Depuis  un  siècle  d*aillears, 
il  n'y  a  plas  de  patriarche  à  Moscou.  Enfin ,  rarcheyèqoe  on  métropolite, 
qai  occupait  le  si^  de  Moscou  en  i797 ,  était  bien  ,  sans  contredit, 
parmi  tous  les  éTè<jue8  qui  ont  porté  la  mitre  rebelle,  le  moins  disposé  à 
la  reporter  dans  le  cercle  de  l'unité. 

(1)  Combien  j'aurais  désiré  que  Testimable  auteur  nous  e&t  dit ,  dang 
nne  note ,  ce  qn'il  entend  par  une  religion  siiiplb  I  Si  c'était  par  ha- 
sard une  religion  corrigée  et  dimimUô ,  le  Pape  donnerait  peu  dans 
celte  idée. 

(2)  De  la  néeettiU   d'un  culte  public,  L.....  1797,   in-8.  (Con* 

clasion.  ) 
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D'un  enaemi  l'on  peut  accepter  les  leçons, 

ri  pourumt  ii  est  permis  d'appeler  eimemi  celui  qu'use 
conscience  édairée  a  si  fort  rapproché  de  nous. 

Deux  tànoignages  importants  termineront  ce  chapitre^ 
Je  les  choisis  parmi  tout  ce  que  le  protestantisme  a  pro-« 
duit  de  plus  savant  et  de  plus  respectable.  C'est  Millier  , 
c'est  Bonnet  qui  vont  parler  ;  écoutonsJes* 

Le  premier  écrivait  au  second,  le  3  avril  17S2  : 
«  L'empire  romain  périt  comme  le  monde  antidiluvi^  > 
«  lorsque  cette  masse  impure  devint  indigne  de  la  pro- 
«  tectioD  divine;  mais  le  Père  étemel  ne  voidant  pas 
«  abandonner  le  monde  au  triste  sort  qui  semblait  Tat- 
«  tendre ,  avait  jeté  auparavant  une  semence  fertile.  Lors 
«  de  la  grande  catastrophe,  les  Barbares  pouvaient  Té- 
«  craser  :  mille  années  de  ténèbres  pouvaient  éteindre  les 
«  lumières  de  la  vie.  Ces  mille  ans  étaient  pourtant  né- 
«  cessaires ,  car  rien  ne  se  fait  par  saut  :  il  fallait  élever 
«  les  Barbares  nos  pères ,  les  faire  passer  à  travers  miOe 
a  erreurs ,  avant  que  la  vérité  pût ,  dans  sa  simplicité  » 
tt  paraître  sans  nous  éblouir.  Qu'arriva-t-il?  Dieu  leur 
«  donna  un  tuteur  :  ce  fut  le  Pape  dont  l'empire ,  ne  re- 
«  posant  que  sur  l'opinion  ,  dut  affermir  et  étendre  an 
«  possible  les  grandes  vérités  dont  son  ambition  croyait 
<t  se  servir  y  tandis  que  Dieu  se  servait  de  son  ambition. 
a  Que  serions-nous  devenus  sans  le  Pape?  Ce  que  sont 
a  devenus  les  Turcs  qui ,  n'ayant  point  adopté  la  religion 
«  byzantine ,  ni  soumis  leur  sultan  au  successeur  de  Cbry- 
u  sostôme ,  S(xit  restés  dans  leur  barbarie*  » 

Et  Bonnet,  rendait  (11  octobre  de  la  même  année)  : 
«  Je  puis  vous  dire  encore  que  votre  manière  d'envisager 
«  l'empire  papal  est  précisément  celle  que  j'adoptais  dans 
«  mon  plan  :  je  le  présentais  comme  un  grand  arbre  à 
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«  rombre  duquel  la  vérité  se  conservait  pour  devenir  un 
«  jour  un  {dus  grand  arbre  encore  qui  ferait  sécher  celui 
«  qid  ne  devait  dorer  qu^un  iwip$j  un  tempe  et  la  moitié 

Il  me  serait  aisé  de  multiplier  ces  textes  ^  mais  il  faut 
abr^[er  :  je  cours  à  d^autres  témoignages. 

CHAPimEZ. 

TimiGHAGES  DE  l'ÉGLISB  RUSSE,  ET  FAR  ELLE  TEMOIGNAGES 
DB  l'ÉGUSB  GRECQUE  DISSIDENTE. 

On  ne  lira  pa^  enfin  sans  un  extrême  intérêt  les  té- 
moignages hiiAineux  et  d'autant  plus  {M'écieux  qu'ils  sont 
I)eu  connus ,  que  l'Eglise  russe  nous  fournit  contre  elle* 
même,  sur  l'importante  question  de  lasuprématiedu  Pape. 
Ses  livres  rituels  présentant  à  cet  égard  des  confessions  si 
claires^  û  expresses,  si  puissantes^  qu'on  a  pane  à  com- 
prendre conunent  la  conscicBce  qui  consent  à  les  proncm* 
cer,  refuse  de  s'y  rendre*.  Si  ces  livres  ecclésiastiques 
n'ont  point  encore  été  cités,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Em- 
barrassants par  le  format  et  le  poids,  écrits  en  slave ,  lan- 


(1)  Job.  Ton  Huiler  samtliche  inrerke  ;  ranfcenhlcr  thoil,  in-B.  Tubin- 
gen,  1812,  pag.  336,  342  et  343. 

Pour  amuser  la  curiosiuS  du  lecteur,  je  présente  ici  les  idëei  apocalypti- 
ques de  fittustre  Bonnet  qui  regardait  l'ëtat  actuel  du  catbolicisaie  comme 
le  passage  à  tin  antre  ordre  de  cboses,  infiniment  supérieur,  et  qui  ne  se 
fera  pas  même  beaucoup  attendre.  C«8  idées  reposant  aujoifrd*bui  dans  une 
foule  de  tètes,  elles  appartiennent  i  Tbistoire  de  l'esprit  humain. 

(2)  Ta!  su  que  depuis  quelque  temps  on  rencontre  dans  le  commerce , 
tant  k  Moscou  qu*à  Saint-l^étersbourg ,  quelques  exemplaires  de  ces  litres 
mutilés  dans  les  endroits  trop  frappants  ;  mais  nulle  part  ces  leiles  décisifs 
ne  sont  pkis  lisibles  que  dans  les  exemplaires  d'où  ils  ont  été  arMcbés. 
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gue  /quoique  très-riche  et  très-belle ,  aussi  étrangère  que 
le  sanscrit  à  nos  yeux  et  à  nos  oreilles ,  imprimés  &i  carac- 
tères repoussants,  enfouis  dans  les  églises,  et  feuilletés 
seulement  par  des'  hommes  profondément  inconnus  au 
monde,  il  est  tout  simple  que,  jusqu'à  ce  moment,  on 
n'ait.pas  fouillé  cette  mine  ;  il  est  temps  d'y  descendre* 

L'Eglise  russe  consent  donc  à  chanter  l'hymne  suivante  : 
«  O  scdrU  Pierre ,  prince  des  Jpùtresl  primai  apostoliçpie! 
«  pierre  inamovible  de  la  foi,  en  récompense  de  ta  confes" 
«  sion ,  étemel  fondement  de  F  Eglise,  pasteur  du  troupeau 
«c  parlant^  ;  porteur  des  clefs  du  ciel,  élu  entre  tous  les  Jpô- 
«  très  pour  être,  après  Jèsus^Christ ,  le  premier  fondement 
t^  de  la  sainte  Eglise  ,  réjouis^toil  réjouis-ioil — colonne 
«  inébranlable  de  la  foi  orthodoxe  j  chef  du  collège  apo^ 
«  stolique  ^  /  » 

Elle  ajoute  :  «  Prince  des  ApÙtres,  tu  as  tout  quitté  et 
in  tu  as  suivi  le  Maître  en  lui  disant  :  Je  mourrai  avec  toi; 
<c  aivec  toi  je  vivrai  d^une  vie  heureuse  :  tuas  été  lèpre- 
«  mier  Evêque  de  Rome  ,Vhonneur  et  la  gloire  de  la  trés^ 
«  grande  ville  :  sur  toi  s^est  affermie  V Eglise  '.  » 


(1)  Pàstuir  8L0VBSNA60  BTADA  (loquentis  gregîs),  c'est-à-dire  les 
hommes ,  soiyant  le  gënie  de  la  langue  tlave.  C'est  l'animal  parlant 
oa  Vdme  parlante  des  Hébreux ,  et  Vhomm§  artieulateur  d'Homère. 
Toutes  ces  expressions  [des  langues  antiques  sont  trës^jusles.  :  Vkomme 
n'étant  homme ,  c'est-à-dire  intelUgence ,  que  par  la  parole. 

(%)  Akaphisti  sbdmitchbii  (  Prières  hebdomadaires).  N.  B.  On  a'a 
pu  se  procurer  ce  lÎTre  en  original.  La  citation  est  tirëe  d'un  autre  livre , 
mais  très-exact,  et  qui  n'a  trompé  dans  aucune  des  citations  qu'on  a 
empruntées  de  lui ,  et  qui  ont  été  yérifiées.  SuiTant  ce  dernier  livre ,  les 
ÀKAPHisn  SBDMiTCBHn  furent  imprimées  àMohiloff,  en  1698.  L'espèce 
d'hymne  dont  il  s'agit  ici ,  porte  le  nom  grec  d' Ip/tos  (c'est-à-dire  série  ) 
elle  appartient  à  l'office  du  jeudi,  dans  l'ocUve  delà  fête  des  Apôtres. 

(3)  MimiA  MBSATcniiAU  (Yîe  des  Saint  pour  chaque  mois).  Elles  sont 
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La  même  Eglise  ne  refuse  point  de  répéter  dans  sa  lan- 
gue ces  paroles  de  saint  Jean  Chrysostôme  : 

«  Dieu  du  à  Pierre ,  Fous  étee  Pierre,  et  il  lui  donna  ce* 
«  nom  parce  que  sur  lui,  comme  sur  lapierre  solide,  Jésus-- 
«  Christ  fonda  son  Eglise  ,  et  les  portes  de  Veiner  ne  prévau" 
a  dront  point  contre  elle;  car  le  Créateur  Jui-méme  en 
«  ayant  posé  le  fondement  quHl  affermit  par  la  foi^  quçUe 
«  force  pourrait  s^ opposer  à  lui^  ?  Que  pourrai-je  donc 
«  ajouter  aux  louanges  de  cet  Apôtre,  et  que  peut-on  ima- 
«  giner  au  delà  du  discours  du  Sauveur ,  qui  appelle 
«  Pierre  heureux,  qui  Tappelle  Pierre ,  et  qui  déclare 
a  que  sur  cette  pierre  il  bâtira  son  Eglise^?  Pierre  est 
«  lapierre  et  le  fondement  de  la  foi^;  c*est  à  ce  Pierre , 
a  rjpôtre  suprême,  que  le  Seigneur  lui-même  a  donné  Pau- 
ce  torité  9  en  lui  disant  :  Je  te  donne  les  clefe  du  ciel ,  etc. 
«  Que  dirons-nous  donc  d  Pierre  P  0  Pierre ,  objet 
«  des  complaisances  de  TEglise  ,  lumière  de  Tunivers , 


dÎTÎMfes  en  12  yolumes ,  un  pour  chaque  mois  de  l'année  ;  ou  en  quatre  , 
un  pour  trois  mois.  L'exemplaire  qu*on  a  entre  les  mains  est  de  cette 
dernière  espèce.  Ans  Yies  des  Saints ,  les  dernières  Mitions  ajoutent  des 
hymnes  et  autres  pièces ,  de  manière  que  tout  serait  peut-être  nomme  plus 
exactement  Office  dei  Saints,  Moscou  ,  1813 ,  in-fol.  30  juin.  Recueil 
en  l'honneur  des  saints  Apôtres, 

(1)  Saint  Chrysostôme  traduit  en  slave  dans  le  liyre-rituel  de  TEglise 
rosse ,  intitule  Pbolog*  Moscou ,  1677,  in-foU  C'est  un  abrëgë  de  la  Vie 
des  Saints,  dont  on  (ait  l'office  chaque  jour  de  Tannëe.  On  y  trouye  aussi 
des  sermons ,  des  panégyriques  de  saint  Chrysostôme  et  autres  Pères  de  l'E- 
glise ,  des  sentences  tirées  de  leurs  ouvrages ,  etc.  La  citation  rappela  par 
cette  note  appartient  à  l'office  du  29  juin.  Elle  est  tirëe  du  III^  sermon  de 
saint  Jean  Chrysostôme,  pour  la  fête  des  Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

(2)  Saint  Jean  Chrysostôme ,  ibid.  Second  sermon. 

(3)  Trio  dpostnàià  [RUtMlit  liber  quadragesimalis).  Ce  livre  eun- 
tient  les  offices  de  l'Eglise  russe ,  depuis  le  dimanche  de  la  septuagësime 
jnsiiii'an  samedi-saint.  (Moscou,  1811 ,  in-fol. ) Le  passage  cite  est  tiré 
de  Teffice  du  jeudi  de  la  deuxième  semaine. 
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«  colombe  immaculée  ,  prince  des  Apôtres  * ,  source  de 
a  rorlhodoxîe  •.  » 

L'Eglise  russe  y  qui  parle  en  termes  si  magnifiques  du 
prince  des  Apôtres,  n^est  pas  moins  diserte  sur  le  compte 
de  ses  successeurs;  j'en  citerai  quelques  exemples. 

I*  ci  If*  •lé«le« 

^Àprès  lamortde  saifU  Pierre  $t  de  ses  deuoosuecesseurs, 
«  CUmerU  tint  sagement  d  Rome  le  gouvernail  de  la  bar^ 
«  gue,  gui  est  V  Eglise  de  Jésw^hrist  V  et  dans  une  hymne 
«t  en  rhonneur  de  ce  même  Clément,  TEgUse  russe  lui 
«  dit  :  Martyr  de  Jésus^hrist ,  disciple  de  Pierre ,  tu 
«  imitasses  vertus  divines^  et  te  montras  ainsi  le  véritable 
«  kérùier  de  son  trâne^i  » 

ÏÏW  siècle. 

Elle  dit  au  Pape  saint  Sylvestre  :  ^T\iesle  chef  du  sacré 
«  concile  ;  tu  as  iUusiré  le  tr&ns  du  prince  des  Jpùtres  ^; 
«  divin  chef  des  saints  Evêgues,  tu  as  confirmé  la  doetrins 
«  divine  ,tuas  fermé  la  louche  impie  des  hérétiques  ^.  » 


(1)  PROLOO.  (  nbi  sopra  )  29  juin ,  I«' ,  II«  et  III«  discoon  de  saint 
Jean  Chrysostôme. 

(2)  Natchalo  pRATOSLAViiA.  Le  PROLOG,  d'après  saint  Jean  Cbrysost. 
Ibid.  29jam. 

(3)  MniBiA  HRSATCBNAIA.  OfliM  do  15  janTier.  Kondak  (hymne)  « 
Stroph.  n. 

(4)  BfiNBi  TCUETiiKa.  C*est  la  Tie  des  Saints ,  par  DemUri  Hottofiki, 
qui  est  un  saint  de  l'Eglise  rasse.  (Moscou,  1815.)  25  noyembre. 
Vie  de  saint  Glëment,  Pape  et  martyr. 

(5)  MiNBiA  MBSATCBNAïA.  29  noTembre.  Hymne  YÎTT .  Ip^ii* 
/6)  Ibid.  2  janvier.  Saint  Sylvestre ,  Pape.  Hymne  II. 
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¥*  siècle. 

Elle  dit  à  saint  Léon  :  «  Quel  nom  te  donnerai'je  aufour" 
K  ffkui?  Te  nommerai'je  le  héraut  merveilleux  et  le  ferme 
«  appui  de  la  vérité ,  le  vénérable  chef  du  suprême  conoib  % 
«  le  successeur  au  trône  suprême  de  saini  Pierre ,  Thèritier 
tt  de  Vinvincible  Pierre  et  le  successeur  de  son  em^re  ^P  » 

vu*  frféele. 

Elle  dit  à  saint  Martin  s  «7^1  honoras  le  trône  divin  de 
0  Pierre ,  e4  c'est  en  maintenant  V Eglise  sur  cette  pierre 
»  inâ^aeM>U,  que  tu  as  iliwtré  ton  nom  ';  trés^lorieux 
«  maître  de  toute  doctrine  orthodoxe ,  organe  véridique  des 
a  préceptes  sacrés*  ^  autour  dujpiel  se  réuni  rhU  toutlesor 
«  cerdoce  et  toute  V orthodoxie,  pour  anathématiser  Vhé- 
•t  résie  \  » 

¥IU«  sièele. 

Dans  la  Vie  de  saint  Grégoire  II,  un  ange  dit  au  saint 
Pontifo  :  «  Dieu  ta  appelé  pour  que  tu  sois  VEvtque  some- 
«  rotfi  de  son  Eglise  ^  et  le  successeur  de  Pierre  le  prince 
«  dês  ApôÊres  ^«  n 

Ailleurs ,  la  même  Eglise  présente  à  l'admiration  des 
fidèles  la  lettre  de  ce  saint  Pontife ,  écrivant  à  Fempereur 
Léon  risaurien ,  au  sujet  du  culte  des  images  i  «  C'est 


(1)  MimiA  HBSÂTCHifiiÂ.  18  féTrier.  Saint  Lëon ,  Pape.  Hymne  YIII. 
— -Ibid.  extrait  do  lY^  dise,  au  coneile  de  Cha  Wdnine. 

(2)  Ibid.  18  fi^Trier.  Hymne  YIII.  —  Strophes  !•  et  Ynie.  %(^. 

(3)  Ibid.  14  ayrfl.  Saint  MarlÎB,  P»pe.  Hymne  YHI.  Sp/^dc. 

(4)  PnoL.  10  ayril.  Stichibi  (  Cantig.  )  hymne  YUI» 

(5)  Plolog.  14  ayril.  Saint  Martin ,  Pape. 

(fi!)  MiMBi  TCHBTtiKif.  12  mars.  Saint  Grégoire  ,  Pape* 
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«i  pourquoi  nous,  comme  revêtus  de  la  puissance  et  de  la 
«  souYEKAiNETé  (godstpodstvo)  de  saint  Pierre ,  tums  vous 
«  défendons,  etc.  ^  •  » 

Et  dans  le  même  recueil  qui  a  fourni  le  texte  précédent, 
on  lit  un  passage^  de  saint  Théodore  Studite  ,  qui  dit  au 
Pape  Léon  III  ^  :  «  O  toi ,  pasteur  suprême  de  l'Eglise  qui 
»  est  sous  le  ciel ,  aide-nous  dans  le  dernier  des  dan- 
»  gers  ;  remplis  la  place  de  Jéstis-^hrisU  Tends-nous  une 
«  main  protectrice  pour  assister  notre  église  de  Gonstanti- 
«  nople;  montre-toi  le  successeur  du  premier.  Pontife  de 
a  ton  nom.  Il  sévit  contre  Phérésie  d'Eutychès  ;  sévis  à 
«  ton  tour  contre  celle  des  iconoclastes  '•  Prête  l'oreille 
«c  à  nos  prières,  ô  tôt,  chef  et  prince  de  F  apostolat, 
«  choisi  de  Dieu  même  pour  être  le  pasteur  du  troupeau 
«  parlant^  ;  car  tu  es  réellement  Pierre ,  puisque  tu  oc- 
«  cupes  et  que  tu  fais  briller  le  siège  de  Pierre.  C'est  à 
«  toi  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Confirme  tes  frères.  Yoici 
a  donc  le  temps  et  le  lieu  d'exercer  tes  droits  ;  aide-nous, 
«  puisque  Dieu  t'en  a  donné  le  pouvoir  ;  car  c^est  powr 
a  cela  que  iu  es  le  prince  de  tous  ^.» 

Non  contente  d'établir  ainsi  la  doctrine  catholique  par 
les  confessions  les  plus  claires,  l'Eglise  russe  consent  en- 
core à  citer  des  faits  qui  mettent  dans  tout  son  jour  l'ap- 
plication de  la  doctrine. 

Ainsi ^  par  exemple,  elle  célèbre  le  Pape  saint  Célestin, 
«  qui,  ferme  par  ses  discours  et  par  ses  œuvres  dans  la 
«  voie  que  lui  avaient  tracée  les  Jpùtres,  déposa  Nestorius, 

(1)  SoBOBNic ,  in-fol.  Moscou ,  1804.  C'est  un  recueil  de  sermon»  cl 
d'ëpitres  des  Pères  de  TEglise ,  adopte  pour  l'usage  de  l'Eglise  russe. 

(2)  C'est  ce  même  Théodore  Studite  qui  est  cité  plus  haut ,  pag.  54. 

(3)  SoBOBRic.  Vie  de  saint  Théodore  Studite.  11  noT. 

(4)  Vid.  sup.  p.  78. 

(5)  SoBORNiG.  Lettres  de  saint  Théodore  Studite.  Lib.  II ,  Epist.  XIL 
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«  patricarche  de  QmstarUinopk ,  après  avoir  misa  décou^ 
«  vert  dans  ses  UUres  les  blasphèmes  de  cet  hérétique  ^;» 

Et  le  Pape  saint  Agapet ,  «  qui  déposa  Vhérétique  Jnthime^ 
«  pairiarche  de  Constantinople ,  Zifi  dit  ancUhème,  sacra 
«  ensuite  Memnas,  personnage  d^wne  doctrine  irréprocha» 
«  lie  ^  et  le  plaça  sur  le  même  siège  de  Constaniinople  ^;  » 

Et  le  Pape  saint  Martin ,  «  ^i  s^èkmça  comme  un  lion 
^  sur  les  impies ,  sépara  de  VEgUse  de  Jésus^Christ 
«  Cyrus,  patriarche  JCJlexamdrie;  Serge,  patriarche  de 
«  Constantinople  ;  Pyrrhus  et  touè  leurs  adhérents^.  » 

Si  Ton  demande  comment  une  Eglise ,  qui  récite  tous 
les  jours  de  pareils  témoignages ,  nie  cependant  avec  obsti- 
nation la  suprématie  du  Pape ,  je  réponds  qu'on  est  mené 
aujourd'hui  par  ce  qu'on  a  fait  hier  ;  qu'il  n'est  pas  aisé 
d'effacer  les  litujrgies  antiques ,  et  qu'on  les  suit  par  habi- 
tude ,  même  en  les  contredisant  par  système  ;  qu'enfin  les 
préjugés  à  la  fois  les  plus  aveugles  et  les  plus  incurablas 
sont  les  préjugés  religieux;.  Dans  ce  genre ,  on  n'a  droit 
de  s'étonner  de  rien.  Les  témoignages,  au  reste,  sont 
d^autant  plus  précieux ,  qu'ils  frappent  en  même  temps 
sur  l'Eglise  grecque ,  mère  de  l'Eglise  russe  ,  qui  n'est 
plus  sa  fille  ^.  Mais  les  rits  et  les  livres  liturgiques  étant 


(1)  Prou>6.  8  ayril.  Saint  CëlesUa ,  Pape. 

(2)  JDnd.  SàaA  A^rapet,  Pape. — Article  rëpëlé  25  ao&L  Saint  Mennas 
(oa  Minnai),  suitanl  la  prononciation  grecque  moderne ,  représentife  par 
Torlliograplie  slaTo. 

(3)  BIiiRBA  usATGHHAïA.  14  aTrO.  Saint  Martin ,  Pape. 

(4)  Il  est  atseï  commnn  d'entendre  confondre  dana  les  conTersatîona 
l'Eglise  msse  et  l'Eglise  grecque.  Bien  cependant  n*ett  pins  ^yidemment 
faux.  La  première  fot,  k  la  Tërité.  dans  son  principe ,  proTÎnce  dn  pa- 
triarcat grec  ;  mais  il  loi  est  arriré  ce  qai  arrÎTcra  nécessairement  à  tonte 
église  non  catholique  »  qui ,  par  la  seule  force  des  choses ,  finira  toujours 
par  ne  dépendre  que  de  son  souverain  temporel.  On  parle  beaucoup  de 
la  iuprématie  angltcane;  cependant  elle  n*a  rien  de  particulier  à  T  Angle- 

DU  PAPE.  6 
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les  mêmes ,  un  liooime  passubleoient  robuste  perce  aisé* 
ment  les  deu^  Eglises  du  même  coup  j  quoiqu'elles  ne  se 
UNichent  plus. 

On  a  vu ,  d'ailleurs  «  parmi  la  foule  des  témoignages 
accumulés  dans  les  chapitre^  précédents,  ceux  qui  con- 
cernent  l'Eglise  grecque  en  particulier  ;  sa  soumission  an- 
tique au  Saint-Siège  est  au  rang  de  ces  &its  faisU)riques 
qu'il  n'y  a  pas  moyeu  de  contester.  Il  y  a  métùù  ceci  de 
particuliei^^  que  le  schisme  des  Grecs  n'ayant  point  été  une 
affaire  de  doctrine ,  mais  de  pur  orgueil ,  ils  ne  cessèrent 
de  rendre  hommage  à  la  suprématie  du  Souverain  Pontife, 
c'est-àrdire  de  se  condamner  eu&*-mémes,  jusqu'au  moment 
où  ils  se  séparèrent  de  lui^  de  manière  que  l'Eglise  dissi* 
dente  mourant  à  l'unité  ,  l'a  confessée  néanmoins  par  ses 
deniîers  soupirs. 

Ainsi ,  l'on  vit  Pfaorïus  s^adresser  au  Pape  Nicolas  I^' ,  en 
t«59,  pour  faire  confirmer  son  élection;  l'empereur  Mi* 


terre  ;  car  oq  ne  citera  pas  une  seule  Eglise  séparée  qui  ne  soit  pas  sous  la 
domination  absolue  de  la  puissance  civile.  Parmi  les  cathoKques  même , 
n*aTons-n9us  pas  tu  l'Eglise  gallicane  humiliée,  entraTée,  asserric  par  les 
grandes  magistratures ,  à  mesure  et  en  proportion  ju$te  de  ce  fu*eUe  se 
laissait  follement  émanciper  envers  la  puissance  pontificale?  Il  n*y  a  donc 
plus  d'Eglise  grecque  hors  de  la  Grèce  ;  et  celle  de  Russie  n'est  pas  plus 
grecque  qu'elle  n'est  cophte  ou  arménienne.  Elle  est  seule  dans  le  monde 
dirétien,  non  moins  étrangère  au  Pape  qu'elle  méeennalt,  qu'au  patriarche 
grec  séparé,  qui  passerait  pour  un  insensé  s'il  s'avisait  d'envoyer  on  ordre 
quelconque  à  Saint-Pétersbourg.  L'ombre  même  de  toute  coordination 
religieuse  a  disparu  pour  les  Russes  avec  leur  patriarche;  l'Eglise  de  ce 
grand  peuple,  entiètement  isolée,  n*a  plus  mène  de  chef  spirituel  qui  ait 
un  nom  dans  rhistoire  ecclésiastique*  Quant  au  iainê  Syffât ,  en  doit 
prefcsser,  à  l'égard  de  chacun  de  ses  membres  prisa  part,  toute  la  considé- 
ration imaginable  ;  mais  en  les  contemplant  en  corps  ,  on  n*y  voit  plus 
que  le  oonsisteire  national  perfectionné  par  là  pr^ence  d'un  représentant 
eivil  du  priucsqni  eierce  précisément  sur  ce  comité  ecclésiastique  la  même 
suprdmalie  que  le  souverain  exerce  sur  l'église  en  général* 
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chel  demander  à  ce  même  Pape  des  légats  pour  réformer 
TEglise  de  C.  P. ,  et  Photius  lui-même  tâcher  encore , 
après  la  mort  d'Ignace ,  de  séduire  Jean  VIII ,  pour  ea 
obtenir  cette  confirmation  qui  lui  manquait  ^ 

Ainsi ,  le  clergé  de  C«  P*  en  corps  recourait  au  Pape 
Etienne,  en  886,  reconnaissait  solennellement  sa  supréma^ 
tie,  et  lui  demandait,  conjointement  avec  TBnpereur  Léon^ 
une  dispense  pour  le  patriarche  Etienne,  frère  de  cet  empar 
reur ,  ordonné  par  un  schismatique  \ 

Ainsi,  l'empereur  romain ,  qui  avait  créé  son  fils  Théo- 
phylacte  patriardie  à  l'âge  de  seize  ans ,  recourut  en  993 
au  Pape  Jean  XII  pour  en  obtenir  les  dispenses  nécessaires, 
et  lui  demander  eaa.  même  temps  que  le  paUium  fût  accordé 
par  lui  au  patriarche,  ou  plutôt  à  l'Eglise  de  G.  P. ,  une 
fois  pour  toutes,  sans  qu'à  l'avenir  ehaque  Patriarche  fût 
obUgé  de  le  demander  à  son  tour  ^. 

Ainsi ,  l'empereur  Basile ,  en  l'an  1019 ,  envoyait  encore 
des  ambassadeurs  au  Pape  Jean  XX ,  afin  d'em  obtenir ,  en 
Ëiveur  du  Patriarche  de  G.  P. ,  le  titre  de  Paùriardiê 
œcuménique  à  l'égard  de  l'Orient ,  comme  h  Pape  en  jouis- 
sait sur  toute  la  terre  K 

Etrange  contradicUoa  de  l'esprit  bumain  I  Les  Grecs  re- 
connaissaient la  souveraineté  du  Pontife  romain ,  en  lui  de- 
jnandant  des  grâces;  puis  ils  se  séparaient  d'elle,  parce 
qu'elle  leur  résistait  :  c'était  la  reconnaître  encore ,  et  se  con- 
fiesser  expressément  rebdies  en  se  déclarant  indépendants. 

(1)  Maimbourg»  Hist.  da  schisme  des  Grecs ,  (om.  I ,  liv.  I ,  an  859. 
Ibid.  Le  Pape  dit  dans  sa  lettre  :  Qu'ayant  le  pouvoir  et  Vautorité  de 
ditp&nter  de$  déereti  det  conciles  et  des  Papes  ses  prédécesseurs,  pour 
de  Justes  raisons  ,  ete,  (Joh.  Epist.  GXGIX,  GG  et  GOI ,  tom.lX, 
Cône.  edit.  Par.  ) 

(â)  Haîmbonrg,  Hist.  du  schisme  des  Grecs,  iom.  I.  lif.  III,  an  I05i. 

(3)  Ibtd.Iiy.m,  A.  933,  p.  256. 

(i)  Ibid,  p.  27i. 

6. 


CHAPITRE  XI. 

SUR  QUELQUES  TEXTES  DE  BOSSUET. 

Des  raisonnements  aussi  décisifs,  des  témoignages  aussi 
précis  9  ne  pouvaient  échapper  à  Texcenent  esprit  de  Bos* 
suet  ;  mais  il  avait  des  ménagements  à  garder  ;  et  pour 
accorder  ce  qu'il  devait  à  sa  conscience  avec  ce  qu'il 
croyait  devoir  à  d'autres  considérations ,  il  s'attacha  de 
toutes  ses  forces  à  la  célèbre  et  vaine  distinction  du  siège 
et  de  la  personne. 

Tous  les  Pontifes  romains  ensenMe ,  dit-il ,  doivent  être 
considérés  comme  la  seule  personne  de  saint  Pierre,  conti- 
nuée ,  dans  laquelle  la  foi  ne  saurait  jamais  manquer;  que 
si  elle  vient  à  trébucher  ou  à  tonîber  même  chez  qudques" 
uns^ ,  on  ne  saurait  dire  néanmoins  qu^eUe  tombe  jamais 
Ein'iiREMENT  ^,  puisqu^éUc  doit  se  rélever  bientôt;  et  nous 
crayons  fermement  que  jamais  U  rCen  arrivera  autrement 
dans  toute  la  suite  des  Souverains  Pontifes  j  etjusqu^à  la 
consommation  des  siècles. 

Quelles  toiles  d'araignées  I  quelles  subtilités  indignes 
de  Bossuet  1  C'est  à  peu  près  comme  s'il  avait  dit  que  tous 
les  empereurs  romains  doivent  ^re  considérés  comme  la 

(1)  Qae  yeatdire  quelquet-^nt ,  8^  n'y  a  qu'une  personne?  e.t  oom- 
ment  de  plnsieun  personnes  faiUiblet  peut-il  rësalter  une  seule  personne 
infaillible  ? 

(2)  Accipiendi  romani  Pontifices  tanquam  una  pcrsona  Pelri ,  in  qak 
NCHQUAM  fides  Pétri  deficiat ,  atque  ut  in  aliqoibus  yacillet  aut  concidat , 
non  tamen  déficit  vu  totum  quo  statim  reyictura  sit,  nec  porrô  aliter  ad 
consummationem  usqae  sacnli  in  totâ  Poniificam  suocessione  eventurura 
esse  certà  fide  credimus.  (Bossuet ,  Defentio,etc,  tom.  II ,  p.  191.) 

Il  n'y  a  pas  un  mot,  dans  toutes  ces  phrases  de  Bossuet,  qui  exprime 
quelque  chose  de  précis.  Que  signiQe  trAvbeher?  Que  signifie  guelguef- 
Hnt?  Que  signifie  entier etneni?  Que  signifie  hientôl? 
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fersanne  d^Jugttstéj  continuée  ;  que  si  la  sagesse  et  Vhu^ 
manité  oni  paru  quelqwfois  trébucher  sur  ce  trône,  dans  le$ 
personnes  de  qudques^nsj  tebque  Tibère ,  Néron,  Cali- 
gtda ,  etc. ,  on  ne  saurait  dire  néanmoins  qu^dles  aient 
jamais  manqué  mTitiaxKir ,  puisqu'elles  devaient  ressus- 
citer bientôt  dans  celles  des  Jntonin ,  des  Trajan ,  etc. 

Bossuet ,  cependant ,  avait  trop  de  génie  et  de  droiture, 
pour  ignorer  cette  relation  d'essence,  qui  rattache  l'idée 
de  souveraineté  à  celle  d'unité ,  et  pour  ne  pas  sentir  qu'il 
est  impossible  de  déplacer  l'infaillibilité  sans  l'anéantir.  Il 
se  voyait  donc  obligé  de  recourir,  à  la  suite  de  Vigor ,  de 
Dupin ,  de  Noâ  Alexandre  et  d'autres ,  à  la  distinction  du 
siège  et  de  la  personne  ,  et  de  soutenir  Vindéfectibilité  eu 
niant  VinfaitUbïUté  ^  C'est  l'idée  qu'il  avait  déjà  présentée 
avec  tant  d'habileté,  dans  son  immortel  sermon  sur  l'u- 
nité^. C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  sans  doute;  mais  la 
conscience  seule  avec  elle-même  repousse  ces  subtilités., 
ou  plutôt  elle  n'y  comprend  rien. 

Un  orateur  ecclésiastique ,  qui  a  rassemblé  avec  beau« 
coup  de  science,  de  travail  et  de  goût  une  foule  dépassâ- 
mes précieux  relatifs  à  la  sainte  tradition ,  a  remarqué  fort 


(t)  «  Que  contre  ïa  eoatame  de  tous  îeure  prédécesseurs ,  un  ou  deui 
«  SooTeraÎDf  Pontifes,  ou  par  Tiolenoe  ou  par  surprise  »  n'aient  pas  asseï 
«  conslammeat  soutenu ,  ou  asaei  pleinement  explique  la  doctrine  de  la 
«  foi....  Un  Taisseau  qui  fend  les  eaux ,  n'y  laisse  pas  moins  de  vestigei 
«  de  tonpauage,  »  (Serm.  sur  l'unitë  ,  1er  point.)—  0  grand  homme  ! 
par  quel  texte,  par  quel  exemple,  par  quel  raisonnement  ëlablissez-yous  ces 
subtiles  distinction»?  La  foi  n'a  pas  tant  d'esprit.  La  Tëritëest  simple  ,  ei 
d'abord  on  la  seni, 

(2)  De  là  Tient  encore  que  dans  tout  ee  sermon ,  il  dtito  constamment 
de  nommer  le  Pape  ou  le  SouTcraîn  Pontife.  C'est  toujours  le  Saint-Siégé , 
le  Siège  de  saint  Pierre,  VEglite  romaine.  Rien  de  tout  cela  n'est  vi- 
sible; et  néanmoins ,  toute  souveraineté  qui  n'est  pas  visible ,  n'existe  pas. 
C'est  un  être  de  raison. 
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à  propos  que  la  diêimction  entre  les  différentes  manières 
d'indiquer  h  ekefde  VE^ièSy  n^est  qyftm  subterfuge  ùnojfiné 
par  les  novateurs,  en  vuede  séparer  Fépouse  de  Pépcux.... 

Les  partisans  du  schisme  et  de  Verreur €Wt  wulu  drnin 

ner  le  change  en  transportant  ce  qui  regarde  leur  juge  et  le 
centre  visible  de  V vanité  à  des  noms  abstraits ,  etc.  ^. 

C'est  le  bon  sens  en  personne  qui  s'exprime  ainsi  ;  mais, 
à  s^en  tenir  même  à  l'idée  de  Bossuet,  je  voudrais  lui  faire 
un  argument  ad  hominem  ;  je  lui  dirais:  5t  le  Pontife  ab- 
strait est  infaUlible ,  et  iil  ne  peut  broncher  dans  la  per- 
sonne d*un  individu,  sans  se  rdever  avec  une  telle  prestesse 
qu^on  ne  saurait  dire  qt^il  est  tombé;  pourquoi  ce  grand 
appareil  de  concile  œcuménique,  de  corps  épiscopal ,  de 
ceosentement  de  VEglise?  Laissez  relever  le  Pape,  c^est 
r affaire  d*unê  minute.  SUl  pouvait  se  tromper  pendant  le 
temps  seulement  nécessaire  pour  comooquer  unjg^eik  œcu- 
ménique, ou  pour  s^assurer  du  consentemmN^e  VE^e  uni- 
verselle, la  comparaison  du  vaisseau  clocherait  un  peu^. 

La  philosqpfaie  de  notre  siècle  a  souvent  tou^é  en  ridi- 
cule ces  réaiistes  «lu  XIP  «ècle ,  qui  soutenaient  rl^stence 
et  la  réalilé  des  wmersaux,  et  qui  aisanglanfèarent  plus 
d'une  fois  l'école  dans  leurs  combats  avec  les  nominaux, 
pour  savoir  si  c'était  Vhmnme  ou  Vhumanitè  qui  étudiait  la 
dîaleetiifue^  et  qui  donnait  ou  recevait  des  gourmades  : 
mais  ces  réalistes  qui  accordaient  l'existence  aux  fmver- 
saux,  avaient  au  moins  l'extrême  bonté  de  ne  pas  l'ôter 
aux  individus.  En  soutenant,  par  exemple,  la  réédité  de 
VéUphant  abstrait,  jamais  ils  ne  l'ont  chargé  de  nous  four- 


Ci}  Principes  de  la  âoctrin»  eaiholiqWf  în-S,  p.  235.  L'estimable 
auteur  qui  n^est  point  anonyme  pour  moi»  é?ite  de  nommer  personne»  à 
cause  sans  doute  de  la  puissance  des  noms  et  des  préjuges  qui  Tenviron- 
taient  ;  mais  on  voit  assez  de  iffù  il  croyait  ayoir  à  se  plaindrot 

(-2}  Sup.  p.  85,  notel. 
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nîr  rîYoii'e  ;  toujours  ils  nous  ont  permis  de  la  demander 
aux  âéphants  palpables ,  que  nous  attonë  sous  la  main. 

Les  théologiens  réàlùUs  doni  je  parle  sont  plus  hardis  ; 
Hs  dépouillent  les  indhidm  des  attributs  dont  ils  parent 
VuniverHl  ;  ils  admettent  la  souvermneté  d^uDe  dynastie , 
dont  àuoun  membre  n'est  souverain. 

Bien  oependaot.  n'est  plus  contraire  que  cette  théorie 
du  Sjfstème  divin  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi), 
qui  ae  manifeste  dans  l'ensenlble  de  la  Religion.  Dieu  qui 
nous  a  faits  ce  que  nous  sommes^  Dieu  qui  nous  a  soumis 
au  temps  et  à  la  matière^  ne  nous  a  pas  livrés  aux  idées 
abstraites  et  aux  chimères  de  l'imagination.  Il  a  rendu  son 
l^lise  visible  )  afin  que  celui  qui  ne  vent  pas  la  voir  <  soit 
îoexcttsable}  sa  grâce  môme ,  il  Fa  attachée  à  de»  signes 
sensibles.  Qu'y  a-^tril  de  plos  divin  <pie  la  Miiriisioa  d^ 
pééhés?  Dien ,  oependant  ^  a  voulu ,  pour  éidsi  dff^ ,  la 
nuOénaliter  en  fateur  de  l'homme.  Le  fanatisme  ou  l^en- 
thonsîasme  ne  sauraient  se  tromper  eux-mêmes,  eà  se  fiant 
aux  mouvements  intérieurs  ;  il  &ut  au  cotipable  un  Uribu- 
nal,  un  Juge  et  des  paroles.  La  clémence  divine  doit  être 
sensible  pour  lui,  comme  la  justice  d'un  tribunal  humam. 

Comment  donc.pourrait-on  croire  que  sur  le  point  fonda- 
mental Dieu  ait  dérogé  à  ses  lois  les  plus  évidentes,  les  plus 
générales,  les  plus  humâmes?  Il  est  bien  aisé  de  dire  :  H  a 
plu  au  Sam^Esprii  et  à  nbuéé  Le  quaker  dit  aussi  qu'tï  a 
FEsprù,  et  les  puritains  de  Gromwel  le  dissuent  de  mâne. 
Ccfux  qui  parlent  a«  nom  de  rEsprii-Samt,  dorventlé  mon- 
trer ;  la  colombe  mystique  ne  vient  point  se  reposer  sàr  mnte 
piertfi  fantastique  ;  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  nous  a  proBÔs. 

Que  si  quelques  grMMk  hommes  ont  consenti  à  se  pla- 
cer dans  les  rangs  des  inventeurs  d'une  dangereuse  chi- 
mère ,  nous  ne  dérogerons  point  au  respect  qui  leur  est 
dû ,  en  observant  qu'ils  ne  peuvent  déroger  à  ki  vérité. 
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II  y  a,  d'ailleurs,  un  caractère  bien  honorable  ponr 
eux,  qui  les  discerne  à  jamais  de  leurs  tristes  collègues  < 
c'est  que  ceux-ci  ne  posent  un  principe  faux  qu'en  faveur 
de  la  révolte;  au  lieu  que  les  autres,  entraînés  par  des 
accidents  humains  (je  ne  saurais  pas  dire  autrement)  à 
soutenir  le  principe ,  refusent  néanmoins  d'en  tirer  les 
conséquences,  et  ne  savent  pas  désobéir. 

On  ne  saurait  croire,  du  reste,  dans  quels  embarras 
se  jettent  les  partisans  de  la  puissance  abstraite,  afin  de 
lui  donner  la  réalité  dont  elle  a  besoin  pour  agir.  Le  mot 
d^ Eglise  figure  dans  leurs  écrits ,  comme  celui  de  nation 
dans  ceux  des  révolutionnaires  firançais. 

Je  laisse  à  part  les  hommes  obscurs,  dont  l'embarras 
n'embarrasse  pas;  mais  qu'on  lise,  dans  les  nouveaux 
Opuscules  de  Fleury ,  la  conversation  intéressante  de 
Bossuet  et  de  l'Evéque  de  Toumay  (  Choiseul-Praslin  ) 
qui  nous  a  été  conservée  par  Fénelon^  ;  on  y  verra  com- 
ment l'Evéque  de  Toumay  pressait  Bossuet,  et  le  condui- 
sait par  force  de  Vindéfectibilité  à  VinfaiUibïlité.  Mais  le 
grand  homme  avait  réseau  de  ne  choquer  personne,  et 
c'est  dans  ce  système  invariablement  suivie  que  se  trouve 
l'origine  de  ces  angoisses  pénibles ,  qui  versèrent  tant  d'a- 
mertume sur  ses  derniers  jours. 

II  &ut  avoir  le  courage  d'avouer  qu'il  est  un  peu  fati^ 
gant  avec  ses  canons  auxquels  il  revient  toujours. 

Nos  anciens  docteurs,  dit-il,  ont  tons  reconnu  d^une  même 
voix  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  (  il  se  garde  bien  de  dire 
dans  la  personne  du  Souverain  Pontife  )  la  plénitude  de  la 
puissance  apostolique.  Cest  un  point  décidé  et  résolu.  Fort 
bien,  voilà  le  dogoie.  Mais,  continue-t-il^  ils  demandent  seu- 
lement jupette  soit  réglée  dans  son  exercice  par  les  canons  ^. 

(l)NouT.  Opusc.  deFieury.  Paris,  1807,  iii-12,  p.  146  et  199. 
(2)  Serai,  sur  TuDité,  W  point. 
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Mais  premièi'einent,  les  docteurs  de  Paris  n^ont  pas 
plus  de  droit  que  d'autres  d'exiger  telle  ou  telle  chose 
du  Pape  ;  ils  sont  sujets  comme  d'autres,  et  obligés  comme 
d'autres  de  respecter  ses  décisions  souveraines.  Ils  sont 
ce  que  sont  tous  les  docteurs  du  monde  catholique. 

A  qui  en  veut  d'ailleurs  Bossuet,  et  que  signifie  cette 
restriction,  mais  ils  demandent,  etc.?  Depuis  quand  les 
Papes  ont-ils  prétendu  gouverner  sans  lois?  Le  plus  fréné- 
tique ennemi  du  Saint-Siège  n'oserait  pas  nier ,  l'histoire 
à  la  maki ,  que  sur  aucun  trône  de  l'univers  il  ait  existé , 
compensation  faite ,  plus  de  sagesse ,  plus  de  vertu  et  plus 
de  science  que  sur  celui  des  Souverains  Pontifes  ^.  Pour- 
quoi donc  n'aurait-on  pas  autant  et  plus  de  confiance  en 
cette  souveraineté  qu'en  toutes  les  autres  ,  qui  n'ont  ja- 
mais prétendu  gouverner  sans  lois  ? . 

Mais,  dira-t-on  sans  doute,  si  le  Pape  venait  à  abuser 
de  son  pouvoir?  C'est  avec  cette  objection  puérile  qu'on 
embrouille  la  question  et  les  consciences. 

£i  si  la  souveraineté  temporelle  abusait  de  son  pouvoir, 
que  feraitHm?  C'est  absolument  la  même  question.  On  se 


(1)  «  Le  Pape  est  ordm.iirement  un  homme  de  grand  sayoir  et  de  grande 
«  Terto,  parvena  à  la  maturilë  de  l'âge  et  de  l'expërience,  qai  a  rarement 
«  ou  Tanitë  ou  plaisir  à  satisfaire  anx  dépens  de  son  peuple ,  et  n'est  em- 
«  iMirrassë  ni  de  femme,  ni  d'enfants»  ni  de  maîtresse.  »  (Addisson,  Suppl. 
an  Toyages  de  Misson,  p.  126. 

£t  Gibbon  conyient,  ayec  la  même  bonne  foi,  que  «  si  l'on  calcule  de 
«  sang-froid  les  ayantages  et  les  défauts  du  gouyemement  ecclésiastique, 
«  on  peut  le  louer  dans  son  état  actuel ,  comme  une  administration 
«  dooce,  décente  et  paisible ,  qui  n'a  pas  à  craindre  les  dangers  d'une 
m  minorité  on  la  fougue  d'un  jeune  prince;  qui  n'est  point  minée  par 
«  le  luxe,  et  qui  est  affranchie  des  malheurs  de  la  guerre,  i»  (De  la  Bé- 
cad.  tom.  XIII,  chap.  LXX,  p.  210.  Ces  deux  textes  peuyent  tenir  lieu 
de  tous  les  autres,  et  ne  sauraient  être  contredits  par  aucun  homme  de 
bonne  foi. 
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crée  des  monstres  pour  les  combaufe.  Lorsque  rautorité 
oomiRande,  it  n'y  a  qae  trois  partis  à  jffendre  :  Tobéte- 
sance  i  la  représ^tation  et  la  révolte  5  4fûi  se  notutie  héré-. 
sie  dans  Tordre  spirîtud ,  et  réooltUim  dan$  Vmdté  ^m- 
porel.  Une  assez  belle  eipérience  tient  de  nous  iAppifé^ 
dre  que  les  plus  graâds  mauK  résuUant  de  rôbéî&sance 
n'égalent  pas  la  millième  partie  de  ceux  qui  ré^it^f  de 
la  révolte.  11  y  a  d'ailleurs  des  raisons  particulièi^  eifi  fa- 
veur du  gouvernement  des  Papes^  Commem  veot-^  qite 
des  hommes  sages,  prud€Sits ,  réservés ,  eupérlmeittés^  par 
n^me  et  par  nécessité,  abusent  du  pouvoir  fiqpiriiuel,  m 
point  de  causer  des  maux  incurables?  Le^  représéutatiofts 
sages  et  mesurées  arrêteraient  toujours  kë  Pape^^  qui  aih 
raieilt  le  malheur  de  se  tromper.  Nous  venons  d'entendre 
un  protestant  estimable  avouer  franehem^t  qu'un  recours 
juste,  fait  aui.  Papes,  et  cependant  méprisé  par  enit,  était 
ua  phénomène  inconnu  dans  l'histoire^  Bossuet  ^  procla- 
mant la mêmevériiédansutte  occasion  solennetle, confesse 
qu'il  y  a  iaajourg  eu  quelque  chose  de  paiemel  dans  le 
Saini^iéyeK 

Un  peu  plus  haut  il  venait  de  dire  :  Comfne  ç*a  tou- 
jours été  la  coutume  de  F  Eglise  de  France  de  proposer  les 
canons  ^f  c'a  toujows  été  la  coutume  du  Scdnl-Siége  d'é- 
couier  volontiers  de  tds  discours* 

Mais  sHl  y  a  toujours  eu  quelque  chose  de  paternel  dans 
le  gouvernement  du  Saint-Siège,  et  si  ç*a  toujours  été  sa 
coutume  d^ écouter  volontiers  les  Eglises  particulières  qui  lui 
deràandent  des  canons,  que  signifient  donc  ces  craintes, 
ces  alarmes,  ces  restrictions,  ce  fatigsmt  et  interminable 
appel  aux  canons? 


(1)  Sermon  sur  l'unitë,  li^  point. 

(2)  C'est  une  diatraclion,  lisez  des  cjiioos. 


91 

On  ne  comprendra  jamais  parfaitement  le  sermon  si 
[ustement  cél^re  sur  Vuniié  de  V Eglise,  ai  l'on  ne  se  rap- 
pelle constamment  le  problème  difficile  qne  B()ssaet  s'était 
proposé  dans  ce  discours.  Il  Youlait  étdilir  la  doctrine 
cathdique .  sur  la  suprématie  romaine,  sans  choquer  un 
auditoire  exaspéré,  qu'il  estimait  trèfr-peu,  et  qn'il  croyait 
trop  capable  de  quelque  folie  solennelle.  On  pourrait^ 
désirer  quelquefois  plus  de  liranchise  dans  ses  exprès- 
âons,  si  l'on  perdait  de  vue  un  instant  ce  but  général* 

On  ne  le  comprend  pas  bien,  par  exemple,  lorsqu'il 
nons  dit  (U®  point)  :  La  puisscmce  qu^ïl  foui  reamnaiire 
dam  le  SaifUSiége  est  si  haute  et  si  èmnente,  si  ehére  si 
si  vénérable  à  tous  les  fidèles  ,  qu^il  n'y  a  rien  em*dessus 
ym  TOUTE  V Eglise  eaAolique  ensemble? 

Voudraît-^il  nous  dire,  par  hasard,  que  toute  l'Eglise 
peut  se  trouver  là  où  le  Souverain  Pontife  ne  se  trouve 
pas?  U  aurait  avancé  dans  ce  cas  une  théorie  qne  son  grand 
nom  ne  pourrait  excuser.  Admettez  cette  théorie  ins^isée, 
et  btemAtYous  verrez  disparaître  l'imité  en  vertu  du  sermon 
sur  VtmiU.  Ce  mot  d^ Eglise  séparée  de  son  chef  n'a  point 
de  sens.  C'est  le  parlement  d'Angleterre ,  moins  le  m  « 

Ce  qu'on  lit  d'abord  après  sur  le  saint  concile  de  Pise 
et  sur  le  saint  concile  de  Constance ,  explique  trop  claire- 
ment ce  qui  précède.  C'est  un  grand  malheur  que  tant  de 
théologiens  français  se  sœenC  attachés  à  ce  concile  de  Con- 
stance ,  pour  embrouiller  les  idées  les  plus  claires.  Les 
jurisccMisultes  romains  ont  iort  bien  dit  :  Les  lois  ne  tfemr 
barrassent  que  de  ce  qui  arrive  souvent,  et  non  de  ce  qui 
arrive  une  fois.  Un  événement  unique  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  rendit  son  chef  douteux  pendant  garante  ans.  On 
dut  faire  ce  qu'on  n'avait  jamais  fait  et  ce  que  peut-être 
on  ne  fera  jamais.  L'enq)ereur  assembla  lesEvèques  au 
nombre  de  deux  cents  environ.  C'était  un  conseil  et  non 
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un  concile.  L'assemblée  chercha  à  se  donner  l'autorité  qui 
lui  manquait ,  en  levant  toute  incertitude  sur  la  personne 
du  Pape.  Elle  statua  sur  la  foi  :  et  pourquoi  pas?  Un  con- 
cile de  province  peut  statuer  sur  le  dogme  ;  et  si  le  Saint- 
Siège  l'approuve,  la  décision  -est  inébranlable.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  aux  décisions  du  concile  de  Constance  ^ur  la 
foi.  On  a  beaucoup  répété  que  le  Pape  les  avait  approu-^ 
vées  :  et  pourquoi  pas  encore ,  si  elles  étaient  justes?  Les 
Pères  de  Constance  ,  quoiqu'ils  ne  formassent  point  du 
tout  un  concile,  n'en  étaient  pas  moins  une  assemblée 
infiniment  respectable ,  par  le  nombre  et  la  qualité  des 
personnes;  mais  dans  tout  ce  cpi'ils  purent  faire  sans  l'in- 
tervention du  Pape,  et  même  sans  qu'il  existât  un  Pape 
incontestablement  reconnu ,  un  curé  de  campagne ,  ou  sim 
sacristain  même,  étaient  théologiquement  aussi  infailli- 
bles qu'eux  :  ce  qui  n'empêchait  point  Martin  V  d'ap- 
prouver, comme  il  le  fit,  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  conei- 
liairemerU;  et  par  là,  le  concile  de  Constance  devint 
oecuménique ,  comme  l'étaient  devenus  anciennement  le 
second  et  le  cinquième  concile  général,  par  l'adhésion  des 
Papes,  qui  n'y  avaient  assisté  ni  par  eux  ni  par  leurs  légats. 
Il  Ëiut  donc  que  les  personnes  cpii  ne  sont  pas  assez 
versées  dans  ces  sortes  de  matières  prennent  bien  garde  à 
ce  qu'elles  lisent,  lorsqu'on  leur  fait  lire  que  les  Papes  ont 
approuvé  les  décisions  du  concile  de  Constance.  Sans  doute 
ils  ont  approuvé  les  décisions  portées  dans  cette  assem- 
blée contre  les  erreurs  de  Wicleff  et  de  Jean  Hus  ;  mais 
que  le  corps  épiscopal  séparé  du  Pape ,  et  même  en  op- 
position avec  le  Pape,  puisse  faire  des  lois  qui  obligent  lo 
Saint-Siège ,  et  prononcer  sur  le  dogme  d'une  manière 
divinement  infaillible  ,  cette  proposition  est  un  prodige , 
^K>ur  parler  la  langue  de  Bossuet,  moins  contraire  peut- 
être  à  la  saine  théologie  cju'ù  la  saine  logique. 
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CBAPITRE  XII. 

DU  CONCILE  DE  CONSTANCE. 

\ 

Que  faut-il  donc  penser  de  cette  fameuse  session  IV,  où 
le  concile  (le  conseil)  de  Constance  se  déclare  supérieur 
au  Pape  ?  La  réponse  est  aisée.  Il  faut  dire  que  V  assem- 
blée déraisonna ,  conune  ont  déraisonné  depuis  le  long 
parlement  d'Angleterre ,  et  rassemblée  constituante ,  et 
rassemblée  législative ,  et  la  convention  nationale  ,  et  les 
cinq-cents,  et  les  deux-cents,  et  les  derniers  cortès  d'Es- 
pagne ;  en  un  mot ,  comme  toutes  les  assemblées  imagi- 
nables, nombreuses  et  non  présidées. 

Bossuet  disait  en  1681,  prévoyant  déjà  le  dangereux 
entraînement  de  Tannée  suivante  :  Fous  savez  ce  que  c^esi 
que  les  assemblées,  et  quel  esprit  y  domifilè  ordinairement^. 

Et  le  cardinal  de  Retz',  qui  s'y  entendait  un  peu , 
avait  dit  précédemment  dans  ses  mémoires ,  d'une  ma- 
nière plus  générale  et  plus  frappante  :  Qui  assemble  lb 
PEUPLE  l'éheut  ;  maxime  générale  que  je  n'applique  au 
cas  présent  qu'avec  les  modifications  qu'exigent  la  jus- 
tice et  même  le  respect  ;  maxime ,  du  reste  ,  dont  l'es* 
prit  est  incontestable. 

Dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  physique ,  les  lois  de 
la  fermentation  sont  les  mêmes.  Elle  naît  du  contact ,  et 
se  proportionne  aux  masses  fermentantes.  Rassemblez  des 
hommes  rendus  spiritueux  par  une  passion  quelconque , 
vous  ne  tarderez  pas  de  voir  la  chaleur ,  puis  l'exaltation , 
et  bientôt  le  délire  ;  précisément  comme  dans  le  cercle 


(1)  BoMaet,  Lettre  à  Tabbë  de  Baoe^.  Fonlaincbleao,  septembre  1681. 
-^llisl.  de  BoMuet,  lir.  YT,  n.  3.  lom.  II.  p.  94. 
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matériel ,  la  fermentalion  turbulente  mène  rapidement  à 
Vacide  et  celle-ci  à  la  putride.  Toute  assemblée  tend  à  subir 
cette  loi  générale ,  si  le  développement  n'en  est  arrêté  par 
le  froid  de  Fautorité  qui  se  glisse  dans  les  interstices  et 
tue  le  mouTement.  Qu'on  se  mette  à  la  place  des  Evoques 
de  Constance  ,  agités  par  toutes  les  passions  de  l'Europe, 
divisés  en  nations,  opposés  d'intérêt,  fatigués  par  le  re- 
tard ,  impatientés  par  la  contradiclion ,  séparés  des  Girdi- 
naux ,  dépourvus  de  centre ,  et ,  pour  comble  de  mal- 
heur, influencés  par  des  souverains  discordants  :  est-il 
donc  si  merveilleux  que ,  pressés  d'ailleurs  par  l'immense 
désir  de  mettre  fin  au  schisme  le  plus  déplorable  qui  ait 
jamais  affligé  l'Eglise ,  et  dans  un  siècle  où  le  compas  des 
sciences  n'avait  pas  encore  circonscrit  les  idées  comme 
elles  l'ont  été  de  nos  jours ,  ces  Evêques  se  soient  dit  à 
eux-mêmes  ;  Nous  ne  pouvons  rendre  la  paix  d  V Eglise 
et  là  réformer  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ^  qu^en 
commandant  à  ce  chef  même  :  déelarons  donc  quHl  est  cUigé 
de  nous  obéir.  De  beaux  génies  des  siècles  suivants  n'ont 
pas  mieux  raisonné.  L\issemblée  se  déclara  donc  en  pre- 
mier lieu,  concile  ($euménique^  ;  il  le  fallait  bien  pour 
en  tirer  ensuite  la  conséquence  gm  toute  personne  de  con- 
dition  et  digniié  quelconque,  même  papale  ^,  était  tenue 
d'obéir  au  concile  en  ce  qui  regardait  la  foi  et  Textirpeh 
lion  du  seJnsme  '•  Mais  ce  qui  suit  est  parfaitement  plai- 
sant : 

»  Notre  seigneur  le  Pïipe  Jean  XXIII  ne  transfért^ra  point 
«  hors  de  la  ville  de  Constance  la  cour  de  Rome  ni  ses  of* 


(1)  Comme  certains  étatê-géniravM  se  d^Iarèrent  assemblée  nitio- 
NALB  en  ce  qui  regardait  la  constitution  et  l'extirpation  d9$  àbuê. 
lamais  H  n*y  eot  de  parité  plus  exacte. 

(2)  Ils  n'osent  pas  dire  rondement  :  Le  Pape, 

(3)  Sess.  l\o. 
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«  ficiei^,  et  ne  les  contraindra  ni  directement  ni  indirecte- 
a  ment  à  le  suivre  ,  sans  la  délibération  et  le  consente- 
«  ment  du  concile  ,  surtout  à  Tégard  des  offices  et  des 
«  officiers  dont  Tabsence  pourrait  être  cause  de  la  disso- 
«  lutioa  du  concile  ou  lui  être  préjudiciable  ^  » 

Ainsi,  les  Pères  avouent  que  ,  par  ]e  seul  départ  du 
Pape,  le  concile  est  dissous,  et  pour  éviter  ce  malheur,  ils 
lui  défendent  de  partir  ;  c'est-à^re ,  en  d'autres  termes , 
quHU  se  déclarent  les  supérieurs  de  celui  quHls  déclarent 
au'-dessus  d^eux.  Il  n'y  a  rien  de  si  joli. 

La  V  session  ne  fiit  qu'une  répétition  de  la  IV®  ^. 

Le  monde  eatbolique  était  alors  divisé  en  trois  parties 
ou  obédienc!^ ,  dont  chacune  reconnaissait  un  Pape  diffé^ 
rent.  Deuic  de  ces  obédiences ,  celle  de  Grégoire  XII  et 
da  BeiH^t  Xin,  ne  reçurent  jamais  le  décret  de  Constance 
prononcé  ({ans  la  IV®  session  ;  et  depuis  que  les  obédien- 
ces furent  réunies ,  jamais  le  concile  ne  s'attribua ,  indé- 
peiHiâfnpie^t  du  Pape ,  le  droit  d$  riforvMr  V Eglise  dans 
le  chef  0t  dans  ses  membres.  Mais  dai^  I9  session  du  30 
octo|l>re  1417,  Martin  V  ayant  été  élu  avec  un  concert 
dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple ,  le  concile  arrêta  que  le 
Pape  réformerait  lui-même  r  Eglise ,  tant  dans  le  chef  que 
dans  ses  membres  ,  suivant  V équité  et  le  bon  gouvernement 
de  V Eglise* 

Le  Pape,  de  son  côté,  dans  la  XLV®  session  du  23 
avril  1418,  approuva  tout  ce  que  le  concile  savait  fait 


(l)Fleury,  Ht.  CII.— N.  1T5. 

(2)  Il  y  aurait  une  inSnité  de  choses  à  dire  sur  cm  deux  nttiims,  sur  les 
manoscrils  de  SctolQStHte,  sur  les  oliJeçUoDS  d^AroAud  et  de  B«flS<iel,  sur 
r^ppui  qq'pnt  tir^  ces  mmwscrils  des  prifciewses  ddcouvertes  faites  dans  les 
bibiiothèqaes  d'Allemagne,  etc.,  etc.;  mais  si  je  m'enfonçais  dans  ces  dé- 
tails, il  n^'arriTerait  an  petit  malhear  que  je  Toudrais  cependant  dviter,  s*îl 
était  possible,  celui  de  n'être  pas  lu. 
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CONGiLiAiREMEPCT  (  cc  quUl  répèle  deux  fois)  en  matière 
de  foi. 

Et  quelques  jours  auparavant,  par  une  bulle  du  10 
mars ,  il  avait  défendu  les  appels  des  décrets  du  Sainl- 
Siége ,  quMl  appela  le  souverain  juge  :  voilà  comment  le 
Pape  approuva  le  concile  de  Constancem 

Jamais  il  n'y  eut  rien  de  si  radicalement  nul  et  même 
de  si  évidemment  ridicule ,  que  la  IV  session  du  conseil 
de  Constance  ,  que  la  Providence  et  le  Pape  changèrent 
depuis  en  concile. 

Que  si  certaines  gens  s'obstinent  à  dire  :  Nous  ad- 
mettons  la  IF^  session  j  oubliant  tout  à  fait  que  ce  mot 
nous,  dans  PEglise  catholique,  est  un  solécisme  s'il  ne 
se  rapporte  à  tous  ,  nous  les  laisserons  dire  ;  et  au  lieu 
de  rire  seulement  de  la  IV^  session  \  nous  rirons  de  la 
IV^  session  et  de  ceux  qui  refusent  d'en  rire. 

En  vertu  de  l'inévitable  force  des  choses ,  toute  as- 
semblée qui  n'a  point  de  frein  est  effrénée.  Il  peut  y  avoir 
du  plus  ou  du  moins  ;  ce  sera  plus  tftt  ou  plus  tard  ;  mais 
la  loi  est  infaillible.  Rappelons-nous  les  extravagances  de 
Bâle;  on  y  vit  sept  ou  huit  personnes,  tant  Evêques  qu^aln 
bés ,  se  déclarer  au-dessus  du  Pape  ,  le  déposer  même , 
pour  couronner  l'oeuvre ,  et  déclarer  tous  les  contrevenants 
déchus  de  leurs  dignités,  fussent-ils  Evêques,  Archevêques^ 
Patriarches,  Cardinaux ,  rois  ou  empereurs. 

Ces  tristes  exemples  nous  montrent  ce  qui  arrivera  tou- 
jours dans  les  mêmes  drconstances.  Jamais  la  paix  ne 
pourra  régner  ou  s'établir  dans  l'Eglise  par  l'influence 
d'une  assemblée  non  présidée.  C'est  toujours  au  Souve- 
rain Pontife  ,  ou  seul  ou  accompagné ,  qu'il  en  faudra 
venir ,  et  toutes  les  expériences  parlent  pour  cette  au- 
torité. 

On  peut  observer  que  les  docteurs  français  qui  se  sont 
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crus  obligés  de  soutenir  Tinsoutenable  session  du  concile 
de  Constance ,  ne  manquent  jamais  de  se  retrancher  scru- 
puleusement dans  l'assertion  générale  de  la  supériorité  du 
concile  universel  sur  le  Pape  ,  sans  jamais  expliquer  ce 
([uHIs  entendent  par  le  concile  universel;  il  n'en  faudrait 
pas  davantage  pour  montrer  à  quel  point  ils  se  sentent 
embarrassés.  Fleiiry  va  parler  pour  tous. 

«  Le  concile  de  Constance^  dit-il ,  établit  la  maxime  de 
«  UnU  temps  enseignée  en  France^  ,  que  tout  Pape  est 
«  soumis  au  jugement  de  tout  concile  universel ,  en  ce  qui 
«  concerne  la  foi  \  » 

Pitoyable  réticence ,  et  bien  indigne  d'un  homme  tel 
que  Fleury  I  II  ne  s'agit  point  de  savoir  si  le  concile  uni- 
versd  est  au-dessus  du  Pape  ,  mais  de  savoir  sHlpeut  y 
avoir  un  concile  universel  sans  Pape  ,  ou  indépendant  du 
Pape.  Voilà  la  question.  Allez  dire  à  Rome  que  le  Souve- 
rain Pontife  n'a  pas  droit  d'abroger  les  canons  du  concile 
de  Trente ,  sûrement  on  ne  vous  fera  pas  brûler.  La  ques- 
tion dont  il  s'agit  ici  est  conq>lexe.  On  demande,  V 
quelle  est  F  essence  d^un  concile  universel  ^  et  quels  sont  les 
caractères  dont  la  moindre  altération  anéantit  son  essence? 
On  demande  j3f^  sile  concile  ainsi  constitué  est  au-dessus 
du  Pape  ?  Traiter  la  deuxième  question  en  laissant  l'autre 
dans  l'ombre  ;  faire  sonner  haut  la  supériorité  du  concile 
sur  le  Souverain  Pontife ,  sans  savoir ,  sans  vouloir ,  sans 
oser  dire  ce  que  c'est  qu'un  concile  oecuménique  ;  il  faut 
le  déclarer  franchement ,  ce  n'est  pas  seulement  une  erreur 
de  simple  dialectique ,  c'est  un  péché  contre  la  probité. 

(1)  Après  tout  et  qa*on  a  la,  et  svHoul  apréf  k  d^laratîon  de  1026, 
^ael  nom  donner  à  cette  anertion? 

(2)  Flear\  nooY«  Opuac.  p.  44i 

DU  PAPE.  7 
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,    GBAPiniE  XUI. 

9t&  WWW  «N  GllNiRAI. ,  ET  DE  h'kvm  i  IBW  lUTORlTÂ. 

Il  ne  s^ensuit  pas ,  aju  reste ,  de  ce  que  rautortté  du 
Pape  est  souveraine,  qu^eUe  soit  au-dessus  des  lois,  et 
qu^elle  puisse  s'en  jouer  ;  mais  ces  hommes  qui  ne  cessent 
d'en  appeler  atuie  emons  ,  ont  un  seo^t  qu'ils  ont  s(^n  de 
cacher,  quoique  sous  des  voiles  assez  transparents.  Ce 
mot  de  canons  doit  s'entendre,  suivant  leur  théorie,  des 
canons  qu'ils  ont  &its,  o«  de  ceux  qui  leur  plaisent.  Ils 
n^osent  pa&  diï^  tout  à  fait  que  si  le  Pape  jugeait  à  pro^ 
pos  dç  &ire  de  nouveaux  canons ,  ils  auraient ,  eux ,  le 
droit  de  les  rejeter  ;  piais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas , 

Si  ce  ne  sont  leiir^  paroles  expcesses  , 
C'en  est  le  sens 

Toute  cette  dispute  m^  l'observation  des  canons  fait 
pitié.  Demandez  au  Pape  s'il  entend  gouverner  sans  règle 
et  se  jouer  des  canons;  vous  lui  fi^ez  horreur.  Demandez 
à  tous  les  Evéques  du  moûde  catholique  s'ils  «itendent 
que  des  oireonstMieee  extraordinaires  ne  puissent  légitimer 
dise  abrogations,  dea  exceptions ,  des  dérogations  ;  et  que 
ta  souveraineté,  dans  llSglise ,  soil  devenue  stérile  comme 
une  vieilb  femme ,  de  manière  qm'elte  ait  perdu  le  droit 
Miérent  à  toute  puissance,  de  produire  de  nouvelles  lois 
à  mesure  que  de  nouveaux  besoins  les  demsmdent  9  îb  croi- 
ront que  vous  plaisantez. 

VxA  homme  sensé  ne  pouvant  donc  cnnlester  à  nulle 
souveraineté  quelconque  le  pouvoir  de  feire  des  lois ,  de 
les  faire  exécuter,  de  les  abroger,  et  d^en  dispenser  lorsque 
les  circonstances  Vexigent  ;  et  nulle  souveraineté  ne  s'ar- 
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rogeant  le  droit  d'user  de  ce  pouvoir ,  hors  de  ces  cir" 
cimsUmces;\ele  demsiudej  sur  quoi  dispute-l-on?  Que 
veulent  dire  certains  théologiens  français  avec  leurs,  ca- 
non9?  Et  que  veut  dire,  en  particulier ,  Bossuet  avec  sa 
grande  restriction  qu'il  nous  déclare  à  demi-voix ,  comme 
un  mystère  délicat  du  gouvemem^t  ecclésiastique  t  La  « 
plénitude  de  la  puissance  appartient  à  la  chaire  de  saini 
Pierre  ;  hais  nom  demandons  que  Vexerdoe  en  sait  réglé 
par  les  canons? 

Quand  est-<e  que  les  Papes  ont  prétendu  le  contraire  ? 
Lorsqu'(m  est  arrivé»  en  fait  de  gouvernement,  à  ce  point 
de  perfection  qui  n'admet  plus  que  les  défauts  insépara- 
bles de  la  nature  humaine ,  il  faut  savoir  s'arrêter  et  ne 
pas  chorcber  dans  de  vaines  suppositions  des  semences 
étemelles  de  défiance  et  de  révolte*  Biais*  ccnnme  je  l'ai 
dit,  Bossnet  voulait  absolument  contenter  sa  conscience 
ei  ses  auditeurs;  et  sons  ce  point  de  vue,  le  sermon  sur 
l'unité  est  un  des  plus  grands  tours  de  force  dont  on  ait 
connaissance.  Chaque  ligne  est  un  travail  ;  chaque  mot  est 
pesé  ;  un  artide  même ,  comme  nous  l'avons  vu  »  peut  être 
le  résultat  d'une  profonde  délibération.  La  gène  extrême 
où  se  trouvait  l'illustre  orateur ,  l'empêdie  souvent  d'em-» 
ployer  les  termes  avec  cette  rigueur  qui  nous  aurait 
contentés  »  s'il  n'avait  pas  craint  d'en  mécontenter  d'au- 
tres. Lorsqu'il  dit  par  exemple  :  Dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  réside  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique; 
mais  Cexerdce  doit  en  être  réglé  par  Us  canons ,  de  peur 
quej  s*élevant  au-dessus  de  tout^  elle  ne  détruise  eUe^même 
ses  propres  décrets  :  ainsi  le  mYSTÈRE  est  ektehmi^*  J'en 


(t)  Un  pea  ^s  bas»  il  s*^rîe  :  La  comprênei-voui  mainiwuMt  eetu 
immortelle  beauté  de  VEglite  catholique? — Non.  MonseigRrar  ;  peint dii 
toal,  à  moins  que  vous  ne  daigniez  ajouter  quelques  mots. 

7. 
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demande  bien  pardon  encore  h  l'ombre  fameuse  de  ce 
grand  h(»nme;  mais  pour  moi  le  voile  s'épaissit ,  et  loin 
(Teniendre  le  mystère  j  je  le  comprends  moins  qu'aupara- 
vant. Nous  ne  demandons  point  une  décision  .de  morale  ; 
nous  savons  déjà  depuis  quelque  temps,  qu'un  souverain 
ne  sauraiê  mieux  faire  que  de  bien  gouverner.  Ce  mystère 
n'est  pas  un  grand  mystère  ;  il  s'agit  de  savoir  si  le  Sou- 
verain Pontife,  étant  une  puissance  suprême  ^ ,  est  par  là 
même  législateur  dans  toute  la  force  du  terme  ;  si ,  dans 
la  conscience  de  l'illustre  Bossuet,  cette  puissance  était 
capable  de  s^âever  au-dessus  de  tout  ;  si  le  Pape  n'a  le 
droit,  dans  aucun  cas,  d'abroger  ou  de  modifier  un  de  ses 
décrets;  s'il  y  a  une  puissance  dans  l'Eglise  qui  ait  droit 
déjuger  si  le  Pape  a  bien  jugé ,  et  quelle  est  cette  puis- 
sance; enfin  ,  si  une  Eglise  particulière  peut  avoir ,  à  son 
égard ,  d'autre  droit  que  celui  de  la  représentation. 

Il  est  vrai  que  vingt  pages  plus  bas ,  Bossuet  cite ,  sans 
la  désapprouver ,  cette  parole  de  Gharlenmgne ,  que  quand 
même  VE^ise  romaine  imposerait  un  joug  à  peine  suppor- 
tabie ,  U  le  faudrait  souffrir  plutôt  qm  de  rompre  la  com- 
munion avec  éUeK  Mais  Bossuet  avait  tant  d'égards  pour 
les  princes ,  qu'on  ne  saurait  rien  conclure  de  l'espèce 
d'appr(d)ation  tacite  qu'il  donne  à  ce  passage. 

Ce  qui  demeure  incontestable ,  c'est  que  si  les  Evéques 
réunis  sans  le  Pape  peuvent  s'appeler  V Eglise ,  et  s'attri- 
buer une  autre  puissance  que  celle  de  certifier  la  per- 
sonne du  Pape,  dans  les  moments  infiniment  rares  où 
elle  pourrait  être  douteuse,  il  n'y  a  plus  d'unité,  et  l'Eglise 
visible  disparaît. 

(1)  Isipuinanc€t  tuprêvMê  (en  parlanl  dn  Pape)  «eti/«fil  étn  intirui- 
lei,  (Sermon  sur  l*amté,  III®  point.) 

(2)  Ile  point. 
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Au  reste ,  malgré  les  artifices  infinis  d'ane  savante  et 
catholique  condescendance^  remercions  Bossuet  d'avoir 
dit,  dans  ce  fameux  discours ,  que  la  puissance  du  Pape 
est  une  puissance  suprême^  ;  que  V Eglise  est  fondée  sut 
son  auioriié^;  que  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  réside 
la  plénitude  de  la  puissance  apostolique^ ;  que  lorsque  le 
Pape  est  attaqué^  Vépiscopaî  tout  entier  (c'est-à»dire  l'E* 
glise)  est  en  péril  *  ;  qtCil  y  a  toujours  quelque  chose  de 
paternel  dans  le  Saint-Siège^  ;  quHl  peut  tout,  quoique  tout 
ne  soit  pas  convenable^  ;  que  dés  V origine  du  christianis- 
me,  les  Papes  ont  toujours  fait  profession ,  en  faisant 
observer  les  lois,  de  les  observer  les  premiers'^;  qu*ils  en- 
tretiennent  Vunité  dans  tout  le  corps,  tantôt  par  d^infleon- 
blés  décrets,  et  tantôt  par  de  sages  tempéraments^  ;  que 
ks  Evêques  n^ont  tous  ensemble  qu'une  même  chaire,  par 
le  rapport  essentiel  quHls  ont  tous  avec  la  chaire  unique  , 
où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  sont  assis;  et  qu'ils  doi- 
vent ,  en  conséquence  de  cette  doctrine,  agir  tous  dans  Pes* 
prit  de  Vunité  catholique ,  en  sorte  que  chaque  Evéque  ne 
dise  rien,  ne  fasse  rien ,  ne  pense  rien  que  T Eglise  uni- 
versdle  ne  puisse  avouer  ^;  que  la  puissance  donnée  à  plu- 
Heurs  ,  porte  sa  restriction  dans  son  partage  ;  au  lieu  que 
la  puissance  donnée  à  un  seul ,  et  sur  tous ,  et  sans  excep- 
tion, emporte  la plénitude^^ ;  que  la  chaire  étemeïïe  ne 
connaît  point  F  hérésie^  ^  ;  que  la  foi  romaine  est  toujours 
la  foi  de  T  Eglise;  que  V Eglise  romaine  est  toujours  vierge; 
et  que  toutes  les  hérésies  ont  reçu  d'elle ,  ou  le  premier 
coup ,  ou  le  coup  mortel^^;  que  la  marque  la  plus  évidente 

(1)  SennoD  sur  ronît^  de  TEgliae,  OEoTres  de  Bossuet,  lomYII»  p.  41. 

—  (2)  Ibid.  p.  31.— (3)  Ibid.  p.  14 (4)  Ibid.  p.  25.— (5)/ftiVi. 

p.  41.  —  (6)  Ibid.  p.  31.  —  Ibid.  (7)  pâg.  32.  —  (8)  tbid.  pag.  29.  — 
(9)  I6iif.  pag.  16.  —  (10)  Ibid.  pag.  14.  —  (11)  Ibid.  p.  9.  —  (12)  Ibid. 
Pg.  10. 
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de  V assistance  qite  le  Saint-Esprit  donne  à  cette  mère  des 
Eglises ,  e*est  de  la  rendre  si  juste  et  si  modérée ,  que  ja- 
mais elle  riait  ims  les  Excès  parmi  les  dogmes^. 

Remercions  Bossuet  de  ce  qu'il  a  dit  y  et  tenons-lui 
compte  surtout  de  ce  quUI  a  empêché,  mais  sans  ou- 
blier que  tandis  que  nous  ne  parlerons  pas  plus  dair  qu^il 
ne  s'est  permis  de  le  faire  dans  ce  discours ,  Funité  quHl 
a  si  ëloquemment  recommandée  et  célébrée ,  se  perd  dans 
le  vague  et  ne  fixe  plus  la  croyance. 

Leibnitz,  le  plus  grand  des  protestants,  et  peut-être 
le  plus  grand  des  hommes  dans  Tordre  des  sciences , 
objectait  à  ce  même  Bossuet,  en  1690,  qrion  ri  avait 
pu  convenir  encore  dans  V Eglise  romaine,  du  vrcd  sujet 
ou  siège  radicd  de  VinfaiU^iltté;  les  uns  la  plaçant 
dans  le  Pape  ^  les  aiutres  dam  le  concile ,  quoique  stms  le 
Pape ,  ete*  *• 

Tel  est  le  résultat  du  système  fatal  adopté  par  quel- 
ques théologiens ,  au  sujet  des  conciles ,  et  fondé  princi^ 
paiement  sur  un  fait  unique ,  mal  entendu  et  mal  expliqué, 
précisément  parce  qu'il  est  unkpie.  Ils  exposent  le  dogme 
capital  de  Tûifaillibilité  en  cachant  le  foyer  où  il  fiiut  la 
chercher. 

(1)  Sermon  sur  ruiiitt^,  «le.  BoeimmI,  tom.  YII,  p.  \% 

(2)  Yoycf  gff  cori'o»|K)iL;Uiniw  avec  StQ&dueU 
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CHAPITRE  XIV. 

EXAMEN    b'UNE    DIFFIGULTB    PARTIGULIÈRS    QU'ON    BLiVB 
COMT&E  LES  OéciSIONS  DBS  PAPES. 

Les  décisions  doctrinales  des  PSapes  ont  toujours  fait 
loi  dans  FBglise.  Les  adversaires  de  la  suprénatie  pontifi- 
cale ne  pouvant  nier  oe  grand  fait ,  ont  cherché  du  «oins 
à  l'expliquer  dans  leur  sens ,  en  soutenant  que  ces  déci- 
sions n'ont  tiré  leur  force  que  du  oonsentement  de  TEglise; 
et  pour  rétablir ,  ils  (d^servent  que  souvent ,  avant  d'être 
reçues,  elles  ont  été  examinées  dans  les  conciles  avec 
connaissance  de  cause  ;  Bossuet  surtout  a  fait  un  effort 
de  raisonnement  et  d'érudition ,  pour  tirer  de  cette  con- 
sidération tout  le  parti  possible. 

Et  en  effet,  c'est  un  paralogisme  assez  plausible  que 
eelui-K;i  :  Puisque  le  concile  a  ordonné  un  examen  fréula- 
Me  d'une  constitution  du  Pape ,  c'est  une  preuve  ^M'tï  ne  la 
regardaU  pas  comme  didsive.  Il  est  donc  utile  d'éclaircir 
cette  difficulté. 

La  plupart  des  écrivains  français,  depuis  le  temps 
surtout  où  la  manie  des  constitutions  s'est  emparée  des 
esprits ,  partent  tous ,  même  sans  s'en  apercevoir ,  de  la 
supposition  d'une  loi  imaginaire,  antérieure  à  tous  les 
faits  et  qui  les  a  dirigés;  de  manière  que  si  le  Pape,  par 
exemple ,  est  souverain  dans  l'Eglise ,  tous  les  actes  de 
l'Histoire  ecclésiastique  doivent  l'attester  en  se  pliant  uni- 
formément et  sans  effort  à  cette  supposition ,  et  que  dans 
la  supposition  contraire  ,  tous  les  faits  de  même  doivent 
contredire  la  souveraineté. 

Or ,  il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  celte  supposition  ,  et  ce 
n'est  point  ainsi  que  vont  les  choses  ;  jamais  aucune  insli- 
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tutlon  importante  n'a  résulté  d'une  loi ,  et  plus  elle  est 
grande,  moins  elle  écrit.  Elle  se  forme  elle-niéme  par  la 
con^iration  de  mille  agents,  qui  presque  toujours  igno- 
rent ce  qu'ils  font  ;  en  sorte  que  souvent  ils  ont  ^ai^de  ne 
pes  s'apercevoir  du  droit  qu'ils  établissent  euxrmémes. 
L'institution  végète  ain»  insensiblement  à  travers  les  siè- 
cles :  Crescit  occtdto  velut  arbor  œvo*  :  c'est  la  devise  éter- 
nelle de  toute  grande  création  politique  ou  religieuse. 
Saint  Pierre  avait->il  une  connaissance  distincte  de  l'éten- 
due de  sa  prérogative  et  des  questions  qu'elle  ferait  naî- 
tre dans  l'avenir?  Je  l'ignore.  Lorsque  après  une  sage 
discussion,  accordée  à  l'examen  d'une  question  impor- 
tante à  cette  époque ,  il  prenait  le  premier  la  parole  au 
concile  de  Jérusalem^  et  que  toute  la  multitude  se  tut  ^j 
saint  Jacques  même  n'ayant  parlé  à  son  tour  du  haut  de 
son  siège  patriarcal ,  que  pour  confirmer  ce  que  le  che^ 
des  Apôtres  venait  de  décider ,  saint  Pierre  agissaitril 
avec  ou  en  vertu  d'une  connaissance  claire  et  distincte  de 
sa  prérogative ,  ou  bien  en  créant  à  son  caractère  ce  ma- 
gnifique témoignage ,  n'agissait-il  que  par  un  mouvement 
intérieur  séparé  de  toute  contemplation  rationnelle?  Je 
l'ignore  encore^. 

On  pourrait,  en  théorie  générale^  élever  des  questions 
curieuses;  mais  j'aurais  peur  de  me  jeter  dans  les  subtili- 
tés et  d'être  nouveau  au  lieu  d'être  neuf ,  ce  qui  me  fâ- 
cherait beaucoup;  il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux  idées  sinn 
pies  et  purement  pratiques. 

L'autorité  du  Pape  dans  l'Eglise,  relativement  aux 

(J)[Horat.  I.  Od.  XU,45.] 

(2)  Acles,  XV,  12. 

(3)  Quelqu'un  a  blàmë  ce  doute  ;  mais  comme  je  déclare  eipressêment 
n'y  point  insister,  je  me  crois  en  règle/  Il  me  suffit  de  répéter  ma  profcs- 
iion  de  foi  :  Dieu  me  préserve  d'être  nouveau  en  wuimni  êére  neuf! 


103       - 

questions  dogmatiques ,  a  toujours  été  marquée  au  coin 
d'une  extrême  sagesse  ;  jamais  elle  ne  s'est  montrée  préci- 
pitée, hautaine,  insultante,  despotique.  Elle  a  constam- 
ment entendu  tout  le  monde,  même  les  révoltés,  lors- 
qu'ils ont  voulu  se  défendre.  Pourquoi  donc  se  serait-elle 
opposée  à  l'examen  d'une  de  ses  décisions  dans  un  concile 
général?  Cet  examen  repose  uniquement  sur  lacondes- 
cendaiioe  des  Papes,  et  toujours  ils  l'ont  entendu  ainsi» 
Jamais  on  ne  prouvera  que  les  conciles  aient  pris  connais- 
sance, comme  juges  proprement  dits,  des  décisions  dog- 
matiques des  Papes ,  et  qu'ils  se  soient  ainsi  arrogé  le 
droit  de  les  accepter  ou  de  les  rejeter. 

Un  exemple  frappant  de  cette  théorie  se  tire  du  concile 
de  Chalcédoine  si  souvent  cité.  Le  Pape  y  permit  bien  que 
sa  lettre  fut  examinée ,  et  cependant  jamais  il  ne  maintint 
d'une  manière  plus  solennelle  VirréformabiliU  de  ses  ju- 
gements dogmatiques. 

Pour  que  les  faits  fussent  contraires  à  cette  théorie , 
c'est-ànlire  à  la  supposition  de  pure  condescendance ,  il 
faudrait,  comme  le  savent  surtout  les  jurisconsultes,  qu'il 
y  eAt  à  la  fois  contradiction  de  la  part  des  Papes,  et  ju- 
gement de  la  part  des  conciles  ,  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu. 

Hais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  que  les  théo- 
logiens français  sont  les  hommes  du  monde  auxquels  il 
conviendrait  le  moins  de  rejeter  cette  distinction. 

Personne  n'a  plus  fait  valoir  qu'eux  le  droit  des  Evo- 
ques, de  recevoir  les  décbions  dogmatiques  du  Saint-Siège 
aoec  connaissance  de  cause  et  comme  juges  de  la  foi*. 
Cependant  aucun  Evêque  gallican  ne  s'arrogerait  le  droit 
de  dédarer  fausse  et  de  rejeter  comme  telle,  une  décision 


(1)  Ce  droit  fut  eiercé  dans  l'afTaire  de  Fénclun,  avec  oae  pompe  tout  à 
f«it  ainuianle. 
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dogmaiique  du  S&int-Père.  11  sait  que  ce  jugement  serulc 
uD  crime  et  métnê  un  ridicule. 

II  y  a  donc  quelque  chose  entre  robéissftnoc  purement 
passive ,  qui  enregistre  une  toi  en  silence ,  et  la  supériorité 
qui  Texamine  avec  pouvoir  de  la  rejeter.  Or ,  c'est  dans 
ce  milieu  que  les  écrivains  gallicans  trouveront  la  solu- 
tion d'une  difficulté  qui  a  fait  grand  bruit ,  mais  ijûA  se 
réduit  cependant  à  rien  lorsqu'on  Tenvisage  de  près*  Les 
conciles  généraux  peuvent  examiner  les  décrets  dogmati- 
ques des  Papes ,  sans  doute  pour  en  pénétrer  le  sens^  pour 
en  rendre  compte  à  eux-mêmes  et  aux  autres ,  pour  les 
confronter  à  TEcriture ,  à  la  tradition  et  aux  conciles  pré-* 
cédents  ;  pour  répondre  aux  objections  ;  pour  rendre  ces 
décisions  agréables ,  plausibles ,  évidentes  à  rdbstinadon 
qui  les  repousse;  pour  en  juger,  en  un  mot,  comme 
l'Eglise  gallicane  juge  tme  constitution  dogmatique  du 
Pape  avant  de  Taccepter, 

À-t-elle  le  droit  de  juger  un  de  ces  décrets  dans  toute 
la  force  du  terme ,  c*est-à'dire  de  Taccepter  ou  de  le  re- 
jeter, de  le  déclarer  même  hérétique,  s'il  y  échoit?  Elle 
répondra  non  ;  car  enfin  le  premier  de  ses  attributs  »  c'est 
le  bon  sens  ^ 


(1)  Bercaslel,  dans  son  Histoire  ecclésiasltqae,  a  cependant  irmiré  un 
moyen  très-ingënieux  de  meUre  les  Etéquesà  Taise,  et  de  lenr  ccAfërer  le 
fooToir  de  juger  le  Pape*  lejugêmêné  det  Evéquei,  dit- il,  ne  $*eaêree 
point  fur  le  Jugement  du  Pape,  maie  tur  let  matièree  qu'il  a  jugéee. 
De  manière  que  si  le  Souverain  Pontife  a  décide,  par  eiemple»  qu'une  telle 
proposition  est  scandaleuse  et  hérétique,  les  Evéqoes  français  ne  peuvent 
dire  qu'il  s'est  trompé  (nefat)  ;  ils  peuvent  eeulement  décider  que  la  propo- 
sition est  édiGanto  ou  orthodoie. 

m  Im  Evoques,  continue  le  même  éerivain,  consultent  les  mêmes  règles 
«  que  le  Pape,  l'Ecriture,  la  traditioi,  etefféeialement  la  tradition  dé  leurs 
«  propres  églises,  aGn  d'examiner  et  de  prononcer,  selon  la  mesure  d'au- 
•  torité  qu'ils  ont  reçue  de  Jésus-Christ;  si  la  doctrine  proposée  lui  eëi 
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Mais,  puisqu'elle  n'a  pas  droit  de  juger,  pourquoi 
discuter?  Ne  vaut-il  pas  mieux  accepter  humblement  et 
sans  examen  préalable ,  une  détermination  qu'elle  n'a  pas 
droit  de  contredire?  Elle  répondra  encore  mou,  et  tou- 
jours elle  voudra  examiner. 

Eh  bien  !  qu'elle  ne  nous  dise  plus  que  les  décisions 
do(paiatiqnes  des  Souverains  Pontifes  ,  prononcées  ea^  co- 
thedrà,  ae  sont  pas  sans  appel,  puisque  certains  conciles 
en  ont  examiné  quelques-unes  avant  de  l6s  changer  en 
canons. 

Lorsqu^au  commenc«nent  du  siècle  dernier,  Leihnitz, 
correspondant  avec  Bossuet  sur  la  grande  question  de  la 
réunicm  des  Eglises ,  demandait,  comme  un  préliminaire 
indispensable ,  que  le  concile  de  Traite  fût  déclaré  non 
û?ctfinént!/Me/Bossuet,  justement  inflexible  sur  ce  point, 
loi  déclare  cependant  que  tout  ce  qu'on  peut  Eure  pour 
faciliter  le  grand  csmre ,  c'est  de  revenir  sur  le  concile 
par  voie  éPexplication.  Qu'il  ne  s'étonne  donc  plus  si  les 
Papes  ont  permis  quelquefois  qu'on  revint  sur  leurs  déci- 
sions par  voie  d^expltcation. 

Le  cardinal  Orsi  lui  adresse  sur  ce  sujet  un  argument 
qui  me  paraît  sans  réplique. 

«  Les  Grecs  nous  accusaient,  dit-il,  en  commençant 
c  par  l'exposition  des  faits,  d'avoir  décidé  la  question  sans 
«  eux^  et  ils  en' appelaient  à  un  concile  général.  Sur  cela 
«  le  Pape  Eugène  leur  disait  :  Je  votu  propose  le  choix 
«  entre  quatre  partis  :  V  Etes-vous  convaincus  par  toutes 
a  les  autorités  que  nous  wu$  avons  citées,  que  U  Saint- 

u  conforme  ou  contraire.  »  (Hist.  de  l'Egl.  tom.  XXIY,  p.  93,  citëe  par 
M.  de  Barra],  n.  31 ,  p.  305.) 

Cette  théorie  de  Bercastel  prêterait  le  flanc  à  des  réflexions  sévères,  si 
Ton  ne  savait  pas  qu'elle  n'était  de  la  part  de  rcstimable  auteur,  qu'un  in- 
DoccDt  artifice  pour  échapper  aux  parlements  et  faire  passer  le  reste. 
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«  Esprit  procède  du  Père  etduFils?  la  queslitm  est  terminée^ 
«  2^  Si  vom  fCéUs  pas  convaincus,  dites-nous  de  quel 
«  côté  la  preuve  vous  parait  faible,  afin  que  nous  puis- 
«  sions  ajouter  à  nos  preuves,  et  porter  celle  de  ce  dogme 
«  jusqu'à  Vévidence.  3®  Si  vous  avez  de  votre  cùté  des 
tt  textes  favorables  à  votre  sentiment,  citex4es.  4^  Si  tout 
«  cela  ne  vous  suffit  pas,  venons-mh  à  un  concile  général. 
a  Jarons  tous,  Grecs  et  Latins,  de  dire  librement  la  vé- 
«  rite ,  et  de  nous  en  tenir  à  ce  <pn  paraîtra  yrai  au 
u  plus  grand    nombre^.  » 

Orsi  dit  donc  à  Bossuet  :  Ou  convenez  que  le  concile 
de  Lyon  (le  plus  général  de  tous  les  conciles  généraux) 
ne  fut  pas  (Bcuménique,  ou  convenez  que  F  examen  fait  des 
lettres  des  Papes  dans  un  concile  ne  prouve  rien  contre 
VinfaiUibilité  ,■  puisqu^on  consentit  à  ramener  ,  et  qu'en 
effet  on  ratnena  sur  le  tapis  dans  le  concile  de  Florence ,  la 
même  question  décidée  dans  celui  de  Lyon  ^. 

Je  ne  sais  ce  que  la  bonne  foi  pourrait  répondre  à  ce 
qu'on  vient  de  lire  ;  quant  à  Tesprit  de  contention ,  aucun 
raisonnement  ne  saurait  l'atteindre  :  attendons  qu'il  lui 
plaise  de  penser  sur  les  conciles  comme  les  conciles. 

(1)  Jtisjttraiidum  demus,  LatÎDÎ  pariter  ac  Grsci...  Proferatar  libère  Te- 
rilas  per  joramentam,  et  qaod  pluribiu  videbitur,  hoc  amplectemuret  dos 
et  Tos. 

(2)  Jo8.  August.  Orsi.  De  irreform.  rom.  Pontifie,  in  definiendis  fidei 
eontrovertiit  judieio.  RoDue,  1T72,  4  ToU  in^,  tOB.  I,  Jib,  I,  cap. 
XXXYII,  art.  I,  pag.  81. 

On  a  TQ  mâme  trèt-souTeal,  dan»  FEgliM,  les  ETêqaes  d'ono  Eglise  na- 
tionale, et  même  encore  des  ETÔqaes  particuliers,  Confirmer  les  décrets  des 
conciles  généraux.  Orsi  en  cite  des  exemples  tirés  des  lY®,  Ye  et  YI«  con- 
ciles généraux,  (ibid,  lib.  II,  cap.  I.  art.  cir.  p.  104.) 
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GSAPITRE  XV. 

INFAILLIBILITÉ    DB  FAIT* 

Si  du  droit  nous  passons  aux  faits  ,  qui  sont  la  pierre 
de  touche  du  droit,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
convenir  que  la  chaire  de  saint  Pierre ,  considérée  dans 
la  certitude  de  ses  décisions,  est  un  jdiénomène  naturel- 
lement incompréhensible.  Répondant  à  toute  la  terre  de- 
puis dix-huit  siècles ,  combien  de  fois  les  Papes  se  sont-ils 
trompés  incontestablement?  Jamais.  On  leur  fait  des  chi- 
canes, mais  sans  pouvoir  jamais  alléguer  rien  de  décisif. 

Parmi  les  protestants  et  en  France  même ,  comme  je 
Tai  observé  souvent ,  on  a  amplifié  Tidée  de  l'infaillibilité , 
an  point  d'en  faire  un  épouvantail  ridicule;  il  est  donc 
bien  essentiel  de  s'en  former  une  idée  nette  et  parfaite- 
ment circonscrite. 

Les  défenseurs  de  ce  grand  privilège  disent  donc  et 
ne  disent  rien  de  plus ,  que  le  Souverain  Pontife  parlant 
à VBgUse  librement^  ^  et,  comme  dit  Véccle,  ex  cathedra^ 
ne  ffeet  jamais  trompé  et  ne  se  trompera  jamais  sur  la  foi. 

Par  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent ,  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  réfuté  cette  proposition.  Tout  ce  qu'on  a  dit 
contre  les  Papes  pour  établir  qu'ils  se  sont  trompés^  ou  n'a 
point  de  fondement  solide,  ou  sort  évidemment  du  oerde 
que  je  viens  de  tracer. 

La  critique  qui  s'est  amusée  à  compter  les  fautes  des 
Papes,  ne  perd  pas  une  minute  dans  l'Histoire  ecclé- 


(1)  Par  ce  mot  fiftrffliMil,  j'entends  qne  ni  les  toaisenls,  ni  la  penécu- 
tioD,  ni  la  TÎolence  enfin,  mhis  tontes  les  formes,  n'anra  pv  priver  le  Sou- 
verain Pontife  de  la  liberté  d'esprit  qui  doit  prMder  à  ses  décisions. 
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siaslique ,  puisqu'elle  remonie  jusqu^à  saint  Pierre.  C'est 
par  lui  qu'elle  commence  son  catalogue  ;  et  quoique  la 
faute  du  prince  des  Àpdtres  soit  un  fait  parfailemeni 
étranger  à  la  question ,  elle  n'est  pas  moins  citée  dans  tous 
les  livres  de  V&ppùsition ,  comme  la  première  preuve  de 
la  faillibilité  du  Souverain  Pontife.  Je  citerai  sur  ce  point 
un  écrivain ,  le  dernier  en  date,  si  je  ne  me  trompe , 
parmi  les  Français  de  l'ordre  épiscopal  qui  coït  écrit  con- 
tre la  grande  prérogative  du  Saint-Si^e^ 

Il  avait  à  repousser  le  témoignage  solennel  et  embar- 
rassant du  clergé  de  France,  déclarant  en  1626,  que 
rinfaiUibilité  est  toujours  demeurée  ferme  et  inébranlable 
dans  les  successeurs 'de  scnni  Pierre. 

Pbur  se  débarrassa  de  cette  difficulté ,  voici  comment 
le  savant  Prélat  s'y  est  pris  :  «  VindèfedibitiU ,  dit-il, 
«  ou  rinfaiUibilité  qui  est  restée  jusqiû  à  ce  jour  ferme  et 
«  inAranlabh  dans  les  successeurs  de  saint  Pierre ,  n'est 
tf  pas  sans  doute  d*une  autre  nature  que  celle  qui  fut  oc- 
«  troyée  an  chef  des  Apôtres  en  vertu  de  la  prière  de  Jésus- 
«  Christ.  Or,  Pévénement  a  prouvé  que  l'indéfectbilîté 
<sc  ou  rin&illibilité  de  la  foi  ne  le  mettait  pas  à  l'abri 
«  d*ime  chute  ;  donc ,  etc.  »  Et  plus  bas  il  ajoute  :  «  On 
«  exagère  faussement  les  effets  de  l'intercession  de  Jésus- 
«  Christ,  qui  fut  le  gage  de  la  stabilité  de  la  foi  de 
<t  Pierre^  sans  néanmœns  empêcher  sa  chute  humiiiaBte 
«  «prévue.» 

Ainsi,  voilà  des  théologiens,  des  Evéques  même  (je 
n'en  cite  qu^un  instar  onmium} ,  avançant  ou  supposant 
du  moins ,  sans  le  moindre  doute ,  que  l'Eglise  catholique 


(i)  Déf^m»  4ê9  Kherlét  de  VEgliêe  goIKtanê  #1  d9  Voêsemblée  du  cierge 
de  France,  tenue  en  168â.  Parts,  18f  7,  iii-4,  par  fen  M.  Louis-Mat- 
thias de  Barrai,  arebevdtiae  du  Toars.  Fages  327,  3â8  et  329. 
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éuit  établie  et  que  saint  Pierre  était  Sauverain  Pontire 
avant  la  m<Mrt  du  Sauveur. 

Ils  avaient  cependant  lu,  tout  comme  nous,  que  là  où 
ily  auH  testamefU,  il  esi  nécessaire  jue  la  mort  du  testa- 
teur iniennenne,  parce  que  le  testament  fCa  lieu  que  par 
h  mort,  fC ayant  point  de  force  tant  que  le  testateur  est 
encore  enwe  • 

Bs  ne  pouvai^t  se  dispenser  de  sayoir  que  l'Eglise 
n»piit  dans  le  cénacle ,  et  qu'avant  reffusioa  du  Sainl- 
Es^t  il  n'y  avait  point  d'Eglise. 

Os  avaient  lu  le  grand  oracle  :  Il  tous  est  utile  que 
je  m^en  aille;  car  si  je  ne  m'en  vais  pas,  h  Consolaieur  ne 
vienira  point  d  vous  :  mais  si  je  m^en  vais,  je  vous  Ven- 
îferrai.  Lorsque  cet  Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  rendra 
témoignage  de  moi,  el  vom  me  rendrez  témoignage  vous- 
mémesK 

Avant  cette  mission  solennelle^  il  n*y  avait  donc  point 
d'Emise ,  ni  de  Souverain  Pontife ,  ni  même  d'apostolat 
proprement  dit;  tout  était  en  germe,  en  puiissance,  en 
expectative ,  et  dsns  cet  état  les  hérauts  même  de  la  vé- 
rité ne  natontraient  encore  qu'ignorance  et  que  fiiiMesse. 

Nicole  a  rappelé  cette  y^ité  dans  son  Catéchisme  rai- 
somé.  «Avant  d'avoir  reçu  le  Saint-Esprit ,  dit-il,  le  jour 
«  de  la  Pentecôte ,  les  Apôtres  paraissaient  faibles  dans  la 

«  foi,  timides  à  l'égard  des  hommes ,  etc Mais  depuis 

«  h  Pentecôte,  on  ne  vmt  {dus  en  eux  que  confiance^ 
«  qoe  j<Me  dans  les  sonfrances,  etc.  ^ 

On  vient  d'entendre  la  vérité  qui  parle  ;  maintenant 

(1)  Heb.  IX,  T.  16  et  17. 

(2)  Joan.  XVI,  7;  XV,  26  et  27. 

(3^  Nieele,  Instr.  thëol.  et  mer.  sur  let  sacrem«nU.  Pam,  1723»  tom 
I.  ))o  la  c0nfir,  ch.  II,  p.  87. 
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elle  va  tonner.  «  Ne  fut-ce.  pas  un  prodige  bien  étonnant 
«  de  voir  les  Apôtres ,  au  moment  où  ils  reçurent  le  Saint- 
«  Esprit,  aussi  pénétrés  des  lumières  de  Dieu*. •.»  qu'ils 
«  avaient  élé  jusque-là  ignorants  et  remplis  d'erreurs..... 
«  tandis  qu'ils  n'avaient  eu  pour  maître  que  Jésus-Christ? 
«  O  mystère  adorable  et  impénétrable!  Vous. le  savez; 
«  Jésus-Christ ,  tout  Dieu  qu'il  était ,  n'avait  pas  suffi , 
«  ce  semble,  pour  leur  faire  entendre  cette  doctrine  cé- 

tt  leste  ,  qu'il  était  venu  établir  sur  la  terre et  ipsi 

«  nihil  horum  irUellexerutU^ .  Pourquoi?  parce  qu'ils  n'a- 
«  valent  point  encore  reçu  l'Esprit  de  Dieu ,  et  que  toutes 
a  ces  vérités  étaient  de  celles  que  le  seul  Esprit  de  Dieu 
«  peut  enseigner.  Mais  dans  l'instant  même  que  le  Saint- 
«  Esprit  leur  est  donné ,  ces  vérités  qui  leur  avaient  paru 
«  si  incroyables  se  développent  à  eux ,  etc.  ^.»  C'est-à- 
«  dire  le  testament  est  ouvert  et  l'Eglise  conmience. 

Si  j'ai  insisté  sur  cette  misérable  objection ,  c^est  parce 
qu'elle  se  présente  la  première ,  et  parce  qu'elle  sert  mer- 
veilleusement à  mettre  dans  tout  son  jour  l'esprit  qui  a 
présidé  à  cette  discussion  de  la  part  des  adversaires  de 
la  grande  prérogative.  C'est  un  esprit  de  chicane  qui 
meurt  d'envie  d'avoir  raison  ;  sentiment  bien  naturel  à 
tout  dissident,  mais  tout  à  fait  inexplicable  de  la  part 
du  catholique. 

Le  plan  de  mon  ouvrage  ne  me  permet  point  de  discuter 
une  à  une  les  prétendues  erreurs  reprochées  aux  Papes, 
d'autant  plus  que  tout  a  été  dit  sur  ce  sujet  :  je  toucherai 
seulement  les  deux  points  qui  ont  été  discutés  avec  le 
plus  de  chaleur ,  et  qui  me  paraissent  susceptibles  de  quel- 

(1)  Luc.  xvni,  34. 

(2)  Bourdaloae,  Senn.  sur  la  Pentecôte,  ï^^  partie,  sar  le  texte  :  Re* 
^ieti  sunt  omnes  Spirilu  sancto,  Myst.  tom.  I. 
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qaes  nouveaux  édaircissements  ;  U  rMe  ne  vaut  poi  rkon* 
newr  éTétre  cité. 

Les  docteurs  italiens  ont  observé  que  Bossuet ,  qui , 
dans  sa  Défense  de  la  déclaroHim^ ,  avait  d^abord  argu- 
menté ,  comme  tous  les  autres^  de  la  chute  du  Pape  Libère, 
pour  établir  la  principale  des  IV  propositions ,  a  retranché 
kû-méme  tout  le  chapitre  qui  y  est  relatif,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Fédition  de  1745.  Je  ne  suis  point  à  mén»s  de 
vérifier  la  chose  dans  ce  moment ,  mais  je  n'ai  pas  la  moin- 
dre raison  de  me  défier  de  mes  auteurs;  et  la  nouvelle 
Histoire  de  Bossuet  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur 
ie  repentir  de  ce  grand  hcxnme. 

On  y  lit  que  Bossuet ,  dans  Tintimité  de  la  conversation , 
disait  un  jour  à  Tabbé  Ledieu  :  tTiii  ra'^é  de  mon  traité 
de  la  puissance  ecclésiastique  tonU  ce  qui  regarde  le  Pape 
Libère,  cokkb  ne  prouvant  pas  boii  ce  que  je  voulais 

ÉTABLIR  EIIGE  LIEU *• 

C'était  un  grand  malheur  pour  Bossuet ,  d'avmr  à  se 
rétracter  sur  un  tel  point  :  mais  il  voyait  que  l'argument 
tiré  de  Libère  était  insoutenable.  Il  l'est  au  point  que  les 
cenluriateurs  de  Magdebourg  n'ont  pas  osé  condamner  ce 
Pape ,  et  que  même  ils  l'ont  absous. 

«  Libère,  dit  saint  Athanase,  cité  mot  pour  mot  par 
«  les  centuriateurs ,  vaincu  par  les  soufirances  d'un  exil 
«  de  deux  ans  et  par  la  menace  du  supplice,  a  souscrit 
«  enfin  à  la  condamnation  qu'on  lui  demandait  ;  mais 
«  c'est  la  violence  qui  a  tout  fait ,  et  l'aversion  de  Libère 
•  pour  l'hérésie  n'est  pas  plus  douteuse  que  son  opinion 
«  en  faveur  d'Athanase  ;  c'est  le  sentiment  qu'il  aurai; 

(i)  Lit.  IX,  chap.  XXXIV. 

(2)Toin.  II.  Pièces  justifie,  da  IV*  Ht.,  p.  890. 

DU  PAPE.  S 
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«  manifesté  s'il  eki  été  ^bfe^  »  Saint  Atbaoase  cer-- 
mine  par  cette  phrase  remarquable  ;  «  La  violence  prouve 
«  bUn  la  volanié  d^  cdui  qui  fai$  trmUer,  mm  mllmmt 
«  €eUe  4ê  çehi  qui  trmbk^*  »  Mai^ime  décisive  dpns 
cecos. 

l4B9  oenturiateurs  citeqt  avec  la  m^me  eiLactimde  d'an- 
tre» éerivaÎBS,  qui  se  montrent  moins  favoraUes  à  li- 
bère, «ans  nier  cependant  les  souffrances  de  Veasil.  Bbis 
les  Ustori^is  de  Ma^^ebonrg  peodient  évideniBient  vers 
Topinion  de  saint  Aiiianafie.  llparaiif  disent^ils,  que  tout 
ce  qu^on  a  raconté  de  h»  souêcripHon  de  iÀhère ,  ne  tom- 
be nullement  sur  h  dogme  arien ,  mais  seulement  sur  la 
condammiiou  d^Mhmas^^.  Que  sa  langue  ait  prontmcé 
dons  ce  cas  phtfit  que  sa  eamecien^e»  comme  Ta  dit  Ci- 
céron  dan^  $me  occasion  ^embla^c ,  c^pet  ce  qui  ns  smUe 
pas  douumoip  Ce  qt(U  y  a,  de  certain  ^  c'tst  que  libère  ne 

cessa  de  professer  la  foi  de  NicéeK 

Qnel  ^peçtaolq  q^  qelnî  de  Bossuet,  accusateur  d^un 
Pape  e:wifsé  par  V&ii^  du  calvinisme  I  Qui  pourrait  ne 


(1)  Liberium  post  eiactam  j»  exflio  lûmpin^,  w9?)(Vib  mUiiiqiievi^riis 

ad  sabscriptionein  contre  Athanasiam  in^açtnm  fajgie Varùoi  illod' 

ipsvm  et  eonim  Tiolendam  et  Libenl  m  hœresim  odium  et  saam  pre  Atha- 
ntiio  raffraginm,  qaèm  libères  affectas  haberet,  satis  coargiiit. 

itS)  Qta  enîin  per  ffipMenta  contra  priortm  ejo^  seBteDtiam  esterta  fant, 
f^  jfm  04»  4||9ftl«RMlNn«  ma  f(»gQ9tiiii|i  TflkwUtes  habendc  sonU 

(9)  Qqwqiiim  \m  4e  «njMcnpiiope  w  Attaa^iaiwn  nd  mm  Libéria» 

impakas  sit,  non  de  consensa  in  do|^9le  cam  Ari^nis  dûcÎTidfntiir* 

(4)  Lingaà  eam  snpf  rscripsis^e  magis  qaàm  mente«  gaod  de  j^ramente 
eajaadam  Ocero  dlth,  omn{n6  tldetar,  qoemadmodùm  et  Athanasias  enni 
excosaTÎt.  Constanlem  certè  in  profeasione  fidei  Nlcsn»  mansiase  îndical. 
(Centaritt  ecclesiastîe»  Histori»  per  aliqaos  stqdio^os  et  pioa  virgs  in  urbv 
Magdcburgicâ,  et  Basile»  per  Joannem  Oporinam,  15e2«  Cent.  lY,  c.  X, 
pag.  1284.) 
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pas  opplaudir  aux  aentimenis  qu'il  confiait  à  son  se- 
ci'étaîreP 

Le  {dan  de  mon  ouvrage  ne  me  permettant  point  les 
détails,  je  m'abstiens  d'examiner  si  le  passage  de  saint 
^thanase ,  que  je  viens  de  citor,  est  suspect  en  quelques 
poiatB  ;  si  la  chute  de  Litière  peut  être  niée  paremeat 
et  simpleinent,  conmie  un  fiiit  controuvé*;  si,  dans  la 
suppositiiNi  contraire,  Libère  souscrivit  la  première  ou  la 
deuxième  fermule  de  Sirmium.  Je  me  bornerai  à  dter 
quelques  lignes  du  dode  archevêque  Mansi ,  collecteur  des 
eon^es  ;  elles  prouveront  peut-être  à  qudqnes  esprits 
préoccupés, 

Qu'il  est  quelque  bon  sens  aux  bords  de  l'Italiç. 

«  Supposons  que  Libère  eût  formellement  souscrit  à 
«  l'arianisme  (ce  qu'il  n'accorde  point),  parla-t-il  dans 
«  cette  occasion  comme  Pape,  ex  cathedra?  Qixeh  conci- 
«  le$  assembla-t-il  préalablement  pour  examiner  la  qnes- 
«  tion?  S'il  n'en  convoqua  point ,  quels  docteurs  appe- 
«  la-t-il  à  lui?  Quelles  congrégations  institua-t-il  pour 
«  dé&ûr  le  dogme?  Quelles  3uppIiçations  publiques  et 
«  solennelles  indiqua-t-ilpour  invoquer  l'assistance  de  l'Es- 
«  prit-Saint?  S'il  n'a  pas  rempli  c^  préliminaires^  Il  n'a 
«  plus  enseigné  comme  maître  et  docteur  de  tous  lei^  fi- 
tt  dèles.  Nous  cessons  de  reconnaître  ^  et  que  Bossuet 
tt  le  sache  bien,  nous  cessons,  dis-je,  de  reconnaître  le 
«  Pontife  ropaîn  comme  iAfaillible^*  » 


(1)  Quelques  sarants  ont  cm  poufoir  soutenir  cette  opinion.  Yoy.  Dîm- 
ter$.  pur  h  Papp  Mire,  4cm$  ta^uah  on  fait  voir  qu*%l  n'^tp^t  tombé. 
Paris,  eba  Leme«Ie>  17216,  ii)-12. — FrancUci  Àntonii  Zaehariœ.  P.  S, 
DUtaHatio  de  eommentitio  Liberii  liaptu.  lo  Tbes.  ibeoi.  Yen.  1762 , 
iii-4,  tom.  II,  p.  580  et  seq» 

(2)  Scd  ilà  non  egit;  non  defioiTit  ex  cathedra,  non  docuit  tanquam  ont- 

8. 
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Orsi  est  encore  plus  précis  et  plus  exigeant*.  Un  grand 
nombre  de  témoignages  semblables  se  montrent  dans  les 
livres  itaUens ,  sed  Grœciê  incognita  qui  8ua  Umtûm  mi- 
raniwr. 

Le  senl  Pape  qui  puisse  donner  des  doutes  légitimes» 
moins  à  raison  de  ses  torts,,  qu'à  raison  de  la  condam- 
nation qu'il  a  soufferte ,  c'est  Honorius.  Que  signifie  ce- 
pendant la  condamnation  d'un  homme  et  d'un  Souverain 
Pontife,  prononcée  quarante-deux  ans  après  sa  mort?  Un  de 
ces  malheureux  sophistes,  qui  déshonorèrent  trop  souvent 
le  trône  patriarcal  de  Constantinople ,  un  fléau  de  l'Eglise 
et  du  sens  commun  ;  Sergius ,  en  un  mot ,  patriardbe  de 
C.  P. ,  s'avisa  de  demander ,  au  commencement  du 
YIP  siècle,  s'il  y  »vait  deux  volontés  en  Jésus-ChristP 
Déterminé  pour  la  négative*,  il  consulta  le  Pape  Honorius 
en  paroles  ambiguës.  Le  Pape ,  qui  n'aperçut  pas  le  piégé, 
crut  qu'il  s'agissait  de  deux  volontés  humaines  ;  c'est-à- 
dire  de  la  double  loi  qui  afflige  notre  malheureuse  nature, 
et  qui  certainement  était  parfaitement  étrangère  au  Sau- 
veur. Honorius,  d'ailleurs,  outrant  peut-être  les  maxi- 
tnes  générales  du  Saint-Siège,  qui  redoute  par-dessus 
tout  les  nouvelles  questions  et  les  décisions  précipitées, 
désirait  qu'on  ne  parlât  point  de  deux  volontés,  et  il 
écrivit  dans  ce  sens  à  Sergius,  en  quoi  il  put  se  donner 
un  de  ces  torts  qu'on  pourrait  appeler  administratifs  ;  car 
s'il  manqua  dans  cette  occasion ,  il  ne  manqua  qu'aux  lois 
du  gouvernement  et  de  la  prudence.  Il  calcula  mal  si  l'on 
veut ,  il  ne  vit  pas  les  suites  funestes  des  moyens  économi- 

niom  fidelium  magisler  ac  doctor.  tibî  Ter6  ita  non  se  gerat,  sciât  Bos- 
suel,  romannm  Pontificem  inf^llibilem  k  nobis  non  agnosci.  Yoy.  la-  nota 
de  Mansi,  dansTouTrage  ciië,  p.  568. 

(1)  Orsi,  tore.  I,  lib.  !1I,  cap.  XXVf,  p.  MS. 
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f  aes  qu^il  crut  pouvoir  employer  ;  mais  dans  tout  cela  on 
ne  voitancune  dérogation  au  dogme,  aucune  erreur  tbéo- 
logique.  Qu'Honorius  ait  entendu  la  question  dans  le  sens 
supposé ,  c'est  ce  qui  est  démontré  d'abord  par  le  témoi- 
gnage exprès  et  irrécusable  de  Thomme  même  dont  il  avait 
employé  la  plume  pour  écrire  sa  lettre  à  Sergius  :  je 
veux  parler  de  l'abbé  Jean  Sympon,  lequel,  trois  ans 
seulement  après  la  mort  d'Honorius,  écrivait  à  l'empereur 
Constantin  ,  fils  d'Héraclius  :  «  Quand  nous  parlâmes 
«  d'une  seule  volonté  dans  le  Seigneur ,  nous  n'avions 
«  point  en  vue  sa  douUe  nature ,  mais  son  humanité  seule. 
«  Sergius ,  en  effet ,  ayant  soutenu  qu'il  y  avait  en  Jésus- 
«  Christ  deux  volontés  contraires,  nous  dîmes  qu'en  ne 
«  pouvait  reconnaître  en  lui  ces  deux  volontés,  savoir  celle 
«  de  la  chair  et  celle  de  V esprit  y  comme  nous  les  avons 
«  nous-mêmes  depuis  le  péché  ^  » 

Et  qu'y  a-t-il  de  plus  décisif  que  ces  mots  d'Honorius 
lui-même  cités  par  saint  Maxime:  «  Il  n'y  a  qu'une  vo- 
«  lonté  en  Jésus-Christ,  puisque  «aiu  doute  la  divinité 
«  s'était  revêtue  de  notre  nature,  mais  non  de  notre  pé- 
«  ché ,  et  qutainsi  toutes  les  pensées  charneUes  lui  étaient 
«  demeurées  étrangères  \ 

Si  les  lettres  d'Honorius  avaient  réellement  contenu  le 
venin  du  monothélisme,  comment  imaginer  que  Sergius, 
qui  avait  iM*is  son  parti ,  ne  se  fût  pas  hâté  de  donner  à 
ces  écrits  toute  la  publicité  imaginable  ?  Cependant  c'est 
ce  qu'il  ne  fit  point.  11  cacha  au  contraire  les  lettres  (ou 

(1)  Yoy.  Car.  Sardagàû  Theolog,  dogm.jtolem.  Ui-8, 1810.  Tom.  I, 
CoDtroT.  IX,  in  Âppend,  de  HonoHo,  n.  305,  p.  203. 

(2)  Quia  profccl6  à  dit ÎDÎtale  assumpta  eii  nalura  notlra,  non  calpa...» 
êhaqw  caroalibos  irolanlatibus.  (Extrait  d»  la  Lettre  de  saint  Bfaiime» 
nd  Marinum  frethyterum,  Yuy.  Jac,  Sirmondi,Soc,  Jetupretb.  Opéra 
Mrîff,  ln-Zb!.  ex  lypog,  regiâ,  tgm.  Ill*^  Parii,  1096,  pag.  491.) 
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la  lettre)  d'Honorios  pendant  la  vie  de  ce  Pontife ,  qui  yié- 
cal  encore  deui  ans  ^  ce  qu'il  faut  bien  remarquer.  Mais 
d'abord  après  la  mort  d'Ronorius,  arrivée  en  6ââ ,  le  pa- 
triarche de  C.  P.  ne  se  gêna  plus,  et  publia  son  exposition 
ou  eeihêsêj  si  faneuse  dans  l'Histoire  ecclésiastique  de 
cette  époque  :  touD)(ois ,  ce  qui  est  encore  très-remarqua- 
ble y  il  ne  cita  point  les  lettres  d^Honorius.  Pendant  les 
quarante-deux  ans  qui  suivirent  la  mort  de  ce  Pontife , 
jamais  les  monothélites  ne  parlèrent  de  la  seconde  de  ces 
lettf^s;  é*est  qu^éUe  n'était pcis  faite.  Pyrrhus  même,  dans 
la  fameuse  dispute  avec  saint  Maxime ,  n'ose  pas  soutenir 
qû^ffonorius  eût  impaé  le  silence  sur  une  ou  deux  opé- 
rations^  Il  se  borne  à  dire  vaguement  que  ce  Pape  avait 
ùppTùuvé  le  sentiment  de  Sergius  sur  une  volonté  unique. 
L'empereur  Héraclius  se  disculpant ,  l'an  641 ,  auprès 
du  Pape  Jean  IV,  de  la  part  qu^il  avait  prise  à  l'affaire  du 
monothélisme,  garde  encore  le  silence  sur  ces  lettres, 
ainsi  qtle  l'empereur  Constant  II ,  dans  âon  apologie  adies- 
sée  en  6\Û,  au  Pape  Martin,  au  sujet  du  type,  autre  folie 
impériale  de  cette  époque.  Or  ,  comment  imaginer  en- 
core que  ces  discussions^  et  tant  d'autres  du  même  genre ^ 
n'eussent  amené  aucun  appel  public  aux  décisions  d^Ho- 
norius^  si  on  les  avait  regardées  alors  comme  infectées  de 
l'hérésie  monothélique  ? 

Ajoutons  que  si  ce  Pontife  avait  gardé  le  silence  après 
qiiè  Sergius  se  fut  déclaré^  on  pourrait  sans  doute  ai*gu- 
menter  de  ce  silence  et  le  regarder  comme  un  commen- 
taire coupable  de  ses  lettres  ;  mais  il  ne  cessa  au  contraire, 
tant  qu'il  vécut^  de  s'élever  contre  Sergius ,  de  le  mena- 
cer et  de  le  condamner.  Saint  Maxime  de  C.  P.  est  en- 
coiie  tin  illifstre  témoin  sur  ce  fait  intéressant.  Cfn  doiê 
rire,  dit-il ,  ou  pour  mieux  dire  on  doit  pleurera  la  tue 
Je  ees  malheureux  (Sergius  et  Pyrrhus),  gui  osent  citer  dt 
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ffréiendues  décisionê  favorables  à  l'ioipioecihëse^  essayer 
déplacer  dans  leurs  rangs  le  grand  Honorius,  et  séparer 
aux  yeux  du  monde  de  V autorité  d'un  homme  émineni  dans 
la  cause  de  la  ReUgioné^,.  Qui  donc  a  pu  inspirer  tant 
d^audace  à  ces  faussaires?  Quel  homme  pieux  ei  ortho- 
doxe j  quel  Evêque ,  queUe  Eglise  ne  les  a  pas  conjurés 
d'abandonner  Vhérésie  ;  mais  surtout  que  n'a  pas  fait  le 
DiTiK  Honorius*  1 

Voilà  j  il  faut  l'avouer,  un  singulier  hérétique  ! 

Et  le  Pape  saint  Martin ,  mort  en  656 ,  dit  encore  dans 
sa  lettre  ù  Arnaud  d'Utrecbt  :  Le  Saint-Siège  n^a  cessé  de 
les  exhorter  (Sergius  et  Pyrrhus),  de  les  avertir,  de  les 
reprendre ,  de  les  menacer  ^  pour  tes  ramener  à  la  vérité  qu^ils 
avaient  trahie  \ 

Or,  la  chronologie  prouve  qu'il  ne  peut  s'agir  ioi  que 
d'Honorius,  puisque  Sergius  ne  lui  survéeut  que  deux 
mois,  et  qu'après  la  mort  d'Honorius  le  Siège  pontifical 
vaqua  pendant  dix-neuf  mois. 

Avant  d'écrire  au  Pape ,  Sergius  écrivait  à  Cyrus  d'A- 

(1)  Qum  kos  (MonolfaeliCas)  non  rogawit  fkekita,  $to*i  fuid  auigm  et 
mitms  BottorUuf  (9.  Max*  SfarU  EpiiU  ad  Pêtrum  iUu99rem  apud 
Sirm.  nbi  suprà,  p.  469.) 

Od  a  besoin  d'ane  grande  aUention  poar  lire  oetle  lettre  dont  nous  n'a- 
row  qn'ttde  t^adaction  lattoe  faite  par  un  Grec  qni  ne  aataft  pa«  té  lâtln. 
NM-'âMiilAeiit  Ui  pteMa  Isêàe  ait  ëlt#èiiiêilMilt  wmhàttàêaêé,  uffift  lé  tra- 
duiiwiM  le  pemel  de  plus  de  filbriqiter  det  mots  po«r  aai  iheklre  à  Ym»^ 
comne  dans  cette  phrase,  par  exemple  :  Née  adwniu  i^stolieam  sedem 
wiâtUiri  pigritati  tunt,  où  le  verbe  pigritari  est  ëvidemment  employé  pour 
rendre  celui  d'oxvctv,  dont  Tëquivalent  latin  ne  se  présentait  poiitt  à  Tesprit 
du  tradocteur.  Il  ignorait  probablement  pigror  (joi  eik  cepetdant  isiin. 
Pigriior,  au  reste,  ou  pigrito,  est  demeure  dans  la  basse  latinité.  [Dé 
imit,  Chritti.  Lib.  I,  cap.  XXY,  n.  8.) 

(2)  Joh.  Domin,  Man$i  tac.  concil.  nov.  et  amplUt.  CoUtclio.  Flo* 
rentiœ,  176i,  in-fol.  tom.  X,  p.  118t). 
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lexandrie  «  que  pour  le  bien  de  la  paix  il  paraissait  utife 
«  de  garder  le  silence  sur  les  deux  volontés ,  à  cause  du 
«  danger  alternatif  d'ébranler  le  dogme  des  deux  natu- 
«  res,  en  supposant  une  seule  volonté ,  ou  d'établir  deux 
«  volontés  opposées  en  Jésus-Christ,  si  l'on  professait 
«  deux  volontés  ^.  » 

Mais  où  serait  la  contradiction ,  s'il  ne  s'agissait  pas 
d'une  double  volonté  humaine  ?  U  parait  donc  évident 
que  la  question  ne  s'était  engagée  d'abord  que  sur  la 
volonté  humaine ,  et  qu'il  ne  s'agissait  que  de  savoir  si 
le  Sauveur,  en  se  revêtant  de  notre  nature ,  s'était  sou^ 
mis  à  cette  double  loi ,  qui  est  la  peine  du  crime  primi- 
tif et  le  tourment  de  notre  vie. 

Dans  ces  matières  si  élevées  et  si  subtiles ,  les  idées  se 
touchent  et  se  confondent  aisément  si  l'on  n'est  pas  sur 
ses  gardes.  Demande-t-on ,  par  exemple ,  sans  aucune 
explication  ,  s'il  y  a  deux  volontés  en  Jésus-Christ  ?  U 
est  clair  que  le  catholique  peut  répondre  oui  ou  non ,  sans 
cesser  d'être  orthodoxe.  Oui ,  si  l'on  envisage  les  deux 
natures  unies  sans  confusion;  non,  si  l'on  n'envisage  que 
la  nature  humaine  exanpte ,  par  son  auguste  association, 
de  la  double  loi  qui  nous  dégrade  :  non ,  s'il  s'agit  uni- 
quement d'exclure  la  double  volonté  humaine  ;  oui ,  si 
l'on  veut  confesser  la  double  nature  de  l'Homme-Dieu. 

Ainsi ,  ce  mot  de  mmothélisme  en  hii-méme  n'exprime 
point  une  hérésie  ;  il  faut  s'expliquer  et  montrer  quel  est 
le  sujet  du  mot  :  s'il  se  rapporte  à  l'humamté  du  Sauveur, 
il  est  légitime  :  s'il  se  dirige  sur  la  personne  théandrique , 
il  devient  hétérodoxe. 


(1)  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Sergius,  dans  sa  lettre  à  Honorius. 
(Âpud  Petrum  Ballerinum,  de  vi  ae  ratione  primatût  tummorum  Pon^ 
tifieum,etc,  Ytronœ,  1766,  iii-4,  cap.  XV,  n.  35,  p.  305.) 
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En  réfléchissant  sur  les  paroles  de  Sergius ,  teOes  qu'on 
vient  de  les  lire ,  on  se  sent  porté  à  croire  que ,  semblable 
en  cela  à  tous  les  hérétiques ,  il  ne  partait  pas  d'un  point 
fixe,  et  qu*il  ne  voyait  pas  clair  dans  ses  propres  idées , 
que  la  chaleur  de  la  dispute  rendit  depuis  plus  nettes  et 
plus  déterminées. 

Cette  même  confusion  d'idées  qu'on  remarque  dans 
l'écrit  de  Sergius ,  entra  dans  req[>rit  du  Pape  qui  n'é- 
tait point  préparé.  11  frémit  en  apercevant ,  même  d'une 
manière  confuse ,  le  parti  que  l'eq>rit  grec  allait  tirer  de 
cette  question  pour  bouleverser  de  nouveau  l'Eglise.  Sans 
prétendre  le  disculper  parfaitement,  puisque  de  grands 
théologiens  pensait  qu'il  eut  tort  d'employer  dans  cette 
occasion  une  sagesse  trop  politique,  j'avoue  cependant  n'é- 
ti*e  pas  fort  étonné  qu'il  ait  tâché  d'étoufier  cette  dispute 
au  berceau. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  puisque  Honorius  disait  solennel- 
lement à  Sergius ,  dans  sa  seconde  lettre  produite  au 
V®  concile  :  «  Gardez-vous  bien  de  publier  que  j'aie  rien 
«  décidé  sur  une  ou  sur  deux  volontés^,  »  comment 
peut-il  être  question  de  l'erreur  d'Honorius  qui  n'a  rien 
décidé?  Il  me  semble  que  pour  se  tromper  il  faut  affirmer. 

Malheureusement,  sa  prudence  le  trompa  plus  qu'il  n'eût 
osé  l'imaginer.  La  question  s'envenimant  tous  les  jours  da- 
vantage à  mesure  que  Thérèse  se  déployait ,  on  com- 
mença à  parler  mal  d'Honorius  et  de  ses  lettres.  Enfin , 
quarante-deux  ans  après  sa  mort ,  on  les  produit  dans 
les  XU®  et  XIIP  sessions  du  VP  concile  ,  et  sans  aucun 


(1)  Ifon  nos  oporM  unam  vel  dtMi«  operaiionesDExanissiTES  prœdieare, 
{Botter,  ioeo  eitaio,  n.  35»  p.  308.)  Il  serait  inulile  de  faire  remarquer 
Ja  Umniiire  grecque  de  ces  expressions  traduites  d'une  traduction.  Les  ori- 
ginaux latins  les  plus  précieux  ont  péri.  Les  Grecs  ont  écrit  ce  qu'ils  col 
Toulu. 
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préliminaire  ni  défense  préalable ,  Honorius  esi  anathéma* 
tisé ,  du  raotm  d'après  le»  actes  tels  qu'ils  nous  sont  par- 
venue. Cependant  lirrsqu'an  tribimal  condamne  an  iMAnme 
à  dlorC ,  c'est  l'usage  qu'il  dise  pourquc»*  8i  H<morîus 
avait  Véeu  à  l'époque  du  Yl®  concile ,  on  l'aurait  cité  ^  il 
aurait  comparu ,  il  aurait  exposé  en  sa  faveui'  les  raisons, 
que  nous  employons  aujourd'hui ,  et  bien  d'autres  encore 
que  la  malice  du  temps  et  cdle  des  honmieft  ont  su}])>r}-^ 
mées......  Mais ,  que  dis^  ?  il  serait  venu  lui-même  pré** 

sider  le  concile  ^  il  eût  dit  aux  Evèqiles  si  dérireun  de 
venger  mt  un  Pontife  rofnatn  les  taches  hideuses  du  siège 
patriarcal  de  Constantinople  :  «  Mes  frères  »  Dieu  vous 
«  abandonne  sans  doute ,  puisque  vous  oses  jugar  le  Chef 
«  de  l'Ëglise ,  qui  est  établi  pour  tous  juger  vousHmémes. 
«  Je  n^ai  pas  besom  de  votre  assemblée  pour  condamner 
«  le  monothélisme.  Que  pourrez-vous  dire  que  je  n'aie 
«  pas  dit?  Mes  décisions  sufSseot  à  l'Eglise,  ie  dissous  le 
«  concile  en  mû  retirafnt^  » 

Honorius  »  comme  on  l'a  vu ,  ne  cessa  ^  jusqu'à  son 
dernier  soupir ,  de  professer,  d'enseigner,  de  défendre  la 
vérité  ;  d^exhorter ,  de  menacer  ,  de  reprendre  ces  mé* 
mes  monoffaélites  dont  on  voudrait  nous  faire  croire  qu'il 
avait  embt*âssé  les  opinions  :  Honorius ,  dans  sa  seecmdc 
lettre  même  (prenons^là  mot  à  mot  pour  authentique), 
exprime  le  dogme  d^une  manière  qui  a  forcé  l'approbation 
de  Bossuet  *.  Honorius  mouru!  en  possession  de  scm  siège 

(1)  Honora  f)erba  orthodoxa  maxime  faideri,  (Bossuet ,  lib.  VIL  al. 
m,  Defens.  c.  XXIL) 

[  LcB  lignes  qui  faiTenl ,  odI  éU  supprima  par  l'auteur  ,  dada  Viài- 
tion  de  1821  :  lamaU  hmame  dans  rnnÎTers  ne  fat  ansst  mattre  de  sa 
plume.  On  eroiratt,  sa  premier  coup  d*aH^  p<m?«r  traduire  en  franfais; 
L'expruêlon  d'Bonorius  itmbU  trèi-orthodoxe.  Mats  l'on  se  tromperait* 
Bossuet  n*a  pas  dit  maxime  orthodoxa  videri ,  mais  orthodoxa  maxime 
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et  de  sa  dignité,  sans  avoir  jamais ,  depuis  sa  malhen- 
relise  correqpondanoe  avec  Sergius ,  écrit  une  ligne  ni 
proféré  une  parole  que  rhistoire  ait  mar<|C(éè  comme  sus- 
pecte. Sa  cendre  tranquifle  reposa  avec  hùûûéût  au  Vati- 
can ;  ses  images  continuèrent  de  brilla  dstias  l'Eglise , 
et  son  nom  dans  les  diptyques  tôcrâi<  Un  âaint  martyr , 
qui  est  sur  nos  autels ,  l'appela  peu  de  temps  après  sa 
mort  homme  divin.  Dans  le  VHP  concile  général  tenu  à 
C.  P* ,  les  Pères ,  c'est-à-dire  l'Orient  tout  entier,  présidé 
par  le  Patriarche  de  C.  P.,  pr<tfessent  solenneQement  quHl 
n'était  pas  permis  d'oublier  les  promesses  faites  â  Pierre 
par  le  Sauveur,  et  dont  la  vérité  était  confirmée  par  Tex^ 
périenee,  puisque  la  foi  eathdique  avait  toujours  subsisté 
sans  tache,  et  que  la  pure  doctrine  etcdt  été  Inyaaiable- 
KBNT  enseignée  sur  leSiége  apostolique^ é 

Depuis  l'affaire  d'Honorius ,  et  dans  toutes  lés  occa- 
sions possibles ,  dont  celle  que  je  viens  de  cit^  est  utie 
des  {dus  remarquables,  jaouiis  le»  Papes  n'ont  cessé  de* 
s'attribua  cette  louange*et  de  la  recevoir  des  autres. 

Après  cela,  j'avoue  ne  plus  rien  comprendre  à  la  coii>» 
damnation  d'Honorius.  Si  quelques  Papes  ses  successeurs) 
Léon  II ,  par  exemple ,  ont  paru  ne  pas  s'élever  contre 
les  héllénismes  de  Constantinople»  il  faut  louer  leur  bonne 

videri.  Le  mùKitnè  frappe  i\it  tideri^  et  noA  tor  orthodoxa.  Qu'on  essaie 
de  fend»  MUe  âsesse  en  ff*tiçai««  Il  Ûrad^H  poayoié  dire  :  Veafprëttion 
éeHonorhu  irèi  semble  prihùdo»e,  La  TériU  «Dtfiliifl  le^Md  homidè  qui 
trèt  iejnble  lai  résister  un  peu.] 

(1)  Hse  qu»  didâ  sont  ràrtim  probaùtur  efleetibus,  qtfia  in  sede  tfpo- 
slolicâ  est  semper  calholica  ser?ata  religio  etsanctè  œlebrata  docirina. 
(Act.  I,  Syn.) 

Yid.  Nat.  Alexandri  disserlatio  de  Pholiano  schismate  et  VIII  Syn. 
C.  P.  in  Thesauro  theologico.  Yenetiis ,  1762,  Iq-4,  lom.  II,  S  XIII, 
P  657. 


124 

fol ,  leui*  modestie ,  leur  prudence  surtout  ;  mais  tout  C€ 
quMls  ont  pu  dire  dans  ce  sens  n^a  rien  de  dogmatique  » 
et  les  faits  demeurent  ce  qu^ils  sont. 

Tout  bien  considéré,  la  justification  d'Honoriusm'em* 
barrasse  bien  mœns  qu^une  autre;  mais  je  ne  veux  point 
soulever  la  poussière ,  et  m^exposer  au  risque  de  cacher 
les  chemins. 

Si  les  Papes  avaient  souvent  donné  prise  sur  eux  par 
des  décisions  seulement  hasardées ,  je  ne  serais  p<Mnt 
étonné  d'entendre  traiter  le  pour  et  le  contre  de  la  ques- 
tion ,  et  même  j'approuverais  beaucoup  que  dans  le  doute 
nous  prissions  parti  pour  la  négative^  car  les  arguments 
douteux  ne  sont  pas  faits  pour  nous.  Mais  les  Papes  ,  au 
contraire ,  n'ayant  cessé  pendant  dix-huit  siècles  de  pro- 
noncer sur  toutes  sortes  de  questions  avec  une  prudence 
et  une  justesse  vraiment  miraculeuses,  en  ce  que  leurs 
décisions  se  sont' invariablement  montrées  indépendantes 
du  caractère  moral  et  des  passions  de  Foracle  qui  est  un 
homme ,  un  petit  nombre  de  faits  équivoques  ne  sauraient 
plus  être  admis  contre  les  Papes,  sans  violer  toutes  les 
lois  de  la  probabilité  ,  qui  sont  cependant  les  reines  du 
monde. 

Lorsqu'une  certaine  puissance,  de  quelque  ordre  qu'elle 
soit,  a  toujours  agi  d'une  manière  donnée^  s'il  se  pré- 
sente un  très-petit  nombre  de  cas  où  elle  ait  paru  déro- 
ger à  sa  loi ,  on  ne  doit  point  admettre  d'anomalies , 
avant  d'avoir  essayé  de  plier  ces  phénomènes  à  la  règle 
générale  :  et  quand  il  n'y  aurait  pas  moyen  d'éclaircir 
parfaitement  le  problème ,  il  n'en  faudrait  jamais  conclure 
que  notre  ignorance. 

C'est  donc  un  rôle  bien  indigne  d'un  catholique , 
homme  du  monde  même ,  que  celui  d'écrire  contre  ce  ma- 
gnifique et  divin  privilège  de  la  chaire  de  saint  PierrOt 
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Quant  ûtt  prétt^  qui  se  permet  un  tel  abus  de  Ve&jitit 
et  de  rérudition  y  il  est  aveugle ,  et  même  si  je  ne  me 
trompe  infiniment ,  il  déroge  à  son  caractère.  Celui-là 
même,  sans  distinction  d'état^  qui  balancerait  sur  la 
théorie ,  devrait  toujours  reconnaître  la  vérité  du  fait ,  et 
convenir  que  le  Souverain  Pontife  ne  s*est  jamais  trompé  ; 
il  devrait  an  moins  pencher  de  coBur  vers  cette  croyance , 
au  lieu  de  s'abaisser  jusqu'aux  ergoteries  de  collé(^  pour 
l'ébranler.  On  dirait,  en  lisant  certains  écrivains  de  ce 
genre ,  qu'ils  défendent  un  droit  personnel  contre  un  usur- 
pateur étranger ,  tandis  qu'il  s'agit  d'un  privilège  égale- 
ment plauable  et  favorable ,  inestimable  don  fait  à  la  fa- 
mille universelle  autant  qu'au  père  commun. 

En  traitant  l'aCEaire  d'Honorius,  je  n'ai  pas  touché 
du  tout  à  la  grande  question  de  la  falsification  des  actes 
du  YP  concile ,  que  des  auteurs  respectables  ont  cepen- 
dant regardée  comme  prouvée*  Après  en  avoir  dit  assez 
pour  satisfaire  tout  esprit  droit  et  équitable  ,  je  ne 
suis  point  obligé  de  dire  tout  ce  qui  peut  être  dit  ; 
j'ajouterai  seulement  sur  les  écritures  anciennes  et  mo- 
dernes quelques  réflexions  que  je  ne  crois  pas  absolument 
inutiles. 

Parmi  les  mystères  de  la  parole ,  si  nombreux  et  si 
profonds,  on  peut  distinguer  celui  d'une  correspondance 
inexplicable  entre  chaque  langue  et  les  caractères  des- 
tinés à  les  représenter  par  l'écriture.  Cette  analogie  est 
telle,  que  le  moindre  changement  dans  le  style  d'une 
langue  est  tout  de  suite  annoncé  par  un  changement 
dans  l'écriture ,  quoique  la  nécessité  de  ce  changement 
ne  se  fasse  nullement  sentir  à  la  raison.  Examinons  notre 
langue  en  particulier  :  l'écriture  d'Âmyot  ditRsre  de 
celle  de  Fénelon  autant  que  le  style  de  ces  deux  écri- 
vains. Chaque  siècle  est  reconnaissaUe  à  son  écriture. 
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paît»  que  les  langues  changeaicni  ;  mais  quand  elles  de- 
viennent stationnaires ,  récriture  le  devient  ausssi  :  celle 
du  XVIF  ^ècle ,  par  exemple ,  nous  appartient  encore ,  sauf 
quelques  petites  variations ,  dont  les  causes  du  même  gen- 
re ne  sont  pas  toujours  perceptibles;  c^estainsi  quela  Fran- 
ce, s'étant  laissé  pénétrer  ,  dans  le  dernier  siècle,  par 
Tesprit  anglais ,  tout  de  suite  on  put  reconnaître  dansTé*- 
criture  des  Français  plusieurs  formes  anglaises. 

La  correspondance  mystérieuse  entre  les  langues  et  les 
signes  de  récriture  est  telle ,  que  «  une  langue  balbutie , 
récriture  balbutiera  de  même;  que  si  la  langue  est  va- 
gue, embarrassée  et  d'une  syntaxe  difficile,  récriture 
manquera  de  même,  et  proportionnellement,  d'élégance 
et  de  clarté. 

Ce  que  je  dis  ici  ne  doit  cependant  s^entendre  que  de 
récriture  cursive,  celle  des  inscriptions  ayant  toujours 
été  soustraite  à  l'arbitraire  et  au  changement;  mais  celle- 
ci  ,  par  cette  raison  même ,  n'a  point  de  caractère  rehdf 
à  la  personne  qui  l'employa.  Ce  sont  des  figures  de  géo- 
métrie qu'on  ne  saurait  contrefaire,  puisqu'elles  sont  les 
mêmes  pour  tout  le  monde. 

Les  auteurs  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament, 
appelé  de  Mons,  remarquent  dans  leur  avertissement  pré- 
liminaire :  Que  les  langues  modernes  sont  infiniment  jilus 
claires  et  plus  déterminées  jt^  les  langues  antiques^ •  Rien 
n'est  plus  incontestable.  Je  ne  parle  pasdeslapgues  orien- 
tales, qui  sont  de  véritables  énigmes;  mais  le  grec  et  le 
latin  même  justifient  la  vérité  de  cette  observation. 

Or,  par  une  conséquence  nécessaire,  V écriture  nu^ 
deme  cft  plus  claire  et  plus  déterminée  gue  Vancicnne.  Je 

(  1  )  Mmis  ^  chez  Migtot  ;  (  Rouen  ,  chez  Yiret.  )  1G73 ,  in-8.  A?ert. 
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ne  dis  pas  que  diaque  homme  n'eét  ion  écriiure  ou  sa 
main  particulî^  * ,  mais  elle  était  beaucoup  moins  cmie* 
térisée  et  moins  exclusive  que  de  nos  jours.  Elle  se  raj^ 
prochait  davantage  àm  fora)e$  lapidaires  qui  ne  chan- 
gent point  ;  en  siM'te  que  ce  que  nous  appelons  ai  à  pro- 
pos earaetére ,  ce  je  ne  aais  quoi  qui  distingue  une  écriture 
de  l'autre,  était  bien  moins  frappant  pour  les  anciens 
qu'il  ne  Test  devenu  pour  les  yeun  mod^'oes»  Un  ancien 
qui  recevait  une  lettre  de  9m  meilleur  ami ,  pouvait  n'ê- 
tre pas  bien  sAr  a  Tlnispeaion  seule  de  cette  écriture ,  si 
la  lettre  était  de  cet  ami.  De  là  l'importance  du  9cem  qui 
surpassait  de  beaucoup  celle  du  chirographe  ou  celle  de 
Tai^sition  du  nom^  1  qoe  les  anciens  au  re^te  ne  pla- 
çaient jamais  à  la  fin  de  leurs  lettres. 

JLe  Laun  qui  disait,  J^ai  rigné  cette  UUr^ ,  voulait  dire 
qu'il  y  avait  apposé  s<m  sceau  :  la  même  e^pressicmi 
parmi  nous ,  sis^ifie  que  nnus  y  avons  apposé  naire  nom , 
d'où  résull£  l'autbenticité  ^p 

De  cette  supà*iorité  du  sigm  m  du  mo^  sur  le  eAt* 
rogroflm  naquit  l'usage  qui  nous  parait  aujourd'hui  si 
extraordinaire,  d'écrire  des  lettres  au  nom  d'une  per- 
sonne absente  qui  Tignorait.  Il  suffisait  d'avoir  le  sceau  de 

(1)  Sîgnwi  requirent  aut  «Mmiim  .*  diee^  Us  rao  propler  cuModiiBs  «a 
TîUsfie.  0^9A  Au.,  XI,  a. 

(2)  iVofce  ftVmint.  Plant.  Baooh.  lY  49  ;  |¥,  j9,  %%  l^e  person- 
nage thëàtral  ne  dit  point  :  «  Recommiaçfi  Iti  9ignt^biur$,  fwm  fii^nnais- 
aes  i6<i^iie  «H  (e  «eaati.  » 

<3)  la  Ungue  francw,  A  rfm«f%9«We  pir  r4k>«ii«a#  prffpntîlé  de§ 
expressions,  emploie  lo  mot  e«4}A«|«  ^nuuië  4ê  ea€h$f,  p«fm  499  If  §eêau 
parmi  boqs  est  dcsUné  à  ««wier  U  (oonlmn  tv»  leHrv,  «t  bqb  k  f^uHUn" 
tiquer  ;  et  lorsque  noof  le  oigiM»p«  k  Ut  $<§miHtre  on  m  ésk^r^grt^kp, 
pour  perfectionner  raatbentieilë  (oe  qai  »'«  J«maÎ8  lien  4iiis  U»  simples 
lelUes),  U  ne  s^appcSIe  pins  eaehei,  et  jamws  il  ne  «i>filt  seitl  à  Tantlien  • 
ticité. 
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cette  personne ,  que  l'amitié  confiait  sans  difBcuYtè  :  CT- 
céron  fournit  une  foule  d'exemples  de  ce  genre*.  Souvent 
aussi  il  ajoute  dans  ses  lettres  :  Ceci  est  de  ma  main  ^; 
comme  si  son  meilleur  ami  avait  pu  en  douter.  Ailleurs  il 
dit  à  ce  même  ami  :  «  J'ai  cru  reconnaître  dans  votre  let- 
«  tre  la  main  d'Alexis';  »  et  Bnitus  écrivant  de  son 
camp  de  Yerceil  à  ce  même  Cicéron ,  lui  dijt  :  «  Lisez 
«  d'abord  la  dépêche  ci-jointe  que  j'adresse  au  sénat ,  et 
«  faites-y  les  changements  que  vous  jugerez  convena- 
<x  blés*.  »  Ainsi  un  général  qui  bit  la  guerre ,  charge  son 
ami  d'altérer  ou  de  refaire  une  dépêche  officielle  qu'il 
adresse  à  son  souverain  !  Ceci  est  plaisant  dans  nos  idées  I 
mais  ne  voyons  ici  que  la  possibilité  matérielle  de  la 
chose. 

Cicéron  ayant  ouvert  honnêUment  une  lettre  de  Quintus 
son  frère,  oji  il  croyait  trouver  d'affireux  secrets,  la  fait 
tenir  à  son  ami ,  et  lui  dit  :  «Envoyez-la  à  son  adresse ,  si 
«  vous  le  jugez  à  propos.  Elle  est  ouverte  ,  mais  il  n'y 
«  a  pas  de  mal  :  Pomponia  votre  sœur  (femme  de 
«  Quintus  )  a  bien  sans  doute  le  cachet  de  son  mari^.  » 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  morale  de  cette  aimable  fa 


(1)  Tu  velim,  ot  Basilo,  et  quibus  prœtereà  Tidebilor,  etiam  SerTilio 
conscribas,  ut  tibi  yidebitar,  meo  nomine.  Ad  Att.  XI,  5.  XII,  19. 
Quod  litteras  quibus  putas  opus  esse  curas  dandas,  facis  commode.  Ibîd. 
XI,  7.  It«n.  XI,  8, 12,  etc.,  etc. 

(2)  Hoc  manu  meà.  XIII,  28,  etc. 

(3)  In  tuis  quoque  epistolis  Alexin  yideor  cognoscere.  XYI,  15.  Alexis 
^tait  Taffranchi  et  le  aecrëtaire  de  confiance  d' Atticus  ;  et  Cicéron  ne  con- 
naissait pas  moins  cette  écriture  que  celle  de  son  ami. 

(4)  Ad  senatum  quas  litteras  misi  Telîm  priùs  perlegas,  et  si  qua  tibi 
yidebuntnr  commutes.  Brotus  Ciceroni  fam.  XI,  19. 

(5)  Quas  (litteras)  si  putabis  illi  ipsi  utile  esse  reddi,  reddes  ;  nil  me  1^ 
det  :  nam  quod  resignats  sont,  habet,  opinor,  ejns  signum  Pomponia* 
Ad  Att.  XI.  9. 
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mille  :  tenons-nous-en  au  fait*  Il  ne  s'agissait ,  comme  on 
voit,  ni  de  caractère,  ni  de  signature;  dans  notre  sens  ce 
brigandage  révoltant ,  jui  ne  faisait  point  de  md^  s'exé- 
cutait sans  difficulté^  au  moyen  d'une  simple  empreinte. 

Cette  empreinte  an  reste,  ou  ce  sceau,  était  d'une 
telle  importance  que  le  fabricateur  d'un  cachet  faux 
était  puni  parla  loi  Cornélia  sur  le  faux  testamentaire, 
comme  s'il  avait  contrefait  une  signature*  ;  et  rien 
n'était  plus  juste ,  puisque  du  sceau  seul  résultait  l'au- 
thenticité* 

Saint  Paul  qui  employait  la  main  d'un  secrétaire  pour 
écrire  ses  Epitres  canoniques,  ajoutait  cependant  quel- 
c|ues  lignes  de  sa  main,  et  jamais  il  ne  manquait  d'en 
av^tir ,  en  écrivant  comme  Gicéron  :  Ceci  est  de  ma 
main,  quoiqu'il  écrivit  à  des  personnes  dont  il  était 
parfaitement  connu  et  avec  qui  il  avait  vécu.  11  emploie 
cette  formule  même  en  adressant  à  son  ami  Philémon 
lapins  tendre,  la  plus  touchante,  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  recommandations  qui  aient  jamais  été  écrites'  ; 
et  certes  l'on  ne  peut  douter  que  Philémon  ne  connût 
l'écriture  de  son  saint  ami  autant  qu'elle  pouvait  être 
connue. 

La  deuxi^e  Epltre  aux  Thessaloniciens  présente  une 
de  ces  attestations  plus  curieuses  que  les  autres.  Nos  tra- 

(1)  L$g.  30,  dig.  de  Uge  Corn.  d9  fait.  On  Toit  que  par  ce  nom  de 
cachet  faux(si6£iiJM  adultsmiiuii)!!  faut  entendre  tout  cachet  gravé  pour 
ctlui  qui  n'avait  pas  le  droit  de  $'en  servir ,  et  dans  la  vue  de  commettre 
un  faux  ;  de  manière  que  le  graveur  antique  éiaii  tenu  à  peu  près  aut 
mémei  précautions  imposées  au  serrurier  moderne  auquel  un  inconnu 
commande  une  clef.  Si  l'on  ne  veut  pas  l'entendre  ainsi,  je  ne  comprends 
pas  trop  ce  que  c'est  qu'un  sceau  contrefait.  Peut*oa  le  faire  sans  le  con' 
(refaire  ^ 

(2)  Kgo  Paulus  tcripii  mtd  manu,  (Philem.  19.) 

DU  PAPE.  9 
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^uctcurs  français  la  rendent  ainsi  :  Je  vons  salue  ici  de  ma 
propre  main ,  moi  Paul;  c'est  là  mon  seing  dans  tontes 
mes  lettres.  Cest  ainsi  que  je  souscris  ^  Rien  n^est  moins 
exact  que  celle  traduction.  Le  mot  de  seing  surtour  n*est 
pas  lolérable,  puisqu'il  fait  croire  au  lecteur  français, 
que  saint  Paul  $ouscrivait  à  notre  manière  ;  c^est-à-dire 
qu'il  écrivait  son  nom  au  bas  de  ses  lettres,  oe  qui  n*est 
pas  vrai  du  tout.  Sans  m'appesantir  sur  les  minuties 
grammaticales ,  voici  la  pensée  de  saint  Paul  : 

La  salutation  qui  suit  est  écrite  de  ma  main,  de  la 
main  de  moi ,  Paul,  et  c'est  à  quoi  vous  reconnaîtrez  mes 
lettres;  car  c'est  ainsi  que  j'écris  toujours. 

Ensuite  saint  Paul  trace  de  sa  main  cette  formule  qi|i 
termine  toutes  ses  lettres  :  Qtie  la  grâce  de  Notre-Sei- 
gneur  Jéms^hrist  soit  ijeœc  vous  tous,  comme  après  avoir 
employé  une  main  étrangère  pour  écrire  une  lettre ,  nous 
écrivons  de  notre  main  la  formule  ie  courtoisie  :  «Toi 
Thonneur  Hire,  etc* 

Ainsi  donc  nous  voyons  dairementrautbenticité  attadiée 
au  «ijfne  ou  au  sceau ,  beaucoup  plus  qu'au  caractère  ds- 
tinctif  de  l'écriture,  qui  était  fort  équivoque  die2  les  aib- 
ciens  ;  fl  l'était  au  point  que  la  loi  romaine  refnssût  d'ac- 
cepter un  écrit  autographe,  comme  pièce  de  coinpa- 
raison ,  i  moins  qiie  f  authenticité  n^en  ttt  attestée  par 
des  témoins  présents  à  sa  rédaction^  • 

(1)  SaUkMxo  metf  nurnu  ViMli^  qwod  nt  Hgnwn  i%  MMii  epUMé. 
(  n.  The»,  m^  17.)  Comment  é-t-aa  pa  prendre  tt^tiivi  (2yi/tt!tlov)  pour 
l'apposition  d*uD  nom,  landii  qa*il  M  rftpperte  ëtldemment  2  tonte  1«  fâln- 
lation  qui  est  donnée  elle-même  pour  le  tign$,  k  marqué  on  li  /tvnwfo 
4'aractërisUque? 

(2)  Comparatîones  litteramm  ex  ehirographis  fiérf  et  alîk  înstmmentis 
qn»  non  sunt  publiée  confecta  satis  abundèque  occasionem  criminis  falsl- 
tfitîs  dare,  et  in  judiciis  et  in  contraclibus  manifestum  est.  Ideoque  sancie» 
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De  ce  vague  qui  régnait  dans  les  signes  cursifs ,  aitisS 
que  du  dé&ut  de  morale  et  de  délicate^  sur  le  vespect 
ék  aux  écritures,  naissait  me  inuneose  facilité  et  par 
conséquent  une  immense  tentation  de  falsifier  les  éori* 
tnres. 

Et  cette  facilité  était  portée  au  comble  pur  le  matériel 
même  de  récriture*  Car  si  Vùa  écriraii  sur  .des  taUeties 
enduites  de  cire,  il  ne  fallait  que  ioiimer  U  poinçon  ^ ,  pour 
effacer,  dianger,  substituer  impunément.  Que  si  Ton 
écrivait  sur  la  peau  (m  membranis)  c'était  pire  enoore, 
tant  il  était  aisé  de  ratisser  ou  d'effacer^  Qu'y  a^t-il  do 
plus  connu  des  antiquaires  que  ces  màilmv^JBa.palimpiet^ 
Us  qui  nous  attristent  encore  aujourd'hui ,  ep  nous  lais- 
sant apercevoir  des  dhe&ni'oeuvre  de  l'^ntîqaité  effsieés 
et  détruits ,  pour  faire  place  à  des  légendes  ou  à  des  éomp- 
les  de  Êuaûlle  ? 

L'imprimerie  a  rendu  absolument  impossible  de  nos 
jours  la  folsification  de  ces  actes  importanls  q|ii  intére^nt 
les  souverainetés  et  les  nations  ;  et  quant  aux  actes  parti<- 
culiers  même,  le  chef-d'œuvre  d'un  faussaire  se  réduit  à 
une  ligne  et  quelquefois  à  un  mot  altéré,  supprimé,  in- 
terposé ,  etc.  La  main  à  la  fois  la  plus  coupable  et  la  plus 
habile  se  voit  paralysée  par  le  genre  de  notre  écriture  et 
surtout  encore  par  notre  admirable  papier  ,  don  remar- 
quable de  la  Providence ,  qui  réunit  psir  une  alliance  /ex- 
traordinaire la  durée  à  la  fragilité ,  qui  s'imbibe  de  la 
pensée  humaine ,  ne  permet  point  qu'on  l'altère  sans  en 
laisser  des  preuves ,  et  ne  la  laisse  échapper  qu'ep  pé* 
rissapt. 

nras,  etc.  (leg,  20  ,  Cod,  Juttini  de  fiâe  insirumemiûritm')  On  f^*^ 
consulter  encore  la  Novelle  XLIX^,  chap.  II. 

(i)  S«pè  slylum  Tertas.  (Hor.) 

9. 
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tlu  testament,  un  codicile,  un  contrat  quelconque  forgé 
dans  son  entier  ,  est  aujourd'hui  un  phénomène  qu'un 
vieux  magistrat  peut  n^avoir  jamais  vu  ;  chez  les  anciens 
c'était  un  crime  vulgaire ,  comme  on  peut  le  voir  en  par- 
courant seulement  le  code  Justinien  au  titre  du  faux^. 

De  ces  causes  réunies,  il  résulte  que  toutes  les  fois  qu'un 
soiqpçon  de  foux  charge  quelque  monument  de  l'antiquité, 
en  tout  ou  en  partie ,  il  ne  Ëiut  jamais  négliger  cette  pré- 
somption ;  mais  que  si  quelque  passion  violente  de  ven- 
geance ,  de  haine,  d'orgueil  national,  etc.,  se  trouve  dû- 
ment aUeifUe  et  convaincue  d'avoir  eu  intérêt  à  la  felsifi- 
cation ,  le  soupçon  se  change  en  certitude. 

Si  quelque  lecteur  était  curieux  de  peser  les  dou- 
tes élevés  par  quelques  écrivains  sur  l'altération  des  actes 
du  VI®  concile  général,  et  des  lettres  d'Honorius,  il  ne 
ferait  pas  mal,  je  pense ,  d'avoir  toujours  présentes  les 
réflexions  que  je  viens  de  mettre  sous  ses  yeux.  Quant  à 
moi ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  livrer  à  l'examen  de  cette 
question  superflue. 

CHAPITRE  XVI. 

RÉPONSE  A    QUELQUES    OBJECTIONS. 

Ccst  en  vain  qu'on  crierait  au  despotisme.  Le  despo- 
tisme et  la  monarchie  tempérée  sont-ils  donc  la  môme 
chose?  Faisons ,  si  l'on  veut ,  abstraction  du  dogme ,  et  ne 
considérons  la  chose  que  politiquement.  Le  Pape^  sous  ce 
point  de  vue,  ne  demande  pas  d'autre  infaillibilité  que  celle 
qui  est  attribuée  à  tous  les  souverains.  Je  voudrais  bien 
savoir  quelle  objection  le  grand  génie  de  Bossuet  aurait 

(1)  De  lepe  Corn,  de  fais.  Cod.  lib.  IX,  lit.  XXII. 
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pu  lui  suf^érer  contre  la  suprématie  absolue  des  Papes, 
que  les  plus  minces  génies  n'eussent  pu  rétorquer  sui*-le- 
champ  et  avec  avantage  contre  Louis  XIV •  i 

«  Nul  prétexxe,  nulle  raison  ne  peut  autoriser  les  révol- 
«  tes  ;  il  faut  révérer  Tordre  du  ciel  et  le  caractère  du 
«  Tout-Puissant  dans  tous  les  princes  quels  qu'ils  soient , 
«  puisque  les  plus  beaux  temps  de  TEglise  nous  le  fonf 
a  voir  sacré  et  inviolable^  même  dans  les  princes  persé-< 
«  cuteurs  de  l'Evangile.  ••  Dans  ces  cruelles  persécutions 
«  qu'elle  endure  sans  murmurer ,  pendant  tant  de  siècles 
«  en  combattant  pour  Jésus-Christ,  j'o9en4lc  ^ire,  elle  ne 
«  combat  pas  moins  pour  l'autorité  des  princes  qui  la 
«  persécutent.  •••  l\r  est-ce  pas  combattre  pour  F  autorité 
«  légitime  que  d'en  souffrir  tout  sans  murmurer  ^  ? 

Amareille!  le  trait  final  surtout  est  admirable*  Mais 
pourquoi  le  grand  homme  refuserait<-il  de  transporter  ù 
la  monarchie  divine  ces  mêmes  maximes  qu'il  déclarait 
sacrées  et  inviolables  dans  la  monarchie  temporelle?  Si. 
quelqu'un  avait  voulu  mettre  des  bornes  à  la  puissance 
du  roi  de  France,  citer  contre  lui  certaines  lois  antiques, 
déclarer  qu'on  voulait  bien  lui  obéir  ^  mais  qu'on  deman- 
dait seulement  qu'il  gouvernât  suivant  les  lois,  quels  cris 
aurait  poussés  l'auteur  de  la  Politique  sacrée?  «  Le  prince, 
«  dit-il,  ne  doit  rendre  compte  à  personne  de  ce  qu'il 
a  ordonne.  Sans  cette  autorité  absolue ,  il  ne  peut  ni  faire 
«  le  bien,  ni  réprimer  le  mal  ;  il  faut  que  sa  puissance 

(l)Sennon  sar  runil^,  I«r  point.  —  Platon  et  Cic^ron  ëcriTanI  l'un  et 
Taolre  dans  vue  république,  ayancent,  comme  une  maiimci  incontestable, 
que  si  l'on  ne  pnit  psrtuader  le  peuple,  on  n'a  pat  droit  de  le  forcer, 
La  maxime  est  de  tous  les  gouTernemtnts,  il  suffit  de  changer  les  noms. 
«Tantùm  contende  in  monarchie  quantum  principi  tuo  prttbere  potes.  Quùm 
persuaderi  princeps  nequit,  cogi  fas  esse  non  arbitrer.  «  (Gicer.  ad  fam. 
1,7.) 
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t  soit  idle  que  personne  ne  puisse  espérer  de  tUt  échap- 
«  per...  QnaAd  le  prince  a  jugé^  il  n^j  a  pas  d'autre 
«  jugement;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  rEcclésiasdqoe  :  Ne 
«  jugez  pas  contre  le  juge,  et  à  {dus  fcnrte  raison  contre  le 
(TsouTerain  juge  qui  est  le  roi  ;  et  la  raison  qu'3  en  ap- 
te porte ,  i'est  qu^U  juge  selon  la  justice.  Ce  n'est  pas 
«  qu'il  y  juge  toujours ,  mais  c'est  qu'il  est  répiùé  y 
«  jugèr^  et  que  personne  n'a  cbroit  de  juger  ni  de  revoir 
«  9jpri&  lui.  II  feut  donc  obéir  aux  princes  comme  à  la 
«  justice  méme^  sans  quoi  il  n'y  a  point  d'ordre  ni  de 
«  fin  dans  ces  affaires...  Le  prince  se  peut  redresser  lui- 
«  même  quand  il  cotoatt  qu'il  a  mal  fait  ;  mais  contre  son 
«  autorité  il  ne  peut  y  avoir  de  remède  que  dans  son  au- 
«  torité*.  » 

Je- ne  conteste  rien  dans  ce  moment  à  ritiustre  auteur  ; 
je  lui  demande  seulement  de  juger  suivant  les  lois  qu'i/ 
a  posées  lui-^méme.  On  ne  lui  manque  point  de  respect 
en  lui  renvoyant  ses  propres  pensées. 

L'obligation  imposée  au  Souverain  Pontife  de  ne  juger 
que  suivant  les  canons^  si  elle  est  donnée  comme  une  con- 
dition de  l'obéissance^  est  une  puérilité  faite  pour  amuser 
des  oreilles  puériles ,  ou  pour  en  calmer  de  rebelles. 
Comme  il  ne  peut  y  avoir  de  jugements  sans  juge  ^  si  le 
Pape  peut  être  jugé  ^  par  qui  le  sera-t-ilP  Qui  nous  dira 
quHl  à  jugé  contre  les  canons?  et  qui  le  forcera  à  les  sui- 
vre? L'Eglise  mécontente  apparemment^  ou  ses  tribu- 
naux civils^  ou  son  souverain  temporel  y  enfin  :  nous  voici 
précipités  en  un  instant  dans  l'anarchie^  la  confusion  des 
poilvdirset  les  absurdités  de  tout  genre. 

L'excellent  auteur  de  Y  Histoire  de  Fénelon  m'enseigne 
dans  le  panégyrique  de  Bossuet ,  et  d'après  ce  grand 

(i;  Polit,  tirée  de  l'Ecriture,  in-4,  Paris,  1709,  p.  118,  i2ê. 
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homme  >  que  suifMfU  les  maocimes  gaUieanes ,  un  jugement 
du  Bipe,  en  matière  de  foi,  ne  peut  être  pMié  en  firanoi 
qu^ après  une  acceptation  solennelle  faite  dans  une  forme 
canonique ,  ptw  les  Jrdievêques  et  Evéques  du  ragsmme  ,  et 
entièrement  libre  *• 

Toujours  des  énigmes  I  Une  bulle  dogmatique  non 
publiée  en  France  est-elle  sans  autorité  en  France  ?  Et 
pourrait-on  y  soutenir  en  sûreté  de  c(»science  une  pro- 
position dédarée  hérétique  par  une  dédsioa  dogmatique 
du  Pape^  ocmGnnée  par  le  consentement  de  toute  l'E- 
glise? Les  Evéques  français  sont-ils  seulement  les  organes 
nécessaires  qui  doivent  Caire  connaître  aux  fidèles  la  déci- 
sion du  Souverain  Pontife^  ou  bien^  oes  Evéques  ont-ils  le 
droit  de  rejeter  la  décision  s'ils  viennent  à  ne  pas  l'ap- 
prouver? De  quel  droit  l'Eglise  de  France  qui  n'estf  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  qu'une  province  de  la  monarchie 
catholique,  peut-elle  avoir»  en  matière  de  foi,  d'autres 
maximes  et  d'autres  privilèges  que  le  reste  des  Eglises? 

Ces  questions  valaient  la  peine  d'être  éclairdes  ;  et  dans 
ces  sortes  de  cas,  la  frandiise  est  un  devoir.  Il  s'agit  des 
dogmes,  il  s'agit  de  la  constitution  essentielle  de  l'Eglise; 
et  l'on  nous  prononce  d'un  ton  d'(H*acle  (je  parle  de  Bos- 
suet)  des  maximes,  évidemment  îaîxyss  pour  voiler  les  difC- 
cultes ,  pour  troubler  les  consciences  délicates,  pour  en- 
hardir les  malintentionnés. 

Fénelon  était  {dus  clair  lorsqu'il  disait  dans  sa  propre 
cause  :  Le  Souverain  Pontife  a  parlé  ;  toute  dismssion  est 
défendue  aux  Evéques  ;  ils  doivent  purement  et  simplement 
reconnaître  et  accepter  le  décret^. 

(1)  HisU  de  Bosmei,  loi&S  III,  Kt.  X,  m  M,  p.  840»  Parig.  Lebei. 
1815,  4  JùU  in-^.  Les  paroles  en  caractères  italiques  appaniemient  à 
Bossaet  aidine. 

(â)  «Le  Pape  ayanl  jugié  cette  ça«se  (fto  Mawim9s  des  Sêinii),  lei  EYè- 
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Ainsi  s^exprime  la  raison  cadiolique  ;  c'est  le  langage 
unanime  de  tous  nos  docteurs  sincères  et  non  prévenus. 
Mais  lorsque  Tun  des  plus  grands  hommes  qui  aient  illus- 
tré l'Eglise,  prodame  cette  maxime  fondamentale  dans 
une  occasion  si  terrible  pour  Forgueil  humain  qui  avait 
tant  de  moyens  de  se  défendre^  c^est  un  des  plus  magnifi- 
ques et  des  plus  encourageants  spectacles  que  l'intrépide 
sagesse  ait  jamais  donnés  à  la  faible  nature  humaine. 

Fénelon  sentait  qu'il  ne  pouvait  se  raidir  sans  ébranler 
le  principe  unique  de  l'unité  ;  et  sa  soumission^  mieux 
que  nos  raisonnements^  réfute  tons  les  sophismes  de  l'or- 
gueil^ de  quelque  nom  qu'on  prétende  les  étayer. 

Nous  avons  im  tout  à  l'heure  les  centuriateurs  de  Mag- 
debourg  défendant  d'avance  le  Pape  contre  Bossuet  ; 
écoutons  maintenant  le  compilateur  demi-protestant  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane^  réfutant  encore  d'avance  les 
prétendues  maximes  destructices  de  Tunité. 

«  Les  maximes  particulières  des  Eglises  ,  dit-il ,  ne 
«  peuvent  avoir  lieu  que  dans  le  cours  ordinaire  des  cho- 
«  ses;  le  Pape  est  quelquefois  au-dessus  de  ces  règles 
«  pour  la  connaissance  et  le  jugement  des  grandes  cau- 
«  ses  concernant  la  foi  et  la  religion^. 

Fleury^  qu'on  peut  regarder  comme  un  personnage 
intermédiaire  entre  Pithou  et  Bellarmin^  tient  absolument 
le  même  langage.  Quand  U  s^agit,  dilil,  de  faire  obser^ 

«  ques  de  la  proTÎnee,  quoique  juges  naturels  de  U  doctrine,  ne  penTont 
«  dans  la  présente  assemblée  et  dans  les  circonslau«es  de  ce  cas  particu- 
n  lier,  porter  aucun  jugement,  qu'un  jugement  de  simple  adhésion  à  celai 
«  du  Saint-Siège,  et  d'acceptation  de  sa  constitution.  » 

FéBeloB  k  son  ossemUée  proyinciale  des  Erèques,  1099.  Dans  les  Mé- 
moires du  clergé,  tom.  I.  p.  46i . 

(i)  Pierre  Pithou,  XLYJo  art.  de  sa  rédaction.  Cet  écrivain  éUîl  pro- 
testant, et  ne  se  conTertil  qu'après  la  Saint-Barlhélemi. 
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ver  Usi  canons  et  de  maintenir  le$  règles,  la  puissance  des 
Papes  est  souveraine  et  s*élève  au-dessus  de  tout^. 

Qa'on  vienne  maintenant  nous  citer  les  maximes  d^une 
Eglise  particulière ,  à  proi^os  d'une  décision  souveraine 
'j^ndue  en  matière  de  foi;  c'est  se  moquer  du  sens 
commun. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant^  c*est  que  tandis  que  les 
Evéques  s'arrogeraient  le  droit  d'examiner  librement  une 
décision  de  Bome,  les  magistrats^  de  leur  côté^  soutien- 
draient la  nécessité  préalable  de  l'enregistrement ,  ouïs 
les  gens  du  roi;  de  sorte  que  le  Souverain  Pontife  serait 
jugé  non-seulement  par  ses  inférieurs^  dont  il  a  le  droit 
de  casser  les  décisions^  mais  encore  par  l'autorité  laïque, 
dont  il  dépendrait  de  tenir  la  foi  des  fidèles  en  suspens 
tant  qu'elle  le  jugerait  convenable. 

Je  tmninerai  cette  partie  de  mes  observations^  par  une 
nouvelle  citation  d'un  théologien  français  ;  le  trait  est 
d'unesagesse  qui  doit  frapper  tous  les  yeux. 

«  Ce  n'esta  dit-il^  qu'une  contradiction  apparente  de 
«  dire  que  le  Pape  est  au-dessus  des  canons^  ou  qu'il  y 
«  est  assujetti  ;  qu'il  est  le  maître  des  canons  ^  ou  qu'il 
«  ne  l'est  pas.  Ceux  qui  le  mettent  au-dessus  des  canons , 
«  l'en  font  maître ,  prétendent  seulement  quHl  en  peut 
«  dispenser  ;  et  ceux  qui  nient  qu'il  soit  au-dessus  des 
«  canons  ou  qu'il  en  soit  le  maître^  veulent  seulement 


(1)  Fleury,  Discours  sur  les.liberlës  de  TEglise  gallicane.  Nout.  opusc. 
p.  34. 

(2)  S'il  m'arrive  ^elquefois  de  ne  pas  entrer  dans  tous  les  détails  que 
pourrait  exiger  une  critique  sévère  el  minutieuse,  tout  lecteur  équitable 
.«entira  sans  doute,  que  n'écrirant  point  sur  rinfaillibilité  exclusÎTement, 
mais  sur  le  Pape  en  général^  j'ai  dû  garder  sur  chaque  objet  particulier 
uoe  certaine  mesure,  et  m'en  tenir  à^ces  poinb  lumineux  qui  entraînent 
tout  esprit  droit. 
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m  dire  quHl  tCea  peut  dispenser  que  pour  rtUilité  et  dam 
«  les  nécessités  de  T Eglise  ^«  » 

Je  ne  sais  ce  que  le  bon  sens  pourrait  ajouter  ou  ôter 
ù  cette  doctrine,  également  contraire  au  despotisme  et  à 
Tanarchie. 

GBAnnUB  XVII. 

DE  L^INFAlLLlBILiré  DANS  LE  &YSTÈME  PHILOSOPHIQUE. 

J'entends  que  toutes  les  réfleuons  que  j'ai  faites  jusqu'à 
présent,  s'adressent  aux  catholiques  systématiques,  comme 
il  y  en  a  tant  dans  ce  moment ,  et  qui  parviendront ,  je 
l'espère ,  à  produire  tôt  ou  tard  une  opinion  invincible. 
Maintenant  je  m'adresse  à  la  foule ,  hélas  !  trop  nombreuse 
encore ,  des  ennemis  et  des  indifférents ,  surtout  auii  hoiii- 
mes  d*état  qui  en  font  partie,  et  je  leur  dis  :  «Quevoulez- 
«  vous  et  que  prétendezrvous  donc?  Entendez-vous  que  les 
«  peuples  vivent  sans  religion  ^  et  ne  commencez-vous  pas 
«  à  comprendre  qu'il  en  faut  une?  Le  christianisme, 
«  et  par  sa  valeur  intrinsèque ,  et  parce  qu'il  est  en  pos- 
«I  sesdon ,  ne  vous  paralt-il  pas  préférable  à  toute  autre? 
«c  Les  essais  £ûts  dans  ce  genre  vous  ont-ils  ocMitentés  ,  et 
<K  les  douze  Apôtres,  par  hasard,  vous  plairaient-ils  moins 
«  que  les  théophilantfaropes  ou  les  martinistes?  Le  sermon 
à.  sur  la  montagne  vous  paraît-il  un  code  passable  de  mo- 
«  raie  ;  et  si  le  peuple  entier  venait  à  régler  ses  mœurs 


(1)  Thomassin,  Discipline  de  l'Eglise,  tom.  Y,  p.  295.  Aillenra,  il 
ajoute  aToe  une  ëgale  sagesse  :  «  Rien  n'est  plos  conforme  aux  canons 
«  que  le  Tiolement  des  canons,  qni  se  fait  pour  un  plus  grand  bien  que 
«  ToliserTation  même  des  canons.  »  (Li?.  II,  ch.  LXYIII,  n.  6.)  On  ne 
•aurait  ni  mienx  penser,  ni  mieux  dire. 


•^ 
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•  sur  ce  modèle ,  seriez-vous  contents  P  Je  crois  vous  en- 
•I  tendre  répondre  afiBbrmatiyement*  Eb  bien  !  puisqu^il  ne 
«  s*agit  plus  que  de  maintenir  cette  religion  que  vous 
«  préEkez,  comment  auriez-vouff ,  je  ne  dis  pas  Timpéri- 
«  tie,  mais  ]a  cruauté  d'en  faire  une  démocratie,  et  de 
«  remettre  ce  dépôt  précieux  aux  mains  du  peuple? 
«  Vous  attachez  peu  d'importance  à  la  partie  dogmati- 
«  que  de  cette  religion  :  par  quelle  étrange  contradiction 
»  voudriez-vous  donc  agiter  l'univers  pour  quelque  vé- 
a  tille  de  collège ,  pour  de  misérables  disputes  de  mots 
»  (ce  sont  vos  termes)?  Est-ce  donc  ainsi  qu'on  mène 
«  les  hommes?  Voulez-vous  appeler  l'Evêque  de  Québec 
«  et  celui  de  Luçon  pour  interpréter  une  ligne  du  ca- 
«  téchîsme?Quêdes  croyants  puissent  disputer  surl'in- 
«  faillibilité,  c'est  ce  que  je  sais,  puisque  je  le  vois;  mais 
«  que  l'homme  d'état  dispute  de  même  sur  ce  grand 
«  privilège^  c'est  ce  que  je  ne  pourrai  jamais  concevoir. 
«  Comment,  s'il  se  croit  dans  le  pays  de  l'opinion,  ne 
»  chercherait-il  pas  à  la  fixer?  comment  ne  choisirait-il 
«  pas  le  moyen  le  plus  expéditif  pour  Tempécher  de  di- 
«  vaguer?  Que  tous  les  Evoques  de  l'univers  soient  con- 
«  voqués  pour  déterminer  une  vérité  divine  et  nécessaire 
«  au  salut ,  rien  de  plus  naturel  si  le  moyen  est  indis- 
«  pensable;  car  nul  effort,  nulle  peine,  nul  embarras,  ne 
«  devraient  être  épargnés  pour  atteindre  un  but  aussi  re- 
«  levé  ;  mais  s'il  s'agit  seulement  d'établir  nne  opinion 
«  à  la  place  d'une  autre ,  les  frais  de  poste  Sun  seul 
,  «  infaiUible  sont  une  insigne  folie.  Pour  épargner  les 
«  deux  choses  les  plus  précieuses  de  l'univers ,  le  t^nps 
«  et  l'argent,  hâtez-vous  d'écrire  à  Rome  afin  d'en  faire 
«  venir  une  décision  légde  qui  déclarera  le  doute  illégal  : 
«  c'est  tout  ce  qu'il  vous  faut  ;  la  politique  n'en  demande 
«  pas  davantage.  » 
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CHAPITRE  XVni. 

IfUL  DANGER  DANS  LES  SUITES  DE  LA  SUnÉHATIE  REG0NN17E. 

Lisez  les  livres  des  protestants;  vous  y  verrez  l'infail- 
libilité représentée  comme  un  deq[K)dsme  épouvantable 
qui  enchaîne  Tesprit  humain  ,  qui  Faccable ,  qui  le  prive 
de  ses  facultés  ,  qui  lui  ordonne  de  croire  et  lui  défend  de 
penser.  Le  préjugé  contre  ce  vain  épouvantail  a  été  porté 
au  point  qu'on  a  vu  Locke  soutenir  sérieusement  que  Us 
catholiques  croierU  â  la  présence  sur  la  foi  de  Vihfailli' 
bilité  du  Pape  *• 

La  France  n'a  pas  légèrement  augmenté  le  mal  en  se 
rendant  en  grande  partie  complice  de  ces  extravagances. 
Les  exagérateurs  allemands  sont  venus  à  la  charge.  Enfin , 
il  s'est  formé  en  delà  des  Alpes ,  par  rapport  à  Rome ,  une 
opinion  si  forte,  quoique  très-fausse ,  que  ce  n'est  pas  une 
petite  entreprise  que  celle  de  faire  seulement  comprendre 
aux  honmies  de  quoi  il  s'agit. 

Cette  épouvantable  juridiction  du  Pape  sur  les  esprits 
ne  sort  pas  des  limites  du  symbole  des  Apôtres  ;  le  cer- 
cle, comme  on  voit ,  n'est  pas  immense,  et  l'esprit  humain 
a  de  quoi  s'exercer  au  dehors  de  ce  périmètre  sacré. 


(1)  a  Que  ridée  de  rinfaUlibilitë,  et  celle  d'ane  certaine  personne,  yien- 
«  nent  à  8*nnir  insëparablement  dans  l'esprit  de  quelques  hommes,  et  bien- 
<c  tôt  tons  les  Terrez  ayalbr  le  dogme  de  la  présence  simnitanëe  d'un  même 
a  corps  en  deux  lieni  diffërenls,  sans  antre  autorité  que  celle  de  la  personne 
cr  infiiiUible  qui  leur  ordonne  de  croire  saim  nxAiuir.  »  (Loek&i  §ur  VEn^ 
ttnd.  Attm.  Uv.II,  ehap,  XXXI/J,  §Xf//.)  Les  lecteurs  français  doirent 
être  aTertîs  que  ce  passage  ne  se  trouve  que  dans  le  texte  anglais.  Coste, 
quoique  protestant,  Iroayant  la  niaiserie  un  peu  forte,  refusa  de  la  tra- 
duire. 
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Quant  à  la  discipline ,  elle  est  générale  on  locale.  La 
première  n'e^t  pas  fort  étendue  ;  car  il  y  a  fort  peu  de 
points  absolument  généraux  et  qui  ne  puissent^tre  altérés 
sans  menacer  Tessence  de  la  religion.  La  seconde  dépend 
des  circonstances  particulières ,  des  localités ,  des  privi- 
lèges, etc.  Mais  il  est  de  notoriété  que  sur  l'un  et  sur 
l'autre  point ,  le  Saint-Siège  a  toujours  &it  preuve  de  la 
plus  grande  condescendance  envers  toutes  les  Eglises  ;  sou- 
vent même ,  et  presque  toujours  il  est  allé  au-devant  de 
leurs  besoins  et  de  leurs  désirs.  Qud  intérêt  pourrait 
avoir  le  Pape  de  chagriner  inutilement  les  nations  réunies 
dans  sa  communion  ? 

Il  y  a  d'ailleurs,  dans  le  génie  occidental,  je  ne  sais 
quelle  raison  exquise^  je  ne  sais  quel  tact  délicat  et  sûr , 
qui  va  toujours  dbercher  l'essence  des  choses  et  néglige 
tout  le  reste.  Cela  se  voit  surtout  dans  les  formes  religieu* 
ses  ou  les  rits,  au  sujet  desquels  l'Eglise  romaine  a  tou- 
jours montré  toute  la  condescendance  imaginable.  II  a  plu 
à  Dieu ,  par  exemple ,  d'attacher  l'oeuvre  de  la  régénéra- 
tion humaine  au  signe  sensible  de  l'eau ,  par  des  raisons 
nullement  arbitraires,  très-profondes  au  contraire  et  très- 
dignes  d'être  recherchées.  Nous  professons  ce  dogme, 
comme  tous  les  dirétiens  ;  mais  nous  considérons  qu*il  y  a 
de  Veau  dans  une  burette  comme  il  y  en  a  dans  la  mer 
Pacifique ,  et  que  tout  se  réduit  au  contact  mutuel  de  l'eau 
et  de  l'homme ,  accompagné  de  certaines  paroles  sacra- 
mentelles. D'autres  chrétiens  prétendent  que  pour  cèUe  li- 
turgie on  ne  saurait  $e  passer  au  mains  d'un  bassin;  que  si 
r homme  enire  dans  Veau  y  U  est  certainement  hapUsè;  mais 
que  si  Veau  tombe  sur  Vhommej  le  succès  dément  três-dou- 
teux.  Sur  cela  on  peut  leur  dire  ce  que  ce  prêtre  égyptien 
leur  disait  déjà  il  y  a  plus  de  vingt  siècles  :  Finis  n'êtes  que 
des  enfants!  Du  reste,  ils  sont  bien  les  maîtres  :  personne 
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ne  les  trouble  ;  s^ih  voulaient  même  une  rivière  coiçme  les 
baptistes  anglais  j  on  les  laisserait  £sûre  j  pourvu  qu'ils  ne 
nous  donnass^t  point  leur  rit  de  l'immersion  comme 
nécessaire  à  la  validité  de  Tacta ,  ce  qui  ne  peut  être 
toléré. 

L'un  des  principaux  mystères  de  la  religion  cbréti^Nme 
a  pour  matière  essentielle  le  pain.  Qr ,  une  oiAlie  eei  du 
pain ,  comme  le  plus  énorme  pain  que  les  hommes  aient 
jamais  soumis  à  la  cuisson  :  nous  avons  donc  adopté  Tom- 
iiie.  D'autres  nations  chrétiennes  croient-eUes  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  pain  proprement  dit ,  que  celui  que  nous 
mangeons  à  table ,  ni  de  véritable  nianducoUan  sans  mas- 
tieaUçnP  nous  respectonsbeaucoup  cette  logique  orientale  ; 
et  bi^  [sûrs  que  ceux  qui  l'emploient  aujourd'hui ,  feront 
volontiers  comme  nous,  dès  qu'ils  seront  aussi  avancés 
que  nous  ^  il  ne  nous  vient  pas  setdement  dans  l'esprit  de 
les  troubler;  contents  de  retenir  pour  nous  l'azyme  léger 
qui  a  pour  lui  l'analogie  de  la  pâque  antique ,  cdle  de 
la  jM'emière  p&que  chrétienne ,  et  la  convenance  plus  forte 
peut-être  qu'on  ne  pense ,  de  consacrer  un  pain  parti- 
cali^  à  la  célébration  d'un  tel  mystke  ^ 

Les  mêmes  amateurs  de  l'imm^on  et  du  levain 
viemi^t-ils ,  par  une  fausse  interprétation  de  l'Ecriture  et 
par  une  ignorance  visible  de  la  nature  humaine  »  nous 
soutenir  que  la  profanation  du  mariage  en  dissout  le  lien? 
c'est  dans  le  iait  une  exhortation  formelle  au  crime.  N'im- 
porte, nous  avons  évité  de  condamner  expressément  des 
frères  qui  s'obstinent,  et  dans  l'occasion  la  plus  solen- 
nelle,  nous  leur  avons  dit  simplement  ;  Nous  vous  pas- 


(1)  n  Ta  sans  dire  qne  notre  tolérance  snr  cet  article  suppose,  comuie 
dans  le  prëcëdent,  qu'en  retenant  leur  rît,  îb  ne  contesteront  pas  la  ?a!i- 
dit^  dn  noire. 


J 
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ferons  sous  silence;  mais  au  nom  de  la  raison  ei  de  la 
paix ,  ne  dites  pas  que  nous  n*y  entendons  rien^. 

Après  ces  exemples  et  tant  d*autres  que  je  pourrais 
dter,  quelle  nation ,  en  yertu  de  la  suprématie  romaine , 
pourrait  craindre  pour  sa  discipline  et  pour  ses  priyiléges 
particuliers?  Jamais  le  Pape  ne  refusera  d'entendre  tout 
le  monde ,  ni  surtout  de  satisfaire  les  princes  en  tout  ce 
qui  sera  chrétiauiement  possible.  Il  n'y  a  point  de  pé- 
danterie à  Rome;  et  s'il  y  avait  quelque  dioseà  craindre 
sur  Farticle  de  la  complaisance ,  je  serais  porté  à  crain- 
dre Fexcès  plus  que  le  défaut* 

Malgré  ces  assurances  tirées  des  considérations  les  plus 
dédsives,  je  ne  doute  pas  que  le  préjugé  ne  s'obstine;  je 
ne  doute  pas  même  que  de  très-bons  esprits  ne  s'écrient  : 
«  Biais  si  rien  n'arrête  le  Pape ,  où  s'arrétera-t-il  ?  L'his- 
«  toire  nous  montre  conunent  il  peut  user  de  ee  pouvoir  ; 
«  quelle  garantie  nous  donne-t--(Mi  que  les  mêmes  événe- 
«  ments  ne  se  reproduiront  pas?  » 

A  cette  objection,  qui  sera  sûrement  faite,  je  réponds 
d'abord  en  général-,  que  les  exemples  tirés  de  l'hisloii^c 
contre  les  Papes  ne  prouvent  rien ,  et  ne  doivent  inqpirer 
aucune  crainte  pour  l'avenir ,  parce  qu'ils  appartiennent  à 
un  antre  ordre  de  choses  que  celui  dont  nous  sommes 
les  témoins.  La  puissance  des  Papes  fut  excessive  par  rap- 
port à  Bons ,  Icx'squ'il  était  nécessaire  qu'elle  fia  telle , 
et  que  rien  dans  le  monde  ne  pouvait  la  suppléer.  C'est  ce 
que  j'espère  prouver ,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  d'une 
mamère  qui  satisfera  lout  juge  impartial. 

Divisant  ensuite  par  la  pensée  ces  hommes  qui  redou- 
tât de  bonne  foi  les  entreprises  des  Papes ,  les  divisant, 

(1)  Si  qnis  dixerit  Eccletiam  errare  cùm  docoH  et  docel,  etc.  CodcîL 
Trident,  sess.  XXIT,  De  matrimonio,  cao.  YII. 
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dis-je^  en  deux  classes ,  celle  des  catholiques  et  celle  des 
autres,  je  dis  d'abord  aux  premiers  :  «  Par  quel  aveugle- 
«  ment  9  par  quelle  défiance  ignorante  et  coupable  ^  re* 
«  gardez-vous  l'Eglise  ccxame  un  édifice  humain ,  dont  on 
«  puisse  dire  :  Qui  h  souiitndra  P  et  son  dbef ,  comme  un 
«  homme  ordinaire ,  dont  on  puisse  dire  :  Qui  U  jfor- 
«  dera?  »  C'est  une  distraction  assez  commune  et  cepen- 
dant inexcusable.  Jamais  une  prétention  désordonnée  ne 
pourra  séjourner  sur  le  Saint-Siège  :  jamais  l'injustice  et 
l'erreur  ne  pourront  y  prendre  racine  et  tromper  la  foi 
au  profit  de  l'ambition. 

Quant  aux  hommes  qui ,  par  naissance  ou  par  système, 
se  trouvent  hors  du  cercle  catholique ,  s'ils  m'adressent  la 
même  question  :  Qu^estrct  qui  arrUera  U  Pape?  le  leur 
répondrai  :  tout  ;  les  canons ,  les  lois ,  les  coutumes  des 
nations,  les  souverainetés,  les  grands  tribunaux,  les  as- 
semblées nationales,  la  prescription ,  les  représentations , 
les  nidations ,  le  devoir ,  la  crainte ,  la  prudence ,  et 
par-dessus  tout,  l'opinion ,  reine  du  monde. 

Ainsi ,  qu'on  ne  me  fosse  point  dire  que  je  veux  noue 
faire  du  Pape  un  monarque  universd*  Certes ,  je  ne  veux 
rien  de  pareil ,  quoique  je  m'attende  bien  à  ce  donc  ,  ar- 
gument si  commode  au  défaut  d'autres.  Mais  comme  les 
fautes  épouvantables ,  commises  par  certains  princes  contre 
la  Religion  et  contre  son  chef,  ne  m'empêchent  nullement 
de  respecter ,  autant  que  je  le  dois,  la  monarchie  tem- 
porelle^ les  fautes  possibles  d'un  Pape  centre  cette  même 
souveraineté  ne  m'empêcheraient  point  de  le  reconnaître 
pour  ce  qu'il  est.  Tous  les  pouvoirs  de  l'univers  se  limi- 
tent mutuellement  par  une  résistance  réciproque  :  Dieu 
n'a  pas  voulu  établir  une  plus  grande  perfection  sur  la 
terre ,  quoiqu'il  ait  mis  d'un  côté  assez  dç  caractères  pour 
taire  reconnaître  sa  main.  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  un 
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seul  pouvoir  en  état  de  supporter  les  suppositions  possi*- 
bles  et  arbitraires  ;  et  si  on  les  juge  par  ce  quUls  peuvent 
faire  (sans  parler  de  ce  qu'ils  ont  fait) ,  il  faut  les  abolir 
tous. 

CBAPSfFRE  Xa. 

COlfTIinTAtlON  DU  MÊME  SUJET.  éCLAIRGISSEMENtS   ULTE- 
RIEURS SUR  L^IlfFAlLLIBILlTÉ. 

Comblai  les  hommes  sont  sujets  à  s'aveugler  sur  lés 
idées  les  plus  simples!  L'essentiel  pour  chaque  nation  est 
de  conserver  sa  discipline  particulière ,  c'est-à-dire  ces 
sortes  d'usages  qui,  sans  tenir  au  dogme,  constituent 
cependant  une  partie  de  son  droit  public ,  et  se  sont  amal- 
gamées depuis  longtemps  avec  le  caractère  et  les  lois  de 
la  nation,  de  manière  qu'on  ne  saurait  y  toucher  sans 
la  troubler  et  lui  déplaire  sensiblement.  Or ,  ces  usages , 
ces  lois  particulières ,  c'est  ce  qu'elle  peut  défendre  avec 
une  respectueuse  fermeté ,  si  jamais  (par  une  pure  suppo- 
sition) le  Saint-Siège  entreprenait  d'y  déroger;  tout  le 
monde  étant  d'accord  que  le  Pape  et  l'Eglise  même  réu- 
nie à  lui ,  peuvent  se  tromper  sur  tout  ce  qui  n'est  pas 
dogme  ou  fait  dogmatique  ;  en  sorte  que ,  sur  tout  ce 
qui  intéresse  véritablement  le  patriotisme,  les  affections, 
les  habitudes ,  et  pour  tout  dire  enfin ,  l'orgueil  national, 
nulle  nation  ne  doit  redouter  l'infaillibilité  pontificale  qui 
ne  s'applique  qu'à  des  objets  d'un  ordre  supérieur. 

Quant  au  dogme  proprement  dit ,  c'est  précisément  sur 
ce  point  que  nous  n'avons  aucun  intérêt  de  mettre  en  ques- 
tion l'infsdllibilité  du  Pape.  Qu'il  se  présente  une  de  ces 
questions  de  métaphysique  divine ,  qu'il  faille  absolument 
porter  à  la  décision  du  tribunal  suprême  :  notre  intérêt 

ou  PAPE.  10 
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n^est  point  qu^eile  soit  décidée  de  telle  on  telle  monière, 
mais  qu'elle  le  soit  sans  retard  et  sans  appel.  Dîms  raffaire 
célèbre  de  Fénelon ,  sur  vingt  exanÙBàteurs  roinains  >  dix 
furent  pour  lui ,  et  dix  contre.  Dans  un  concile  universel , 
cinq  ou  six  cents  Evéques  auraient  pu  se  partager  de 
même.  Ce  qui  est  douteux  pour  vingt  hommes  choisis, 
est  douteux  pour  le  genre  humain  entier.  Ceux  qui 
croient  qu'en  multipliant  les  voix  délibérantes ,  on  dimi- 
nue le  doute ,  connaissent  peu  l'homme ,  et  n'ont  jamais 
siégé  au  sein  d'un  corps  délibérant.  Les  Papes  ont  con- 
damné plusieurs  hérésies  pendant  le  cours  de  dix-huit 
siècles*  Quand  est-ce  qu'ils  ont  été  contredits  par  un  con- 
cile imiversel?  On  n^en  citera  pas  un  seul  exemple.  Ja- 
mais leurs  bulles  dogmatiques  n'ont  été  contredites  que 
par  ceux  qu'elles  condamnaient.  Le  janséniste  ne  man- 
que pas  de  nommer  celle  qui  le  frappa,  la  trop  fameuse 
hidïe  Ùnigenittis ,  conmie  Luther  trouva  sans  doute  trop 
fameuse  la  bulle  Èamrge ,  Domine.  Souvent  on  nous  a 
dit  que  les  conciles  généraux  sont  inutiles,  puisque  jamais 
ils  n'ont  ramené  personne.  C'est  par  cette  observation  que 
Sarpi  dâ)ute  au  commencement  de  son  histoire  àa  concile 
de  Trente.  La  remarque  porte  à  faux  saas  doute  ;  car  le 
but  principal  des  conciles  n'est  point  du  tout  de  ramener 
les  novateurs  dont  l'étemelle  obstination  ne  fïit  pansas 
ignorée  (  mais  bien  de  les  mettre  dons  leur  tort ,  et  de  . 
tranquilliser  les  fidëes  en  assurant  le  dogme.  La  résipis- 
cence des  dissidents  est  «ne  conséquence  plus  que  dou- 
teuse ,  que  l'Église  désire  ardeoMnent  sans  tmp  l'espérer. 
Cependant  j'admets  l'objection ,  et  je  dis  :  Puisgm  les 
^nciki  généraux  ne  sont  utiles  ni  à  neus  fui  cn^yons, 
i  aux  novaXeurs  fui  refusent  de  croire,  powgmi  ks  aS" 
sembler  P 
Lede8{)oiismc  sur  la  pensée,  tant  reprodié  aux  Papes» 
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rst  une  pare  chimère.  Supposons  qu'en  dcoMMide  et  nos 
jours,  dans  l'Eglise,  «'A  y  a  une  mt  imue  natum,  unecn 
déux  penénnes  dam  V Homme-Dieu;  #j  mr  eùr/m  ut  êom* 
kmu  dan$  VBudarisHe  far  ÈrammAeUmtiaHôn  ûupmr  im- 
pmation,  elc. ,  où  est  donc  le  detpUùmê  qoi  dit  #«1  m 
rion  siir  ees  questions?  Le  coiicHe  qui  les  déciderait ,  n'imr 
|)oserait-il  pas ,  comme  te  Piaqpe ,  un  joug  sur  la  pen$êêP 
l'indépendance  se  plaindra  toujours  de  Tun  comme  de 
rantre«  Tous  les  appels  avx  conciles  ne  sont  que  des  nh 
ventionfi  de  l'esprit  de  révolte,  qui  ne  cesse d*int«quer  le 
concile  contre  le  Pape ,  pour  se  moquer  ensuite  du  concile 
dès  qu'il  aura  parlé  comme  le  Pape*.    . 

Tout  nous  ramène  aux  grsndes  térités  établies.  11  ne 
peut  7  atoirde  société Iraraaine sans  gouvernement,  ni  de 
gouvernement  sans  souveraineté,  si  de  souveraineté  sans 
ii^ifl^Mité  ;  et  ce  dernier  privilège  est  si  absolument 
néeessaire ,  qu'on  est  forcé  de  ssy^poser  I- infailtibSité , 
même  dans  les  sonvenônetés  temporeHes  (où  elle  n'est 
pss  ) ,  sous  peine  de  voir  Tassodatmi  se  dissoucbre.  L'E- 
glise ne  demande  rien  de  plus  que  les  autres  souversnnetés, 
qttoiqu'eUe  ait  au-dessus  d'elles  une  immense  supériorité , 


(1)  «r  Nous  croyoïu  qu  il  est  permis  d'appeler  da  Pape  aa  futur  eoncile, 
«  nonobstant  les  balles  de  Pie  II  et  de  Jules  II,  qui  Tont  défendu  ;  mais  ces 
«  appellations  doiyent  être  très-rares  et  pour  des  causes  très-orates.  » 
(Fleory,  nonv.  Opusc.  pag.  52.)  Voilà  d'abord  vn  Kou9  dont  VEglise  ca- 
tholique doit  très^pen  s'embarrasser  :  et  d'aillenrf  qn'est^e  qu'une  occa-' 
sion  très-ifrave?  quel  tribunal  en  jugera?  et  en  attendant  que  faudra-t-il 
faire  on  eroiret  Les  conciles  devront  être  établis  comme  un  tribuntU  ré- 
gl4  H  ordinaire,  ûn-dêsêue  du  Pap$,  eontre  ce  que  dit  le  même  Fleury, 
à  la  même  page.  G*est  une  chose  bien  étrange  que  de  voir  sur  un  peint  de 
celte  importance  Fleury  réfuté  par  Mosheim  (Sup,  p.  22),  comme  nous 
avons  TU  un  Bossuet  sur  le  point  d'être  remis  dans  la  droite  route  par  les 
centuriateurt  de  Magdebowrg.  (Sup,  pag.  113.)  Yoilà  ou  l'on  est  conduit 
par  l'envie  de  dire  Nous.  Ce  pronom  est  terrible  en  théologie. 

10. 
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puisque  rin&illibilité  est  d'un  côté  humainemeni  suppa^^ 
sée  j  et  de  l'autre  divinemerU  promise.  Cette  suprématie 
indispensable  ne  peut  être  exercée  que  par  un  organe 
unique  :  la  diviser ,  c'est  la  détruire.  Quand  ces  vérités 
seraient  moins  incontestables ,  il  le  serait  toujours  que 
toute  décision  dogmatique  du  Saint-Père  doit  faire  loi , 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  opposition  de  la  part  de  l'Eglise. 
Quand  ce  phénomène  se  montrera ,  nous  verrons  ce  qu'il 
fiiudra  foire  ;  en  attendant ,  on  devra  s'en  tenir  au  juge^ 
ment  de  Rome.  Cette  nécessité  est  invincible,  parce 
qu'elle  tient  à  la  nature  des  choses  et  à  l'essence  même 
de  la  souveraineté.  L'Eglise  gallicane  a  présenté  plus  d'un 
exemple  précieux  dans  ce  genre.  Amenée  quelquefois  par 
de  fausses  théories  et  par  certaines  circonstances  locales 
à  se  mettre  dans  une  attitude  d'opposition  apparente  avec 
le  Saint-Siège  ,  bientôt  la  force  des  choses  la  ramenait 
dans  les  sentiers  antiques.  Naguère  encore,  quelques-uns 
de  ses  chefe ,  dont  je  fais,  profession  de  respecter  infini- 
ment les  noms ,  la  doctrine ,  les  vertus  et  les  nobles  souf- 
frances ,  firent  retentir  l'Europe  de  leurs  plaintes  contre 
le  pilote  qu'ils  accusaient  d'avoir  manœuvré  dans  un  coup 
de  vent,  sans  leur  demander  conseil.  Un  instant  ils  purent 
effrayer  le  timide  fidèle, 

Iles  est  soHiciti  plena  limoris  amor  (1)  ; 

mais  lorsqu'on  est  venu  enfin  à  prendre  un  parti  décisif, 
l'esprit  immortel  de  cette  grande  Eglise  ,  survivant ,  sui- 
vant Fordre  ,  à  la  dissolution  du  corps  ^  a  plané  sur  la  tête 
de  ces  illustres  mécontents ,  et  tout  a  fini  par  le  silence 
et  par  la  soumission. 

0)[Ond.  Episl.  ï,  J2.] 
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CHAPITRE  ZX. 

PERKIÈEB  EXPLICATION  SUR   LA  DISCIPLINE^  ET    DIGRESSION 

SUR  LA  LANGUE  LATINE. 

J'ai  dit  qu'aucune  nation  catholique  n'avait  à  craindi*e 
pour  ses  usages  particuliers  et  légitimes  de  cette  supré- 
matie présentée  sous  de  si  fausses  couleurs.  Mais  si  les 
Papes  doivent  une  condescendance  paternelle  à  ces  usages 
marqués  du  sceau  de  la  vénérable  antiquité ,  les  nations  à 
leur  tour  doivent  se  souvenir  que  les  différences  locales 
sont  presque  toujours  plus  ou  moins  mauvaises,  toutes  les 
fois  qu'elles  ne  sont  pas  rigoureusement  nécessaires,  parce 
qu'elles  tiennent  au  cantonnement  et  à  l'esprit  particulier , 
deux  choses  insupportables  dans  notre  système.  Comme 
la  démarche ,  les  gestes ,  le  langage ,  et  jusqu'aux  habits 
d'un  homme  sage,  annoncent  son  caractère ,  il  &ut  aussi 
que  l'extérieur  de  l'Eglise  catholique  annonce  son  carac- 
tère d'étemelle  invariabilité.  Et  qui  donc  lui  imprimera 
ce  caractère  ,  si  elle  n'obéit  pas  à  la  main  d'un  dief  sou- 
verain ,  et  si  chaque  Eglise  peut  se  livrer  à  ses  caprices 
particuliers  P  N'est-ce  pas  à  l'influence  unique  de  ce  chef, 
que  l'Eglise  doit  ce  caractère  unique  qui  frappe  les  yeux 
les  moins  clairvoyants?  et  n'est-ce  pas  à  lui  surtout  qu'elle 
doit  cette  langue  catholique ,  la  même  pour  tous  les  hom- 
mes de  la  même  croyance?  Je  me  souviens  que ,  dans  son 
livre  sur  Vimportance  des  opinions  religieuses,  M.  Necker 
disait  jti'il  est  enfin  temps  de  demander  d  V Eglise  romains 
pourquoi  eUes^ obstine  à  se  servir  d'une  langue  inconnue,  etc. 
IL  EST  ENFIN  TEMPS ,  au  Contraire ,  de  ne  plus  lui  ea 
parler  ,  ou  de  ne  lui  en  j^rler  que  pour  reconnaître  et 
vanter  sa  profonde  sagesse.  Quelle  idée  sublime  que  celle 
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(f*une  langue  universelle  pour  l'Egiise  universelle!  D'un 
pôle  à  l'autre ,  le  «acholiqiie  qui  «Mre  dans  une  église 
de  son  rit ,  est  diez  lui ,  et  rien  n*est  étranger  à  ses  yeux. 
En  arritsmt ,  il  entend  ce  qu'il  entendit  toute  sa  vie  ;  il 
peut  mêler  sa  voix  à  ceQe  éd  ses  frères.  11  les  comprend, 
il  en  est  compris  ;  il  peut  s'écrier  : 

Rome  <»t  4«ute  m  toai  dieux  ,  «Ue  «al  icMite  oà  je  «ois, 

La  firatemité  qui  résulte  d'une  langue  commune  est  uo 
lien  mystérieux  d'une  force  immense.  Dans  le  K®  siècle^ 
Jean  TIII ,  pontSe  trop  facHe;  avait  accordé  aux  Slaves  la 
permission  de  célébrer  l'office  divin  dans  leur  langue  ;  ce 
qui  peut  surprendre  celui  qui  a  lu  la  lettre  CXCY  de  ce 
Pape ,  où  il  reconnaît  les  inconvénients  de  cette  tolérance. 
Grégmre  TII  retira  cette  permission  ;  mais  il  ne  fiit  plus 
temps  à  regard  des  Russes ,  et  Ton  sait  ce  qu'il  en  a  coûté 
à  ce  grand  peuple.  Si  la  langue  laûne  se  fût  assise  à  Kiefl^ 
àNovogorod,  à  Moscou,  jamais jelle  n^eftt  été  détrônée; 
jamais  les  illustres  Slaves,  parents  de  Rome  par  la  langue,, 
n'eussent  été  jetés  dans  les  bras  de  ces  Grecs  dégradés 
du  Bas-£mpire,  dont  l'histoire  iait  pitié  quand  elle  ne 
lait  pashorreur« 

Rien  n^égale  la  dignité  de  la  langue  latine*  Elle  fut  par-^ 
lée  par  le  jpfU|>b-ro»  qui  lut  imprima  ce  caractère  de  gran* 
deur  unique  dans  l'histoire  du  langage  humain ,  et  que  le» 
langues  même  les  plus  parfoites^  n'ont  jamais  pu  saisir^ 
Le  terme  de  majesté  appartient  au  latin.  La  Grèce  l'ignore;^ 
et  c'est  par  la  majesté  seule  qu'elle  demeura  au-dessous 
de  Rome^  dans  les  lettres  comme  dans  les  camps**  •  Née^ 


(^yiSfkVtk  .i4  Htmm  ^idaliir,.ut «ùm  auwftTAVis  îgnoraraliioiiiiB»  «•<« 
hic  gueowdmjDdùi»  in  caatris,  iU  in  poesi  cœdereinr.  Quod  ^id  sil,  «c 
^uaoU,  ncc  inteliigant  qui  alia  non  pauca  sciuDt,  nec  i^^norant  qoi  Grcco* 
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pour  Gommander  j  cette  langue  couunaQde  encore  dan» 
les  livres  de  ceux  qui  la  parlèrent  C'est  la  langue  des 
conquérants  romaine  et  celle  des  mis^opi^aires  de  TEglise 
iK)inaine.  Ces  hoinpies  i^e  diO^lwt  que  par  le  but  et  le 
résultat  de  leur  action.  Pour  les  premiers  ^  il  s'agissait 
d'asservir ,  d'humilier^  de  ravager  le  genre  humain  ;  les 
seconds  venai^t  l'éclairer ,  le  rassainir  et  le  sauver  ; 
mais  toiyours  il  s'agissait  de  vaincre  et  de  conquérir^  et  de 
part  et  d'autre  c'e^t  la  même  puissance  > 

........  Ulirà  OarananUs  el  îniiM  ^ 

Proferei  ioiperimn,. (I)« 

Trajaoj  qui  fut  le  dernier  effort  de  la  puissance  ro- 
maine, ne  put  cependant  porter  sa  langue  que  jusqu'à 
TEuphrate.  Le  Pontife  romain  l'a  fait  entendre  aux  Indes  ^ 
à  la  €hiae  et  au  Japon. 

Cest  la  langue  de  la  civilisation.  Mêlée  à  celle  de  nos 
pères  les  Barbares^  elle  sut  raffiner^  assouplir^  et,  ppur 
ainsi  dire^  spirittéalùer  ces  idiomes  grossiers  qui  sont 
devenus  ce  que  nous  voyons.  Armés  de  cette  langue^  les 
envoyés  du  Pontife  romain  allèrent  eux-mêmes  chercher  ces 
peuples  qui  ne  venaient  plus  à  eux.  Ceux-ci  l'entendirent 
parler  le  jour  de  leur  baptême^  et  depuis  ils  ne  Font  plus 
oubliée.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  mappemonde^ 
qu'on  trace  la  ligne  où  ceHe  Iqn^ue  universeUe  ^e  tui  :  là 
sont  les  bornes  de  la  civilisation  et  de  la  fraternité  euro- 
péeunes  ;  au  delà  vous  ne  trouvcSrez  que  la  parenté  hu- 
maine qui  se  trouve  heureusement  partout.  Le  sigqe  euro- 
péen ^  c'est  la  langue  latine.  Les  médailles ,  les  monnaies  , 

niWfcriptaeunijudicîo  Ii^erunt.  (Dan.  Heiosii,  Ded.  «4  filioiv,  à  U  t^tc 
du  Virgfle  d'ElaeTtr,  in-lB,  1636.) 

(1)  [.....  Super  et  Garamanlas  et  Indos 
Proferei  imperium.  Yirgil.  £b.  Vl,  794.) 
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les  trophées^  les  tombeaux^  les  annales  primitives^  1er 
lois^  les  canons^  tous  les  monuments  parlent  latin  :  faut- 
il  donc  les  efEacer^  ou  ne  plus  les  entendre^  Le  dernier 
siècle  qui  s'acharna  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  ou  d€ 
vénérable ,  ne  manqua  pas  de  déclarer  la  guerre  au  latin . 
Les  Français  qui  donnent  le  ton^  oublièrent  presque  en- 
tièrement cette  langue  ;  ils  se  sont  oubliés  eux-mêmes 
jusqu'à  la  faire  disparaître  de  leur  monnaie ,  et  ne  parais- 
sent point  encore  s'apercevoir  de  ce  délit  commis  tout  à  la 
fois  contre  le  bon  sens  européen ,  contre  le  goût  et  con- 
tre la  Religion.  Les  Anglais  même,  quoique  sagement 
obstinés  dans  leurs  usages  y  commencent  aussi  à  imiter  la 
France  ;  ce  qui  leur  arrive  plus  souvent  qu'on  ne  k 
croit ^  et  qu'ils  ne  le  croient  méme^  si  je  ne  me  trompe. 
Contemplez  les  piédestaux  de  leurs  statues  modernes  : 
vous  n'y  trouverez  plus  le  goût  sévère  qui  grava  les  épita- 
pbes  de  Newton  et  de  Christophe  Wren.  Au  lieu  de  ce 
noble  laconisme,  vous  lirez  des  histoires  en  langue  vul- 
gsûre.  L^  marbre  condamné  à  bavarder ,  pleure  la  lan- 
gue dont  il  tenait  ce  beau  style  qui  avait  un  nom  entre 
tous  les  autres  styles ,  et  qui  ^  de  la  pierre  où  il  s'était  éta* 
bli,  s'élançait  dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes. 

Après  avoir  été  l'instrument  de  la  civilisation^  il  ne 
manquait  plus  au  latin  qu'un  genre  de  gloire,  qu'il  s'ac- 
quit en  devenant,  lorsqu'il  en  fut  temps,  la  langue  de  la 
science*  Les  génies  créateurs  l'adoptèrent  pour  commu- 
niquer au  monde  leurs  grandes  pensées.  Copernic,  Kep- 
pler^  Descartes,  Nev^ton,  et  cent  autres  très-importants 
encore,  quoique  moins  célèbres,  ont  écrit  en  latin.  Une 
foule  innombrable  d'historiens,  depublicistes,  de  théolo- 
giens ,  de  médecins,  d'antiquaires^  etc« ,  inondèrent  l'Eu- 
rope d'ouvrages  latins  de  tous  les  genres.  De  charmants 
poètes ,  des  littérateurs  du  premier  ordre  ^  rendirent  à  la 
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langue  de  Rome  ses  formes  antiques^  et  la  reportèrent 
à  un  degré  de  perfection  qui  ne  cesse  d'étonner  les  hom- 
mes faits  pour  comparer  les  nouveaux  écrivains  à  leurs 
modèles.  Toutes  les  autres  langues,  quoique  cultivées  et 
comprises^  se  taisent  cependant  dans  les  monuments  an- 
tiques ,  et  très-probablement  pour  toujours. 

Seule  entre  toutes  les  langues  mortes^  celle  de  Rome  est 
véritablanentressuscitée;  et  semblable  à  celui  qu^elle  cé- 
lèbre depuis  vingt  siècles^  une  fois  ressuscitée ,  eUe  ne 
mourra  plus*. 

Contre  ces  brillants  privilèges ,  que  signifie  Tobjection 
vulgaire,  et  tant  répétée^  (Tune  langue  inconnue  au  peu- 
ple? Les  protestants  ont  beaucoup  répété  cette  objection, 
sans  réfléchir  que  cette  par  de  du  culte  ^  qui  nous  est  com- 
mune avec  eux,  est  en  langue  vulgaire^  de  part  et  d'au- 
tre. Chez  eux^  la  partie  principale^  et^  pour  ainsi  dire  > 
Pâme  du  culte,  est  la  prédicadon  qui^  par  sa  nature  et 
dans  tous  les  cultes^  ne  se  fait  qu'en  langue  vulgaire.  Chez 
nous,  c'est  le  sacrifice  qui  est  le  véritable  euUe;  tout  le 
reste  est  accessoire  :  et  qu'importe  au  peuple  que  ces  pa- 
roles sacramentelles  qui  ne  se  prononcent  qu'à  voix  basse^ 
soient  récitées  en  français,  en  allemand,  etc. ,  ou  en  hé- 
breu? 

On  fait  d'ailleurs  sur  la  liturgie  le  même  sophisme 
que  sur  l'Ecriture  sainte.  On  ne  cesse  do  nous  parler 
de  langue  inconnue ,  comme  s'il  s'agissait  de  la  langue 
chinoise  ou  sanscredane.  Celui  qui  n'entend  pas  l'Ecri- 
ture et  l'office  9  est  bien  le  maître  d'apprendre  le  latin. 
A  l'égard  des  dames  même  ,  Fénelon  disait  quHl  aimerait 
bien  autant  leur  faire  apprendre  le  latin  pour  entendre  Vof- 
fiée  divin,  que  Vitalien  pour  lire  des  poésies  amoureuses  *. 

{1)  Christus  rarargens  ex  mortais,  jam  non  moritur.  Rom.  YI,  0. 
(2)  FëneloD,  dam  le  livre  de  VEducation  d$$  filUt.  Gt  grand  hofflme 
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Mais  le  préjugé  n'entend  jamuis  raison  ;  et  depuis  trois 
siècles^  il  nous  accuse  sérieusement  de  aadier  rEcrituro 
sainte  et  les  prières  publiques ,  tandis  que  nou^  les  pré^ 
sentons  dans  uue  langue  oonnue  de  tout  homme  qui  peut 
s'appeler^  je  ne  dis  pas  sit^ç^nt^  mais  instruit,  et  que 
l'ignorant  qui  s'enuuie  de  Vétre,  peut  appren(fa*e  en  quel^ 
ques  mois* 

On  a  pourvu  d'ailleurs  à  tout  par  des  traductions  de 
toutes  les  prières  de  l'Eglise.  Les  unes  en  présentent  les 
mots,  et  les  autres  le  sens.  Ces  livres^  en  nombre  infini^ 
s'adaptent  à  tous  les  âges ,  à  toutes  les  inteUigeuces , 
à  tous  les  caractères.  Certains  mots  marquant^  dans  lu 
langue  originale ^  et  connue  de  toutes  les  oreilles;  cer- 
taines cérémomes^  certains  mouvements^  certains  bruits 
même  avertissent  l'assistant  le  moins  lettré,  de  ce  qui 
se  fait  et  de  ce  qui  se  dit*  Toujours  U  se  trouve  en 
harmonie  parfaite  avec  le  prêtre;  et,  s'il  est  distraitj  c'est 
sa  faute* 

Quant  au  peuple  proprement  dit ,  sUl  n'eniend  pas  les 
mots  ^  c'est  tant  mieux«  i^e  respect  y  gagne  ^  et  rin* 
telUgence,  n'y  perd  rien.  Celui  qui  ne  comprend  points 
comprend  mieux  que  celui  qui  comprend  maU  Comment 
d'ailleurs  aurait-il  à  se  plaindre  d'une  religion  qui  fait 
tout  pour  lui?  C'est  l'ignorance^  c'est  la  pauyreté  »  c'est 
l'humilité  qu'elle  instruit^  qu'elle  console ,  qn^fUe  aime 
par-dessus  tout.  Quant  à  la  science^  pourquoi  ne  lui  di- 
rait-dle  pas  en  latin  la  seule  chose  qu'elle  ait  à  lui  dire  ; 
Qu*il  n'y  a  point  de$àltUpour  Vorgueil? 

Enfin  ^  toute  langue  changeante  convient  peu  à  une 
Religion  immuable.  Le  mouvement  naturel  des  choses  at- 
taque constamment  les  langues  vivantes  ;  et  sans  parler  de 

cemble  le  pu  craindre  que  h  femme  p^nrepue  à  oemprendre  le  latia  il» 
b  liturgie,  ne  soU  tentée  de  s^lev^r  jusqu'à  celui  d'0?ide. 
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ces  grands  changements  qui  les  dénaturent  absolument  » 
il  en  est  d'autres  qui  ne  semblent  pas  importants^  et  qui 
la  sont  beaucoup.  La  corruption  du  siècle  s'empare  tous 
les  jours  de  certains  mots^  et  les  gâte  pour  se  divertir. 
Si  FEglise  parlait  notre  langue,  il  pourrait  dépendre 
d'un  bd  esprit  effironté  de  rendre  le  mot  le  plus  saoré  de 
la  liturgie  ou  ridicule  ou  indécent.  Sous  tous  les  rap- 
ports imaginables ,  la  langue  religieuse  doit  être  mise 
hcNTs  du  domaine  de  Thomme. 


FIN  Dh  PREUfEll  U¥|IE< 
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LIVRE    SECOND. 


DU  PAPE  DANS  SON  RAPPORT  AVEC  LES  SOUVERAINETÉS 

TEMPORELLES. 


CHAPimE  PREMIER. 

QUELQUES  MOTS  SUR  LA  SOUVERAINETE. 

L'homme ,  en  sa  qualité  d'être  à  la  fois  moral  et  cor- 
rompu ,  juste  dans  son  intelligence ,  et  pervers  dans  sa 
volonté,  doit  nécessairement  être  gouverné;  autrement  il 
serait  à  la  fois  sociable  et  insociable ,  et  la  société  serait  a 
la  fois  nécessaire  et  impossible. 

On  voit  dans  les  tribunaux  la  nécessité  absolue  de  la 
souveraineté  ;  car  l'homme  doit  être  gouverné  précisément 
comme  il  doit  être  jugé ,  et  par  la  même  raison ,  c^est- 
à-dire,  parce  que^  partout  où  il  n'y  a  pas  sentence,  il  y 
SLConAoÉ. 

Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres  ,  l'homme  no 
saurait  imaginer  rien  de  mieux  que  ce  qui  existe ,  c'est-à- 
dire  une  puissance  qui  mène  les  hommes  par  des  règles 
générales,  faites  non  pour  un  tel  cas  ou  pour  un  tel 
homme ,  mais  pour  tous  les  cas ,  pour  tous  les  t^nps  et 
pour  tous  les  hommes. 

L'homme  étant  juste,  au  moins  dans  son  intention,  tou* 
tes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas  de  lui-même,  c'est  ce  qui 
rend  la  souveraineté ,  et  par  conséquent  la  société  possi- 
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Ues*  Car  les  cas  où  la  souveraineié  est  exposée  à  mal 
Eure  volontairement  y  sont  toujours ,  par  la  nature  des  cho- 
ses j  beaucoup  plus  rares  que  les  autres,  précisément,  pour 
suivre  encore  la  même  analogie ,  comme  dans  Tadminis- 
tration  de  la  justice  les  cas  où  les  juges  sont  tentés  de 
prévariquer ,  sont  nécessairement  rares  par  rapport  aux 
autres.  S'il  en  était  autrement,  l'administration  de  la 
justice  serait  impossible  comme  la  souveraineté. 

Le  prince  le  plus  dissolu  n'empêche  pas  qu'on  pour- 
suive les  scandales  publics  dans  ses  tribunaux ,  pourvu 
qu'il  ne  s'agisse  pas  de  ce  qui  le  touche  personnellement. 
Mais  comme  il  est  seul  au-dessus  de  la  justice ,  quand 
même  il  donnerait  malheureusement  chez  lui  les  exemples 
les  plus  dangereux ,  les  lois  générales  pourraient  toujours 
être  exécutées. 

L'homme  étant  donc  nécessairement  associé  et  néces- 
sairement gouverné ,  sa  volonté  n'est  pour  rien  dans  l'éta- 
blissement du  gouvernement;  car,  dès  que  les  peuples 
n'ont  pas  le  choix  et  que  la  souveraineté  résulte  directe- 
ment de  la  nature  humaine ,  les  souverains  n'existent  plus 
par  la  grâce  des  peuples;  la  souveraineté  n^étant  pas  plus 
le  résultat  de  leur  volonté ,  que  la  société  même. 

On  a  souvent  demandé  si  le  roi  était  fait  pour  le  peuple, 
ou  celui-ci  pour  le  premier?  Cette  question  suppose ,  ce 
me  semble,  bien  peu  de  réflexion.  Les  deux  proposi- 
tions sont  &usses  prises  séparément,  et  vraies  prises  en- 
semble. Le  peuple  est  fait  pour  le  souverain ,  le  souverain 
est  fait  pour  le  peuple  ;  et  l'un  et  l'autre  sont  faits  pour 
qu'il  y  ait  une  souveraineté. 

Le  grand  ressort,  dans  la  montre ,  n^est  pbint  fait  pour 
le  balancier ,  ni  celui-ci  pour  le  premier  ;  mais  chacur 
d'eux  pour  l'autre  ;  et  l'un  et  l'autre  pour  montrer  l'heure. 

Point  de  souverain  sans  nation ,  comme  point  de  nation 
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sans  souverain.  Gelle^^ïi  doit  plus  aa  souTeraln ,  que  le 
souverain  à  la  nation  ;  car  elle  lui  doit  Texistence  sodale 
et  tous  les  biens  qui  en  résultent  ;  tandis  que  le  prince  ne 
doit  à  la  souveraineté  qu'un  vain  éclat  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  bonheur ,  et  qui  l'exclut  même  presque 
toujours* 

CHAPITRS  II. 

mCOnvÉlHlENTS  DE  LA  SOUVBRAlNCTé.   . 

Quoique  la  souveraineté  n'ait  pas  d'intérêt  plus  grand 
et  plus  général  que  celui  d'être  juste,  et  quoique  les  cas 
où  elle  est  tentée  de  ne  l'être  pas,  soient  sans  comparai- 
son moins  nombreux  que  les  autres,  cependant  ils  le 
sont  malheureusement  beaucoup;  et  le  caractère  particu- 
lier de  certains  souvm^ains  peut  augmenter  ces  inconvé- 
nients, au  point  que,  pour  les  trouver  supportables,  il 
n'y  a  guère  d'autre  moyen  que  de  les  comparer  à  ceux  qui 
auraient  lieu ,  si  le  souveram  n^existait  pas. 

Il  était  donc  impossible  que  les  hommes  ne  fissent 
pas  de  temps  en  temps  quelques  efforts  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  excès  de  cette  énorme  prérogative;  mais  sur 
ce  point,  l'univers  s'est  partagé  en  deux  systèmes  d'une 
diversité  tranchante. 

La  race  audadeuse  de  JaphetrCa  cessè^,  s^il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi ,  de  graviter  vers  ce  qu'on  appelle  ta 
liberté  j  c'est-à-dîre  vers  cet  état  où  le  gouvernant  est 
aussi  peu  gouvernant,  et  le  gouverjié  aussi  peu  gouverné 
qu'il  est  possible.  Toujours  en  garde  contre  ses  maîtres  , 
tantôt  l'Européen  les  a  chassés,  el  tantôt  il  leur  a  oi>- 

(1)  [Attdax  îapeli  genos.  ïlorat.  I.  Od.  III,  27.] 
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posé  des  lois.  Il  a  tout  tenté ,  il  a  épuisé  toutes  les  formes 
imaginables  de  gouvi^mement ,  pour  se  passer  de  mai* 
treà,  OU  pour  restreindre  leur  puissanoe*  . 

L'immense  postérité  de  Sem  et  de  Gham  a  pris  une 
autre  route.  Depuis  les  temps  primitif  jusqu'à  ceux  que 
nous  yioyùùSj  toujours  elie  a  dit  à  un  homme  :  Faites 
ttnUùtque  vou$  ^udrw,  et  lorsqîH  nom  êtrons  las,  nous 
nous  égorg^tons. 

Du  reste,  elle  n'a  jamais  pu  ni  touIu  comprendre  ce 
que  c'est  qtt*une  république;  elle  n'entend  rien  à  la  ba- 
lance des  pouvoirs  «  à  fous  ces  privilèges ,  à  toutes  ces  lois 
fondittientales  dont  nous  sonunes  si  fiers.  Chez  elle  Tliomme 
le  pluSTiobeec  le  pins  maître  de  ses  actions,  le  possesseur 
d'une  ifluneuse  fortune  mobilière ,  alisolument  libre  de 
la  transfXMter  où  il  voudrait,  sAr  d'Ailleurs  d'une  protec- 
tion par&ite  sur  le  sol  européen  i  et  voyant  d^jà  arriver 
à  lui  le  cordon  ou  le  poignard,  les  préfère  ci^ndant  au 
malbeur  de  mourir  d'^nui  au  milieu  de  nouSé 

Persoene  sans  doute  n'imaginera  de  conseiller  à  l'EurcfM) 
le  droit  public  »  si  court  et  si  cbir ,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique; mais  puisque  le  pouvoir  chez  elle  est  toujours 
craint ,  discuté ,  attaqué  ou  transpcu^té  ;  puisqu'il  n'y  a 
rien  de  d  insupportable  à  notre  orgueil  que  le  gouver- 
Bcmeat  despotique,  le  plus  grand  problème  européen  est 
donc  de  savoir  :  Comment  on  peut  restreindre  le  pouvoir 
souverain  sans  le  détruir^r 

On  a  Uentôt  dit  ;  «  Ufaut  des  his  fondamentales  ^  il 
faut  une  constitution*  i>  Mais  qui  les  établira,  ces  lois 
fondamentales,  et  qui  les  fera  exécuter?  le  corps  ou  l'in- 
dividu qui  en  aurait  la  force,  serait  souverain ,  puisqu'il 
serait  plus  fort  que  le  souverain  ;  de  sorte  que,  par  l'acte 
même  de  l'établissement,  il  le  détrônerait.  Si  la  loi  con- 
stitutionneHe  est  une  concession  du  souverain ,  la  question 
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recommence.  Qui  empêchera  un  de  ses  successeurs  de  la 
YÎoler?  Il  faut  que  le  droit  de  résistance  soit  attribué  à  un 
corps  ou  à  un  individu  ;  autrement  il  ne  peut  être  exercé 
que  par  la  révolte >  remède  terrible,  pire  que  tous  les 
maux. 

D'ailleurs ,  on  ne  voit  pas  que  les  nombreuses  tentati- 
ves faites  pour  restreindre  le  pouvoir  souverain,  aient  ja-- 
mais  réussi  d'une  manière  propre  à  donner  Tenvie  de  les 
imiter.  L'Angleterre  seule,  Saivorisée  par  TOcéan  qui  l'en- 
toure >  et  par  un  caractère  national  qui  se  prête  à  ces  ex- 
périences ,  a  pu  faire  quelque  chose  dans  ce  genre;  mais 
sa  constitution  n'a  point  encore  subi  l'épreuve  du  temps  ; 
et  déjà  même  cet  édifice  fameux  qui  nous  fait  lire  dans  le 
fronton ,  H.  DGLXXxYiii ,  semble  chanceler  sur  ses  fonde- 
ments encore  humides.  Les  lois  civiles  et  criminelles  de 
cette  nation  ne  sont  point  supérieures  à  celles  des  autres. 
Le  droit  de  se  taxer  elle-même  ,  acheté  par  des  flots  de 
sang ,  ne  lui  a  valu  que  le  privilège  d'être  la  nation  la  plus 
imposée  de  l'univers.  Un  certain  esprit  soldatesque ,  qui 
est  la  gangrène  de  la  liberté ,  menace  assez  visiblement  la 
constitution  anglaise  ;  je  passe   volontiers  sous  silence 
d'autres  symptômes.  Qu'arrivera-t-ilP  je  l'ignore;  mais 
quand  les  choses  tourneraient  comme  je  le  désire,  un 
exemple  isolé  de  l'histoire  prouverait  peu  en  faveur  des 
monarchies  constitutionnelles,  d'autant  que  l'expérience 
universelle  est  contraire  à  cet  exemple  unique. 

Une  grande  et  puissante  nation  vient  de  £iire  sous  nos 
yeux  le  plus  grand  effort  vers  la  liberté,  qui  ait  jamais  été 
fait  dans  le  monde  :  qu'a-t-elle  obtenu?  Elle  s'est  cou- 
verte de  ridicule  et  de  honte  pour  mettre  enfin  sur  le 
trône  un  gendarme  corse  à  la  place  d'un  roi  français  ;  et 
chez  le  peuple ,  la  servitude ,  à  la  place  de  l'obéissance. 
Elle  est  tombée  ensuite  dans  l'abimedc  l'humiliation  ;  et 
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n'ayant  échappé  à  ranéandssement  politique  que  par  ur 
miracle  qu'elle  n'avait  pas  droit  d'attendre ,  elle  s'amuse, 
sous  le  joug  des  étrangers  ^ ,  à  lire  sa  charte  qui  ne  £Eiit 
honneur  qu'à  son  roi ,  et  sur  laquelle  d'ailleurs  le  temps 
n'a  pu  s'expliquer. 

Le  dogme  catholique ,  comme  tout  le  monde  sait,  pro* 
scrit  toute  espèce  de  révolte  sans  distinctiop  ;  et  pour  dé- 
fiendre  ce  dogme ,  nos  docteurs  disent  d'assez  bonnes  rai- 
sons ,  philosophiques  même ,  et  politiques. 

Le  protestantisme ,  au  contraire ,  partant  de  la  souverai- 
neté du  peuple  ,  dogme  qu'il  a  transporté  de  la  religion 
dans  la  politique ,  ne  voit ,  dans  le  système  de  la  noti-r^- 
sistance ,  que  le  dernier  avilissement  de  l'homme.  Le  doc- 
teur Beattie  peut  être  cité  comme  un  représentant  de  tout 
son  parti.  H  appelle  le  système  catholique  de  la  non-^ésis" 
tance,  une  doctrine  détestable.  Il  avance  queThonune, 
lorsqu'il  s'agit  de  résister  à  la  souveraineté ,  doit  se  déter^ 
miner  par  les  sentiments  intérieurs  â!un  certain  inslincf 
moral  dont  il  a  la  conscience  en  tui-'même ,  et  gu^on  a  tort 
de  confondre  aoee  la  Valeur  du  sang  et  des  eqniismtauxK 
Il  reprodie  à  son  &meux  compatriote ,  le  docteur  Barke- 
ley ,  d'avoir  méconnu  cette  puissance  intérieure ,  et  d'avoir 
cm  que  Vhomme,  en  sa  qualité  â^étre  raisonnable^  doit  se 
laisser  diriger  par  Us  préceptes  d^une  sage  ei  impartiale 
raison  \ 

(1)  Je  rappelle  an  leclear  que  j'^crÎTais  ceci  en  1817. 

(2)  Thoae  inatinctiTe  sentimento  of  morality  were  of  men  are  comcions 
■scribiiig  them  to  blood  and  gpirits,  or  to  éducation  and  habit.  (Bealtie,  on 
rmth.  Paru  II,  chap.  XII,  p.  408.  London,  nii-8.)  Je  n'ai  jamais  «a 
tant  de  mots  employés  poar  eiprimer  TorgaciL 

(3)  En  effet,  c'est  nn  grand  blasphème.  (Âsserting  that  the  condoct  of 
rational  beings  is  to  be  direoted  not  by  those  iostinctÎTe  sentiments,  bat  by 
ihe  dictâtes  of  sober  and  impartial  leason.)  Beattie,  ibid.  On  Toit  ici  bien 
clairement  cette  ehaUwr  de  •ang,  que  Torgueil  appelle  inttintt  moral,  et*' 
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Tadmire  fort  ces  belles  maximes  ;  mais  elles  ont  le 
débat  de  ne  fournir  aucune  lumière  à  l'esprit  pou*  se 
décidé* dans  les  occasions  difficiles^  où  les  théories  soat 
absolument  inutiles.  Lorsqu'on  a  dééidé  (je  Taoeorde  par 
supposition)  qu'on  a  droit  de  résister  à  la  puiasance  sou« 
veraine^  et  de  la  faille  rentrer  dans  ses  limites,  on  ti'a 
rien  fait  encorq  ,  puisqu'il  reste  à  savoir  qiMnd  on  peut 
exercer  ce  droit ,  et  ^eb  hommes  ont  eelui  de  Texeroer* 

Les  plus  ardents  feuteurs  du  droit  de  r^sistsmee  enh. 
viennent  (et  qui  pourrait  en  douter?)  qu'il  «e  saia«lt  ôtre 
justifié  que  par  la  tyrannie.  Mais  qtt'estrce  que  la  tyrain 
nie? Un  seul  acte,  s'il  est  atroce,  peat-il  porter  ee  nom? 
s'il  en  faut  plus  dhm,  combien  en  hm4l ,  et  de  quel 
genre  ?  Quel  pouvmr  dans  l'état  a  le  droit  de  décider  jfuc 
le  cas  de  résistance  est  arrivé?  si  letribanal  préexiste  »  il 
était  donc  déjà  portion  de  la  souveraineté ,  et  ea  agissant 
sur  fautive  porrïon  ,  3  Tanéantit;  tf'A  ne  préexiste  ptt^ 
par  quel  tribunal  ce  tribunal  seratt^il  établi?  PailH)n 
d^aitleurs  exercer  un  drok ,  même  jflste  ,^  mâsie  înaMxtea- 
tabte^  sans  mettre  dans  la  baltmee  le»  inèoiiiréftîttM  qui 
peuvent  en  résulter?  Lliîstdre  »^  qa^im  cri»  peur 
nous  apprendre  que  ksrévdutiôiis  eumnencées  par  les 
hommes  les  phis  sages ,  sont  toujour»  tembées  pot  les 
fous  ;  que  tes  auteurs  en  sont  toujours  les  wccimee  >  et 
que  les  efforts  des  peuples  pour  créer  ou  acci*oftre  leur 
liberté ,  finissent  pi^esque  toujours  par  leur  donner  des 
fers.  On  ne  voit  qu'abîmes  dé  tous  côtés. 

Mttis ,  dirait-on  ^  voulez-vous  donc  démuseler  le  tigre , 
et  vous  réduire  à  l'obéissance  passive?  Eh  bien!  voici  ce 
que  fera  le  roi  :  «  Il  prendra  vos  enfitats  pour  coudiûre 
•c  ses  chariots  ;  il  s'en  fera  des  g^ns  de  cheval  et  les 
«  fera  conduire  devant  son  char  ;  il  en  fera  des  ofBei€a*s 
«  et  des  soldais;  il  prendra  les  uns  pour  labourer  ses 
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«  diaiiips  et  recueillir  ses  blés ,  et  les  autres  pour  lui  fa* 
m  briquer  des  armes.  Il  fera  de  vos  filles  des  parAi* 
«  meuses,  des  cuisinières  et  des  boidaiigères  à  son  usage; 
«  il  prendra  pour  lui  et  les  siens  ce  qu'il  y  a  de  neiUeur 
«  dms  vos  champs ,  dans  vos  vignes  et  diuis  vos  vergers, 
«  et  se  fera  payer  la  dtme  de  vos  Ués  et  de  vos  raisins 
«  pour  avoir  de  quoi  réooœpenaer  ses  eonnques  et  ses 
«  domestiques.  Il  prendra  vos  serviteurs»  vos  servantes, 
«  vos  jeunes  gens  les  plus  robustes  et  vos  bétes  de  somme 
«  pour  les&ire  travailler  ensemble  à  son  profit;  il  pren- 
«  dra  aussi  la  dtme  de  vos  firoupeaux,  et  vous  serez  ses 
«  esclaves*.  » 

Je  n'ai  jamais  dit  que  le  pouvoir  absdu  n'entraîne  de 
grands  inconvénients  sous  quelque  forme  qu'il  existe  dans 
le  monde.  Je  le  reccmnais  aa  contraire  expressément,  et 
ne  pense  nullement  à  les  atténua*  ;  je  dis  seulement  qu'on 
se  trouve  placé  entre  deux  abtmes. 

CaAPTTKB  m. 

tDÉBS  AI^TIQUES   SUE  LB  CRAND  PROBLiSB. 

11  n'est  pas  au  pouvoir  de  Thomme  de  créer  une  loi  qui 
n'ait  besoin  d'aucune  excqption.  L*impossibîUté  sur  ce 
point  résulte  également  et  de  la  faiUesse  hnmaine ,  qui 
ne  saurait  tout  prévoir ,  et  de  la  nature  même  des  choses 
dont  ks  unes  varient  an  point  de  sortir  pat  leur  propre 
monvcmeni  dn  oerde  de  la  loi ,  et  dont  les  autres,  dis^ 
posées  par  gradations  insensibles  sons  des  genres  com- 
muns, ne  peuvent  être  saisies  par  un  nom  général  qui  ne 
soit  pas  faux  dans  les  nuances. 

(t)  1.  Reg.  TIII,  11—17. 

11. 
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De  là  résulte  dans  toule  législation  la  nécessité  d^anô 
puissance  dispensante.  Car  partout  où  il  n'y  a  pas  dis- 
pense, il  y  a  violation. 

Biais  toute  violation  de  la  loi  est  dangereuse  ou  mor- 
telle pour  la  loi,  au  lieu  que  toute  dis{^nse  la  fortifie  : 
car  Ton  *  ne  peut  demander  d'en  être  dispensé  sans  lui 
rendre  hommage  9  et  sans  avouer  que  de  soi-même  on  n'a 
point  de  force  contre  elle. 

La  loi  qui  prescrit  l'obéissance  envers  les  souverains  est 
une  loi  générale  comme  toutes  les  autres  ;  elle  est  bonne , 
juste  et  nécessaire  m  général.  Mais  si  Néron  est  sur  le 
trône,  elle  peut  paraître  un  défaut. 

Pourquoi  donc  n'y  aurait-il  pas  dans  ces  cas  dispense  de 
la  loi  générale,  fondée  sur  des  circonstances  absolument 
imprévues?  Ne  vaut-il  pas  mieux  agir  avec  connaissance 
de  cause  et  au  nom  de  l'autorité ,  que  de  se  précipiter  sur 
le  tyran  avec  une  impétuosité  aveugle  qui  a  tous  les 
symptômes  du  crime? 

Mais  à  qui  s'adresser  pour  cette  dispense?  La  souve- 
raineté étant  pour  nous  une  chose  sacrée ,  une  émanation 
de  la  puissance  divine ,  que  les  nations  de  tous  les  temps 
ont  toujours  mise  sous  la  garde  de  la  Religion ,  mais  que 
le  christianisme  surtout  a  prise  sous  sa  protection  particu- 
lière en  nous  prescrivant  de  voir  dans  le  souverain  un 
représentant  et  une  image  de  Dieu  même,  il  n'était  pas 
absurde  de  penser  que  ,  pour  être  délié  du  serment  de 
fidélité,  il  n*y  avait  pas  d'auti*e  autorité  compétente  que 
celle  de  ce  haut  pouvoir  spirituel ,  unique  sur  la  terre  ,  et 
dont  les  prérogatives  sublimes  forment  une  portion  de  la 
révélation. 

Le  serment  de  fidélité  sans  restriction  exposant  les 
hommes  à  toutes  les  horreurs  de  la  tyrannie ,  et  la  résis- 
tance sans  règle  les  exposant  à  toutes  celles  de  l'anarchie , 
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la  dispense  de  ce  serment ,  prononcée  par  la  souveraineté 
spirituelle,  pouvait  très-bien  se  présenter  à  la  pensée  hu- 
maine comme  l'unique  moyen  de  cont^ir.  l'autorité  tem- 
porelle 9  sans  effacer  son  caractère. 

Ce  serait  au  reste  une  erreur  de  croire  que  la  dispense 
du  serment  se  trouverait,  dans  cette  hypothèse,  en  con- 
tradiction avec  l'origine  divine  de  la  souveraineté.  La  con- 
tradiction existerait  d'autant  moins  que  le  pouvoir  dis- 
pensant étant  supposé  éminemment  divin,  rien  n'empê- 
cherait qu'à  certains  égaixls  et  dans  des  circonstances 
extraordinaires ,  un  autre  pouvoir  lui  f At  subordonné. . 

Les  formes  de  la  souveraineté ,  d'ailleurs,  ne  sont  point 
les  mêmes  partout  :  elles  sont  fixées  par  les  loià  fondamen- 
tales, dont  les  véritables  bases  ne  sont  jama^  écrites.  Pas- 
cal a  fort  bien  dit  :  a  Qu'il,  aurait  autant  d'horreur  de  dé- 
truire la  liberté  où  Dieu  Tamise,  que  de  l'introduire  où  elle 
n'est  pas.  »  Car  il  ne  s'agit  pas  de  monarchie  dans  cette 
question,  mais  de  souveraineté  ;  ce  qui  est  tout  différent. 

Cette  observation  est  essentielle  pour  échapper  au  so- 
jAisme  qui  se  présente  si  naturellement  :  La  souveraineté 
est  limitée  ici  ou  là  ;  donc  elle  part  du  peuple. 

En  premier  lieu ,  si  l'on  veut  s'exprimer  exactement  ^ 
il  n'y  a  point  de  souveraineté  limitée  ;  toutes  sont  absolues 
et  infaillibles ,  puisque  nulle  part  il  n'est  permis  de  dire 
qu'elles  se  sont  trompées. 

Qnand  je  dis  que  nulle  souveraineté n* est  limitée^  j'en-^ 
tends  dans  son  exercice  légitime ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  bien 
soigneusement  remarquer.  Car  on  peut  dire  également, 
sous  deux  points  de  vue  différents ,  que  toute  souverainetés 
est  limitée  j  et  que  nulle  souveraineté  n'est  limitée.  Elle  est 
limitée ,  en  ce  que  nulle  souveraineté  ne  peut  tout  ;  elle 
ne  l'est  pas ,  en  ce  que  dans  son  cercle  de  légitimité ,  tracé 
par  les  lois  fondamentales  de  chaqiie  pays,  elle  est  tou« 
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Jours  et  partout  absolue,  sans  que  personne  ait  le  droit 
de  lui  dire  qu'elle  est  injuste  ou  trompée.  La  lé^timité 
ne  coasiste  donc  pas  à  se  conduire  de  telle  ou  telle  ma'- 
ni^  dans  son  cercle ,  mais  à  n'en  pas  s<Mrtir. 

C'est  ce  à  quoi  on  ne  fait  pas  toujours  assez  d'attention  -. 
On  dira,  paur  exemple  :  En  Anglet^re  la  iouveraineté eH 
limùée  :  riea  n'est  plus  faux.  C'est  la  r&ytnUé  qui  est  limitée 
dans  cette  contrée  célèbre.  Or ,  la  royauté  n'est  pas  toute 
la  souveraineté ,  du  moins  en  théorie.  Ma»  lorsque  les 
trois  pouvoirs  qui ,  en  Angleterre ,  constituent  la  son* 
veraineté ,  sont  d'accord^  que  penrent-ils?  Il  feut  répon- 
dre avec  Blackstoae  :  Tout.  Et  que  peut-on  contre  eux 
l^alementPRiEN. 

Ainsi ,  la  question  ée  l'origiiie  ifivine  peut  se  traiter  & 
Londres  comme  à  Madrid  ou  ailleurs ,  et  partout  eOe  pré- 
sente le  même  problème,  quoique  les  formes  de  la  sou- 
veraineté varient  suivant  les  pays. 

En  second  lien ,  le  maintien  des  formes ,  suivant  les  lois 
femdamcBtales,  n'dtère  ni  Tessenoe  ni  les  droits  de  la 
souveraineté.  Des  juges  supérieurs  qui ,  pour  cause  de 
sévices  intolérables  »  priveraient  «n  père  de  famille  du 
droit  d'âever  ses  enfants ,  seraient-ils  censés  attoiter  à 
l'autorité  pat^nelle  et  déclarer  qu'elle  n'est  pas  divine? 
En  retenant  une  puissance  dans  les  bornes,  le  tribunal 
n'en  conteste  ni  la  légitimité,  ni  le  caractère,  ni  l'étendue 
légale;  il  les  professe  au  contraire  solennellement. 

Le  Souverain  Pontife ,  de  mteie ,  en  déliant  les  sujets 
du  serment  de  fidéKté,  ne  ferait  rien  contrôle  droit  divin. 
11  professerait  seulement  que  la  souveraineté  est  une  auto- 
rité divine  et  sacrée  qui  ne  peut  être  contrôlée  que  par 
une  autorité  divine  aussi ,  mais  d'un  ordre  supérieur ,  et 
spécialement  revêtue  de  ce  pouvoir  en  certains  cas  ex- 
traordinaires. 
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Ce  serait  un  paralogisme  de  conclure  ainsi  :  Dieu  e?/ 
auteur  de  la  souveiiiinecé  ;  donc  die  est  inconirôlable.  & 
Dieu  Ta  créée  et  maintenue  telle ,  je  Taccorde  ;  dans  U 
cas  contraire ,  je  le  nie.  Dieu  est  le  maitre  sans  doute  d0 
créer  une  souveraineté  restreinte  dans  son  principe  même , 
ùa  postériôureoient  par  un  pouvoir  qu'il  aurait  établi  ù 
répoque  mtNrqMée  par  ses  décrets  i  et  sous  cette  forme , 
elle  seraii  divine* 

La  Fteticd»  avoat  la  révolution ,  avait  bien ,  je  crois , 
de$  lois  fondaipentales,  aui^qiieUes  par  conséquent  le  roi 
ne  pouvait  toiicber»  Cepeadout»  tome  la  théologie  fitm- 
çaite  repoussait  justem^t  le  aysièaie  de  la  souveraineté 
du  peu^  oomae  uu  doguie  aaticbréticai  ;  donc  lipUe  ou 
telle  restriction,  bumoke  iiiénie,o'a  riea  de  commun 
avec  l'origine  divine  ;  car  il  serait  singulier  vraimen/ 
qu'au  despotisme  seul  appartint  cette  prérogative  su' 
bliaie* 

Et  par  une  eoittéqilenoe  bien  plus  sensible  et  plus  déci- 
sive enc<H*e ,  un  pouvràr  divin ,  sotenneUemeat  et  direota- 
ment  établi  par  la  diViAité»  n'alfiéreratt  l'eaienoe  d'mi4}ufie 
(Bttvre  divine  qu'il  pounUit  modifier. 

Ces  idées  flottaient  dons  la  tfite  de  nos  aïeux  ^  qui  n'é- 
taient point  ep  état  de  se  rendre  raison  de  cette  théorie  , 
et  de  lu»  donner  une  forme  systématique.  Ils  laissèrent 
seulemeRt  enti*er  dans  leur  esprit  l'idée  vague  que  la  sou- 
veraineêé  tempareUe  pouvaiê  4irt  cotUrôlét  par  ce  kauf  pou- 
voir spirituel  qui  avait  le  droit,  dam  certains  cas ,  de 
révoquer  h  serment  de  sujet. 
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CHAPITRE  IV. 

AUTRES  CONSIDÉRATIONS    SUR    LE  SÈfllB  SUJET* 

Je  ne  suis  point  obligé  du  tout  de  répondre  aux  ob^ 
jections  qu'on  pourrait  élever  contre  les  idées  que  je  viens 
d'exposer;  car  je  n'entends  nullement  prêcher  le  droit  in^ 
direct  des  Papes.  Je  dis  seulement  que  ces  idées  n'ont 
rien  d'absurde.  J'argumente  ad  hominem ,  ou  pour  mieux 
dire^  ad  homines.  Je  prends  la  liberté  de  dire  à  mon  siè- 
cle qu'il  y  a  contradiction  manifeste  entre  son  enthou- 
siasme constitutionnel  et  s<mi  déchaînement  contre  les 
Papes  ;  je  lui  prouve^  et  rien  n'est  plus  aisé,  que^  sur 
ce  point  important,  il  en  sait  moins  ou  n'en  sait  pas  plus 
que  le  moyen  âge. 

Cessons  de  divaguer ,  et  prenons  enfin  notre  parti  de 
bonne  foi  sur  la  grande  question  de  l'obéissance  passive 
ou  de  la  non-résistance.  Veut-on  poser  en  principe ,  «  que, 
«  pour  aucune  raison  imaginable  \  il  n'est  permis  de 
«  résister  à  l'autorité  ;  qu'il  &ut  remercier  Ueu  des 
«  bons  princes,  et  souffrir  patiemment  les  mauvais, 
«  en  attendant  que  le  grand  réparateur,  des  torts^  )e 
«  temps ,  en  fesse  justice  ;  qu'il  y  a  toujours  plus  de  dan- 
«  ger  à  résister  qu'à  souflrir  ^  etc.  »  J'y  consens ,  et  je 
suis  prêt  à  signer  pour  l'avenir. 


(1)  Quand  je  du  auettne  ration  imaginable,  il  va  bien  sans  dire  qae 
j'exclus  toujours  le  cas  où  le  souTerain  commanderait  le  crime.  Je  ne  se- 
rais pas  même  éloigne  de  croire  qn'il  est  des  circonstances  plos  nombreu- 
ses qu'on  ne  le  oroH,  oili  le  mot  de  résittaneê  n'est  pas  synonyme  de  celui 
d»rivottê;  mais  je  ne  puis  et  je  n*aime  pas  même  m'appesantir  sur  cer- 
tains détails,  d'autant  plus  que  les  principes  généraux  SHfiisent  au  but  de 
tet  ouTraire. 
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Mais  sHl  fallait  absolumeut  en  venir  à  poser  des  bornes 
légales  à  la  puissance  souveraine ,  j'opinerais  de  tout 
mon  cœur  pour  que  les  intérêts  de  Thumanité  fussent  con- 
fiés au  Souverain  Pontife. 

Les  défenseurs  du  droit  de  résistance  se  sont  trop  sou- 
vent dispensés  de  poser  la  question  de  bonne  foi*  En  effet, 
il  ne  s'agit  nullement  de  savoir  êij  mais  quatèd  el  eom^ 
meni  il  est  permis  de  résister*  Le  problème  est  tout  pra-* 
tique ,  et  posé  de  cette  manière ,  il  fait  trembler.  Mais  si 
le  droit  de  résister  se  changeait  en  droit  d'empêcher ,  et 
qu'au  lieu  de  résider  dans  le  sujet ,  il  appartint  à  une  pui&- 
sance  d^nn  autre  ordre ,  l'inconvénient  ne  serait  plus  le 
même,  parce  que  cette  hypothèse  admet  la  résistance 
sans  révolution  et  sans  aucune  violation  de  la  souverair 
neté^ 

De  plus,  ce  droit  d'opposition  reposant  sur  une  tête 
connue  et  unique ,  il  pourrait  être  soumis  à  des  règles , 
et  exercé  avec  toute  la  prudence  et  avec  toutes  les  nuan- 
ces imaginables  ;  au  lieu  que ,  dans  la  résistance  intérieure , 
il  ne  peut  être  exercé  que  par  les  sujets,  par  la  foule, 
par'  le  peuple  en  un  mot ,  et  par  conséquent ,  par  la  voie 
seule  de  l'insurrection* 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  veto  du  Pape  pourrait  être  exercé 
contre  tous  les  souverains,  et  s'adapterait  à  toutes  les 
constitutions  et  à  tous  les  caractères  nationaux.  Ce  mot 
de  monarchie  limitée  est  bientôt  prononcé.  En  théorie , 
rien  n'est  plus  aisé  ;  mais  quand  on  en  vient  à  la  pratique 
et  à  l'expérience,  on  ne  trouve  qu'un  exemple  équivoque 
par  sa  durée ,  et  que  le  jugement  de  Tacite  a  proscrit  d'à- 


(1)  La  dëposition  absolue  et  sans  retoar  d'un  prince  temporel,  cas  inû- 
nimeot  rare  dans  la  supposition  actuelle,  ne  serait  pas  plus  une  révolution 
que  la  mort  de  ce  même  souverain.  • 
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vance^  «  sans  parler  d'une  foule  de  circonslances  qui  par- 
luetteot  et  forcent  môme  de  regarder  ce  gouvernement 
comme  un  phénomène  purement  local  »  et  peutrétre  pas* 
sager* 

La  puissance  pontificale  ,  au  contraire  ,  est  par  essence 
la  moins  sujette  aux  caprices  de  la  politique.  Celui  qui 
Texerce  est  de  plus  toujours  vieux ,  célibataire  et  prêtre  ; 
ce  qui  exclut  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  er- 
reurs et  des  passions  qui  troublent  les  états*  Enfin, 
comme  il  est  éloigné^  que  sa  puissance  est  d'une  autre 
nature  que  celle  des  souvwains  temporels  »  et  qu'il  ne 
demande  jamsûs  rien  pour  lui ,  on  pourrait  croire  assez 
légitimement  que  si  tous  les  inconvénients  ne  sont  pas 
levés,  ce  qui  est  imposs3>le ,  il  en  resterait  du  moins 
aussi  peu  qu'il  est  permis  de  Fespérer ,  la  nature  hunutine 
étani  donnée;  ce  qui  est  pour  tout  homme  sensé  le  point 
de  perfectior 

Il  parait  donc  que ,  pour  ret^iir  les  souverainetés  dans 
leurs  bornes  légitimes,  c'ost-^hdire  pour  empêcher  de 
vî^r  les  lois  fondamentales  de  l'Etat ,  dont  la  ReKgîou  ^t 
la  première ,  l'intervention ,  plus  ou  moins  puissance ,  plus 
ou  moins  active  de  la  suprématie  spirituelle,  serait  «m 
moyen  pour  le  moins  aussi  plausible  que  tout  autre* 

On  pourrait  aller  plus  loin ,  et  soutenir ,  avec  une  égale 
assurance  i  que  ce  moyen  serait  encore  le  plas  agréable 
ou  le  moins  dioqoant  pour  les  souverains.  Si  le  prinœ 
est  libre  d'accepter  ou  de  reGuser  des  entraves ,  certaine- 
ment il  n*en  acceptera  point  ;  car  ni  le  pouvoir  ni  1q  li- 
berté n'ont  jamais  su  dire  :  Cest  assez.  Mais  à  supposer 
que  la  souveraineté  se  vit  irrémissiblement  forcée  à  rece- 


(1)  Délecta  ex  his  et  consociaU  reipaMîc»  forma  laudari  faoîliàs  qaàdi 
CTcnire^  Tel  si  eveneril,  haud  diuturna  esse  polesl.  (ïacit.  Abd.  IV,  33.) 
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Toir  un  frein ,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  le  dhokir ,  je 
ne  serais  point  étonné  qu'elle  préférât  le  Pape  &  un  sénat 
colégisiatif,  à  une  assemblée  nationale,  etc.:  car  les 
Souverains  Pcntîfes  demandent  peu  aux  princes ,  et  les 
énonnités  seules  attireraient  leur  animadversiao^ 

COAPITRS  V. 

CAAlGTiJUS  DISTIMCTIF  OU  POUVOIR  CXERCÉ  PAR  IBS  PAPES. 

h^  Papes  ont  hitté  quelquefois  avec  des  souverains , 
jamais  avec  la  soaveraiaeté.  L'acte  même  par  lequel  ils 
déliaient  les  sujets  du  serment  de  fidâité ,  déclarait  la 
souveraineté  inviolable.  Les  Papes  avertissaient  les  peu* 
pies  que  nul  pouvoir  humain  ne  pouvait  atteindre  le  sou- 
verain  dont  l'autorité  n'était  suspendue  que  par  «ne  puis* 
sance  toute  divine  ;  de  manière  que  leurs  anathèmes  9  loin 
de  jamais  déroger  à  la  rigueur  des  maximes  cathdiques 
sur  l'inviolabilité  des  souverains  t  ne  servaient  au  contraire 
qu'à  leur  donner  une  nouvelle  sanction  aux  yeux  des  peu- 
ples. 

Si  quelques  personnes  regardaient  comme  une  subtilité 
cette  distinction  de  souverain  et  de  souveraineté,  je  leur 
sacrifierais  volontiers  ces  expressions  dont  je  n'ai  nul 
besoin.  Je  dirsds  tout  simplement  que  les  coups  frappés 
par  le  Saint-Si^e  sur  un  petit  nombre  de^  (ouverams , 
presque  tous  odieux  et  quelquefois  même  insupportables 

(1)  SI  les  étaU-^Mnux  de  Franee  c? aient  adressé  à  Louis  XIY  une 
prière  aeniblabie  à  celle  que  les  conumines  d'Angleterre  adressèrent,  fcrs 
la  fia  da  XIYe  siècle  ,  au  roi  Edoaard  lU  (flum.  Eà.  JH,  1377,  cbap. 
^YI,  in-4y  p.  332),  je  suis  persuade  que  sa  hauteur  en  eût  été  choquée 
bceueonp  plus  que  d'une  bulle  donnée  tou$  tanneau  df^  pêcheur  et  dirigée 
«  la  même  fin» 
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par  leurs  crimes^  purent  les  arrêter  ou  les  çffrayer,  saiii 
altérer  dans  Tesprit  des  peuples  Fidée  haute  et  sublime 
qu'ils  devaient  avoir  de  leurs  maîtres.  Les  Papes  étaient 
universellement  reconnus  comme  délégués  de  la  Divi- 
nité de  laquelle  émane  la  souveraineté.  Les  plus  grands 
princes  recherchaient  dans  le  sacre  la  sanction  et ,  poui* 
ainsi  dire,  le  complément  de. leur  droit.  Le  premier  de 
ces  souverains  dans  les  idées  anciennes ,  l'empereur  alle- 
mand ,  devait  être  sacré  par  les  mains  mêmes  |du  Pape. 
Il  était  censé  tenir  de  lui  son  caractère  auguste,  et 
n'être  véritaUement  empereur  que  par  le  sacre.  On  verra 
plus  bas  tout  le  détail  de  ce  droit  public,  tel  qu'il  n'en  a 
jamais  existé  de  plus  général,  de  plus  incontestablement 
Inconnu.  Les  peuples  qui  voyaient  excommunier  un  roi, 
se  disaient  :  jfl  faut  que  cette  puissance  soit  bien  haute , 
ton  sublime ,  bien  au-dessus  de  tout  jugement  humain  ^ 
fuisqiiéUe  ne  peut  être  contrdée  que  par  le  Ficaire  de 
Jésus-Christ. 

En  réfléchissant  sur  cet  objet ,  nous  sommes  sujets  à 
une  grande  Ulusion.  Trompés  par  les  criailleries  philo- 
sophiques, nous  croyons  que  les  Papes  passaient  leur 
temps  à  déposer  les  rois  ;  et  parce  que  ces  fiiits  se  touchent 
dans  les  brochures  in-^douze  que  nous  lisons,  nous  croyons 
qu'ils  se  sont  touchés  de  même  dans  la  durée.  Combien 
compte-t-on  de  souverains  héréditaires  effectivement  dé- 
posés par  les  Papes?  Tout  se  réduisait  à  des  menaces  et  à 
des  transactions.  Quant  aux  princes  électifs  ^  c'étment  des 
créatures  humaines  qu'on  pouvait  bien  défaire ,  puisqu'on 
les  avait  faites;  et  cependant,  tout  se  réduit  encore» 
deux  on  trois  princes  forcenés,  qui,  pour  le  bonheur 
du  genre  liumain^  trouvèrent  un  frein  (faible  même  et 
très-insuflEbant)  dans  la  puissance  spirituelle  des  Papes. 
ka  reste ,  tout  se  passait  à  Tordinaire  dans  le  monde  po« 
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litiqne.  Chaque  roi  était  tranquille  chez  lui  de  la  part  de 
FEglise  ;  les  Papes  ne  pensaient  point  à  se  mêler  de  leur 
administration  ;  et  jusqu'à  ce  qu'il  leur  prit  fantaisie  de 
d^>ouilier  le  sacerdoce,  de  renvoyer  leurs  femmes  ou 
d'ai  avoir  deux  à  la  fois ,  ils  n'avaient  rien  à  craindre  de 
cecAtéJ 

A  cette  solide  théorie ,  l'expérience  vient  ajouter  sa 
démonstration.  Quel  a  été  le  résultat  de  ces  grandes 
secousses  dont  on  fait  tant  de  bruit?  L'origine  divine  de 
la  souveraineté,  ce  dogme  conservateur  des  états,  se 
trouva  universeUement  établi  en  Europe.  11  forma  en 
quelque  sorte  notre  droit  public,  '  et  domina  dans  toutes 
nos  écoles  jusqu'à  la  funeste  scission  du  XYP  siècle* 

L'expérience  se  trouve  donc  parfaitement  d'accord  avec 
le  raisonnement.  Les  excommunications  des  Papes  n'ont 
fait  aucun  tort  à  la  souveraineté  dans  l'esprit  des  peuples  ; 
au  contraire,  en  la  réprimant  sur  certains  points,  en  la  ren- 
dant moins  féroce  et  moins  écrasante,  en  l'efBrayant  pour 
son  propre  bien  qu'die  ignorait,  ils  l'ont  rendue  plus  vé- 
nérable ;  ils  ont  fait  disparaître  de  son  front  l'antique  ca- 
ractère de  la  béte,  pour  y  substituer  celui  de  la  régénéra- 
tion ;  ils  l'ont  rendue  sainte  pour  la  rendre  inviolable  :  nou- 
velle et  grande  preuve,  entre  mille,  que  le  pouvoir  ponti- 
fical a  toujours  été  un  pouvoir  conservateur.  Tout  le 
monde,  je  orois,  peut  s'en  convaincre  ;  mais  c'est  un  de- 
voir particulier  pour  tout  en&ntde  l'Eglise,  de  reconnaître 
qne  rEs]»*it  divin  qui  l'anime  ^  magno  se  corpore  miscet^^ 
ne  saurait  enfiinler  rien  de  mal  en  résultat,  malgré  le  mé- 
lange humain  qui  se  fait  trop  et  trop  souvent  apercevoir 
au  milieu  des  tempêtes  politiques. 

A  ceux  qui  s'arrêtent  aux  fiiits  particuliers,  aux  torti 

(1)  [Virgil.  JEa.  IV,  727.] 
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aociatsnteis,  aux  erreurs  de  tel  ou  tel  homme  ;  qui  s^appe^ 
santisientaur  certaûies  phrases,  qui  découpent  chaque  ligne 
de  rhistoire,  pour  la  considérer  à  part,  il  n*y  a  qu'une 
chose  à  dire  :  Du  point  où  il  faut  ffdever  four  embroiaor 
PinsemUe,  on  ne  tuniplus  rien  de  ce  que  vous  voyez.  Par^ 
tant,  U  n'y  a  pas  moyen  de  vous  répondre ,  à  moiiu  quê 
vous  ne  vouliez  prendre  ceci  pour  une  réponse* 

On  peut  observer  que  les  philosophes  modernes  ont 
suivi  à  regard  des  souverains  une  route  diamétralement 
opposée  à  celle  que  les  Papes  avaient  tracée.  Ceux-ci 
avaient  consacré  le  caractère  en  frappant  sur  les  person- 
nes; les  autres,  au  contraire,  ont  flatté  souvent,  même 
assez  bassement,  la  personne  qui  donne  les  emj^ois  et  les 
pensions  ;  et  ils  ont  détruit^  autant  qu'il  était  en  eux,  le 
carâkctère,  en  rendant  la  souveraineté  odieuse  ou  ridicule, 
en  b  faisant  dériver  du  peuple,  exk  cherchant  toiqours  à  la 
restreindre  par  le  peuide. 

Il  y  a  tant  d'analogie,  tant  de  fraternité,  tant  de  dé- 
pendance entre  le  pouvoir  pontifical  et  celui  des  rois,  que 
jamais  on  n^a  étomlé  le  premier  sans  toucher  au  second, 
et  que  les  novateurs  de  notre  siècle  n'ont  cessé  de  montrer 
au  peuple  la  conspiration  du  sacerdoce  et  du  despotisme  ; 
taudis  qu'ils  ne  cessaient  de  montrer  aux  rois  le  plus  grand 
ennemi  de  l'autorité  royale,  dans  le  sacerdoce  ;  incroyable 
contradiction,  phénomène  inouï,  qui  se^it  imique  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  enc(H*ei 
c'est  qu'ils  aient  pu  se  &ire  croire  par  les  peuples  et  par 
learois. 

Le  chef  des  réformateurs  a  &it  en  peu  de  lignes  sa  pro- 
fession de  foi  sur  les  souverains. 

m  I^princes,ditril,  sont  communément  les  plus  grands 
«  fous  et  les  plus  fieffés  coquins  de  la  terre  :  on  n'en  sau- 
«  rait  attendre  rien  de  bon  ;  ils  ne  sont  dans  ce  monde  que 
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«i  les  bouiTeaux  de  Dieu  dont  il  se  sert  pour  nous  cbâ« 
«  tier  *.  » 

Les  glaces  dn  soepticisine  ont  calmé  la  fièvre  du  XVI* 
siècle,  et  le  style  s'est  adouci  avec  les  mœurs;  mais  les 
principes  sont  toujours  les  mêmes.  La  secte  qui  abhorre  le 
Souverain  Pontife  va  réciter  ses  dogmes. 

Que  TuniTers  se  taise  et  l'ëcoute  parler  ! 

«  De  qudque  manière  que  le  prince  soit  revêtu  de  son 
«  autorité,  il  la  tient  toujours  uniquement  du  peuple  ;  et  le 
«  peB|de  ne  dép^id  jamais  d'aucun  homme  mortel»  qu'en 
«  vixta  de  soB  propre  ooBsentement  ^.  p 

«  Du  peuple  dépend  le  bien-être,  la  técurité  et  la  pér- 
it naneDCe  de  tout  gouvernement  légal.  Dana  le  peuple 
«  doîl  résida  nécessairement  l'essence  cle  tout  pouvoir  ; 
«  et  100$  ceux  dont  les  oonuaissapcsa  ou  la  expmté  ont 
«  Mgagé  le  peuple  à  leur  accorder  une  confiance  quelque- 
«  Ms  sage  et  quelquefois  imprudente,  sont  responsables 
«  envers  lui  de  l'usage  qu'ils  ont  £iit  du  pouvoir  qui  leur 
«  a  étéeonfiépecirun  teinp^^.» 

Aujoordlrai,  c'est  aux  princes  i  fiure  kurs  réflexions* 
On  leur  a  feit  peur  de  cette  puissance  qui  gêna  quelquefois 


(1)  Luther  dans  ses  œorres  in-folio,  tom.  II,  p.  182,  cit^  dans  le  livre 
allemand  très-remarqnable  et  très-conna,  intitnM  Der  Mumph  âêr  phUo-^ 
topkU  4m  ÂeUxûkniêm  ^lArAmidbrf»,  in-^,  tom,  I,  p^  6âl«  Lnther  s'é- 
lail  mfttie  ftnl,  à  œl  4$aH^  mw  sotlt  de  proyerbe  fn  disaii  s.  Prungipem 
cfff»  il  nom  #«<•  Mromem  «t« poiwibiU  ut;  c'est-à-dire»  être  prinee  et 
n'éire  pas  brigand,  c'est  ce  qni  parait  à  peine  possible.  {Ibid,) 

(S)  ^OODT,  «nr  U  pmwir  de»  Sowferaiat.  —  Ueeueil  de  ditetmtt  tur 
diverges  matièret  importantee,  traduilee  ou  eompoiéet  par  Jeam  Sar^ 
ieyrae.  Tom.  I,  p.  4l« 

(3)  Opinion  du  cfaeTalier  WIlKam  Jones.  —- Sr«mo?r#  of  ike  Hfk  eftir 
WiïWtm  Jfonoo,  h  hr^  TriffnmouHk,  LmnIo»,  1800, 1»^,  p.  900. 
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leurs  devanciers  il  y  a  mille  ans,  mais  qui  avait  divinisé  le 
caractère  souverain.  Ils  ont  donné  dans  ce  piège  très-habi- 
lement tendu  :  ils  se  sont  laissé  ramener  sur  la  terre.  — 
Ils  ne  sont  plus  que  des  hommes. 

CHAPITRE  VZ. 

POUVOIR   TEMPOREL   DES   PAPES.  —  GUERRES   QU'lLS  ONT 
SOUTENUES  GOmiE   PRINCES   TEMPORELS. 

C'est  une  chose  extrêmement  remarquable,  mais  nulle- 
ment ou  pas  assez  remarquée,  que.  jamais  les  Papes  ne  se 
sont  servis  de  Timmense  pouvoir  dont  ils  sont  en  posses- 
sion pour  agrandir  leur  état.  Qu'y  avait-il  de  plus  naturel, 
par  exemple,  et  de  plus  tentatif  pour  la  nature  humaine^ 
que  de  se  réserver  une  portion  des  provinces. conquises  par 
les  Sarrasins,  et  qu'ils  donnaient  au  premier  occupant  pour 
i^epousser  le  Croissant  qui  ne  cessait  de  s'avancer?  Cepen- 
dant jamais  ils  ne  Pont  lait,  pas  même  à  l'égard  des  terres 
qui  les  touchaient,  comme,  le  royaume  des  Deux-SicQes, 
sur  lequel  ils  avaient  des  droits  incontestables,  au  moins 
selon  les  idées  d'alors,  et  pour  lequel  néanmoins  ils  se  con- 
tentèrent d*une  vaine  suzeraineté,  qui  finit  bientôt  par  la 
haqttenéej  tribut  léger  et  purement  nominal,  que  le  mau- 
vais goût  du  siècle  leur  dispute  encore. 

Les  Papes  ont  pu  £aiire  trop  valoir,  dans  le  temps,  cette 
suzeraineté  universelle^  qu'une  opinion  non  moins  univer- 
selle ne  leur  disputait  point.  Ils  ont  pu  exiger  des  homma- 
ges, imposer  des  taxes  trop  arbitrairement  si  l'on  veut  ;  je 
n'ai  nul  intérêt  d'examiner  îd  ces  différents  points.  Mais 
toujours  il  demeurera  vrai  qu'ils  n'ont  jamais  cherché  ni 
saisi  l'occasion  d'augmenter  leurs  états  aux  dépens  de  la 
justice,  tandis. qu'aucune  autre  souveraineté  temporelle 
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n^écbappa  à  cet  anathème,  et  que  dans  ce  moment  méme^ 
avec  toute  notre  philosophie,  notre  civilisation  et  nos  beaux 
livres,  il  n*y  à  peut-être  pas  une  puissance  européenne  en 
état  de  justifier  toutes  ses  possessions,  devant  Dieu  et  la 
raison. 

Je  lis  dans  les  Lettres  sur  Thistoire,  que  les  Papes  ont 
quelquefois  profité  de  leur  puissance  temporelle  pour  aug* 
menter  leurs  propriétés  *. 

Hais  le  terme  de  quelquefois  est  vague  ;  celui  de  puis-- 
sance  temporelle  Test  aussi,  et  celui  de  propriété  encore 
davantage  :  f  attends  donc  qu^il  me  soit  expliqué  qtumd  et 
comment  les  Papes  ont  employé  leur  puissance  spirituelle 
ou  leurs  moyens  pobtiques  pour  étendre  leurs  états  aux 
dépens  d'un  propriétaire  légitime. 

En  attendant  que  ce  propriétaire  dépouillé  se  présente, 
nous  n'observerons  point  sans  admiration,  que  parmi  tous 
les  Papes  qui  ont  régné,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
influence,  il  n'y  ait  pas  eu  un  usurpateur^  et  qu'alors  même 
qu'ils  faisaient  valoir  Jeur  suzeraineté  sur  tel  ou  tel  état,  ils 
s'en  soient  toujours  prévalus  pour  le  donner,  non  pour  le 
retenir. 

Considérés  même  comme  simples  souverains,  les  Papes 
sont  encore  remarquables  sous  ce  point  de  vue.  Jules  II, 
par  exemple,  fit  sans  doute  une  guerre  mortelle  aux  Yéni* 
tiens  ;  mais  c'était  pour  avoir  les  villes  usurpées  par  la  ré- 
publique- 
Ce  point  est  un  de  ceux  sur  lequel  j'invoquerai  avec 
confiance  ce  coup  d'œil  général  qui  doit  déterminer  le  ju* 
gement  des  hommes  sensés.  Les  Papes  régnent  depuis  le 
ÎS?  siècle  au  moins  :  or,  à  compter  de  ce  temps^  on  ne 

(i)  Eiprît  de  Thistoire,  lettre  XL«  Paris,  Nyon,  1803.  în-8,  tom.  TT, 
p.  399. 
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trouvera  dans  aucune  dynastie  souveraioe  plus  de  re^>ecl 
pour  le  territoire  d'antruî,  et  moins  d'envie  d'augmenter 
le  sien. 

Gomme  princes  temporels,  les  Papes  égalent  ou  surpas- 
sent en  puissance  plusieurs  têtes  couronnées  d^Europe. 
Qu'on  ei^amine  les  histoires  des  différents  pays,  on  verra 
en  général  une  politique  toute  différente  de  celle  des  Papes* 
Pourquoi  ceux-^i  n'auraient-ils  pas  agi  polttiquemeni  comme 
les  autres?  Cependant  on  ne  voit  point  de  leur  côté  cette 
tendance  à  s'agrandir  qui  forme  le  caractère  dîstinctif  et  gé- 
néral de  toute  souveraineté. 

Jule^  II,  que  je  citai$  tout  k  Theure,  est,  si  ma  mémoire 
ne  me  trompe  point,  le  seul  Pape  qw  ait  acquis  un  terri- 
toire par  les  règles  ordinaires  du  droit  public»  en  vertu  d'un 
traité  qui  terminait  une  guerre  *•  U  se  fit  céder  ainsi  le 
duché  de  Parme  ;  mais  cette  acquisition»  quoique  non  cou* 
pable ,  choquait  cependant  le  caractère  pontifical  :  elle 
échappa  bientôt  au  Saint-Si^e*  A  lui  seul  est  réservé  rhon* 
neur  de  ne  posséder  aujourd'hui  que  ce  qu'il  possédait  il 
y  a  dh,  siècles.  On  ne  trouve  ici  ni  traités,  ni  combatS;^  ni 
intrigues,  ni  usurpations;  en  remontant  on  arrive  toujours 
à  une  donation.  Pépin»  Charlemagne,  Louis,  Lothaîre, 
Henri  Otton,  la  comtesse  Matbilde»  formèrent  cet  état  tem- 
porel des.  Papes,  si  préK^ieux  pour  le  christianisme  :  mais 
h  fw»  des  choses  V^mx  commencé»  et  cette  opération  ca- 
chée est  un  des  spectacles  les  plus  curieux  de  l'histoire. 

n  n'y  a  pas  en  Europe  de  souveraineté  plus  justifiable, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  que  celle  des  Souverans 

(l)^$i  wto«ii^6prQ,4'a]prà»«n#  obserYa^ov  fiwl»i|L9me>  OApAPRvit 
coulesler  ceUe  exception  unique  ;  Jules  II  n'ayant  fait  que  revendiquer  les 
droits  légitimes  du  Saint-Siëge  sur  le  duché  de  Parme»  droits  qui  déri- 
vaient incQutdfUbkiiieni  des  libéralités  de  Péfii  on  d»  csuttei  d«.l« 

Malhiide, 
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PonÙte&.  Elle  est  comme  la  loi  divine,  jusHfieata  tti  $einet* 
ipsâ*.  Mab  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  étonnant,  c'est 
de  voir  les  Papes  devenir  souverains  sans  s*en  apercevoir, 
et  même,  à  parler  exactement,  malgré  eux.  Une  loi  mvisi- 
bie  élevait  le  siège  de  Rome,  et  Ton  peut  dire  que  le  Chef 
de  TEglise  universelle  naquit  souverain.  De  Féchafoud  des 
martyrs,  il  monta  sur  un  trdne  qu^on  n^apercevait  pas  d  V 
bord,  mais  qui  se  consolidait  insensiblement  comme  toutes 
les  grandes  choses,  et  qui  s'annonçait  dès  son  premier  âge 
par  je  ne  sais  quelle  atmosphère  de  grandeur  qui  Tenvi^ 
ronnait,  sans  aucune  cause  humaine  assignable.  Le  Pontife 
romain  avait  besoin  des  richesses,  et  les  richesses  affluaient  ; 
il  avait  besoin  d'éclat,  et  je  ne  sais  quelle  splendeur  extra-^ 
ordinaire  partait  du  trône  de  saint  Pierre,  au  point  que 
déjà  dans  le  VT  siècle  Vna  des  plus  grands  sel^eurs  de 
Rome,  préfet  de  la  ville,  disait  en  se  jouant,  au  rapport  de 
saint  JârAme  :  «  Promettes-moi  de  me  faire  Evéque  de  Ro^ 
«  me^  et  tout  de  suite  je  me  ferai  chrétien  '.  »  Celui  qui 
parlerait  ici  S! avidité  religieuse,  d^avariee,  ^influence  sa-^ 
eerdotaUy  prouverait  qu'il  est  au  niveau  de  son  siècle, 
mais  tout  à  fait  au-dessous  du  sujet.  Comment  peut-on 
concevoir  une  souveraineté  sans  richesses?  Ces  deux  idées 
sont  une  contradiction  manifeste.  Les  richesses  de  l'Eglise 
romaine  étant  donc  le  signe  de  sa  dignité  et  l'instrument 
nécessaire  de  son  action  Intime ,  elles  furent  l'œuvre  de 
la  Providence  qui  les  marqua  dès  l'origine  du  sceau  de  la 
u  Ou  les  voit,  etron  ne  suid'oo  elles  viennent; 


(1)  [P«.  îTm.  10.] 

(2)  Zaeearia,  Ànti-Febron.  Vindie.  Tom.  IV,  dissert.  IX ,  cap.  III» 
p.  33.  [Mîscrabilîs  Prsteitatus,  qui  designatus  consul  est  mortnus,  humo 
sacrilegus  et  idolorum  cuUor,  solebat  ludens  beato  papn  Damaso  dioere  : 
Ptiettê  tM  Bomanœ  urHi  Epiteopum ,  et  ero  protinut  ehri$tiail»ê. 
S.  HicroD.  EpitL  XXXYIII,  cdiu  Biarlianav.] 

12. 
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on  les  voit^  et  personne  ne  se  plaint.  C^est  le  respect,  c'est 
Tamour,  c'est  la  piété,  c'est  la  foi  qui  les  ont  accumulées* 
De  là  ces  vastes  patrimoines  qui  ont  tant  exercé  la  plume 
des  savants.  Saint  Grégoire,  à  la  fin  du  YP  siècle,  en  pos- 
sédait vingt-trois  en  Italie,  et  dans  les  lies  de  la  Méditerra- 
née^ en  lUyrie,  en  Dalmatie,  en  Allemagne  et  dans  les 
Gaules  \  La  juridiction  des  Papes  sur  ces  patrimoines 
porte  un  caractère  singulier  qu'on  ne  saisit  pas  aisément  à 
travers  les  ténèbres  de  cette  histoire  j  mais  qui  s'élève  néan- 
moins visiblement  au-dessus  de  la  simple  propriété.  On 
voit  les  Papes  envoyer  des  officiers,  donner  des  ordres  et 
se  faire  obéir  au  loin,  sans  qu'il  soit  possible  de  donner  un 
nom  à  cette  suprématie  dont  en  effet  la  Providence  n'avait 
point  encore  prononcé  le  nom* 

Dans  Rome,  encore  païenne,  le  Pontife  romain  gênait 
déjà  les  Césars.  Il  n'était  que  leur  sujet  ;  ils  avaient  tout 
pouvoir  contre  lui ,  il  n'en  avait  pas  le  moindre  contre 
eux  :  cependant  ils  ne  pouvaient  tenir  à  côté  de  lui.  On 
lisait  sur  son  front  le  caractère  (Ptin  sacerdoce  si  éminent , 
que  T empereur ,  qui  portait  parmi  ses  titres  celui  de  Sou- 
verain Pontife  f  le  souffrant  dans  Rome  avec  plus  ^impa- 
tience quHl  ne  souffrait  dans  les  armées  un  César  qui  lui 
disputait  T empire  ^.  Une  main  cachée  les  chassait  de  la 
vide  éternelle  pour  la  donner  au  chef  de  T  Eglise  étemdle. 
Peut-être  que,  dans  l'esprit  de  Constantin,  un  conunen- 


(i)  Yoy.  la  dîflserUtion  de  Yàhbé  Cenni  k  la  fin  da  livre  do  eardinal 
Oni,  Délia  origine  del  dominio  e  délia  tawanità  de'rom.  Ponte/M  «o- 
mra  gli  tUUi  loro  tetiy^almentê  eoggetti.  Roma,  Pagtiarini,  m-12, 1754, 
p.  306  à  309.  Le  patrimoine  appela  des  Alpes  CoUiennee,  était  immense  ; 
il  contenait  Gènes  et  tonte  la  côte  maritime  jusqu'aux  frontières  de  Franoe. 
Voyei  les  autorités.  Ib. 

(2)  Bossnet,  Lettre  paslor.  sur  la  commun,  pascale,  N.  IV»  em  Cwh 
epistm  LI  ad  Ànt. 
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cernent  de  foi  et  de  respect  se  mêla  à  la  gêne  donl  je  parle  ; 
mais  je  ne  doute  pas  un  instant  que  ce  sentiment  n'ait 
influé  sur  la  détermination  qu'il  prit  de  transporter  le 
siège  de  l'empire,  beaucoup  plus  que  tous  les  motiEs  poli- 
tiques qu'on  lui  prête  :  ainsi  s^ accomplissait  le  décret  du 
TrèS'HamU  ^.  La  même  enceinte  ne  pouvait  renfermer 
r^npereur  et  le  Pontife.  Constantin  céda  Rome  au  Pape^ 
La  conscience  du  genre  humain  qui  est  infaillible  ne  l'en- 
tendit pas  autrement)  et  de  là  naquit  la  fable  de  la  dona- 
tion, qui  est  très^-vraie.  L'antiquité,  qui  aime  assez  voir 
et  toucher  tout ,  fit  bientôt  de  Y  abandon  (  qu'elle  n'aurait 
pas  même  su  nommer  )  une  donation  dans  les  formes. 
Elle  la  vit  écrite  sur  le  parchemin  et  déposée  sur  l'autel  de 
saint  Pierre.  Les  modernes  crient  à  la  fausseté,  et  c'est 
l'innocence  même  qui  racontait  ainsi  ses  pensées  *•  Il  n'y 
a  donc  rien  de  si  vrai  que  la  donation  de  Constantin.  De  ce 
moment  on  sent  que  les  empereurs  ne  sont  plus  chez  eux 
à  Rome,  ils  ressemblent  à  des  étrangers  qui  de  temps  eu 
temps  viennent  y  loger  avec  permission.  Mais  voici  qui  est 
plus  étonnant  encore  :  Odoacre  avec  ses  Hérules  vient 
mettre  fin  à  l'empire  d'Occident  ^  en  475  ;  bientôt  après 
les  Hârules  disparaissent  devant  les  Goths  ^  et  ceux-ci  à 
leur  tour  cèdent  la  place  aux  Lombards^  qui  s'emparent 
du  royaume  d'Italie.  Quelle  force ,  pendant  plus  de  trois 
sièdes^  empêchait  tous  les  princes  de  fixer  d'une  manière 

(1)  Iliade,  I,  5. 

(2)  Ne  Toyait-elle  pas  ausai  un  Ange  qui  effrayait  Allila  devant  saint 
Léon?  Nous  n*y  Toyons,  nous  autres  modernes,  que  Vatctndant  du  Pon- 
tife ;  mais  comment  peindre  un  atcendant  ?  Sans  la  langue  pittoresque  des 
iiommes  du  Y^  siècle,  c'en  ëtait  fait  d'un  chef-d'œuyre  de  Raphaël;  au 
reste,  nous  sommes  tout  d'accord  sur  le  prodige.  Un  attendant  qui  arrête 
Attila  est  bien  aussi  surnaturel  qu'un  Ange  ;  et  qui  sait  même  si  ce  sont 
deux  choses  ? 
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stable  leur  trône  a  Rome  ?  Quel  bras  les  repoussait  à  Milaiii^ 
à  Payie^  à  Ravenne ,  etc.  P  C'était  la  donation  qui  agis-* 
sait  sans  cesse  ^  et  qui  partait  de  trop  haut  pour  Q'étre  pa& 
exécutée^ 

Cest  un  point  qui  ne  saurait  être  contesté ,  que  les 
Papes  ne  cessèrent  de  travailler  pour  maintenir  aux  em-^ 
pereujrs  grecs  ce  qui  leur  restait  de  Tltalie  contre  les  Gotbs^ 
les  Hernies  et  les  Lombards*  Ds  ne  négligeairat  rien  pour 
inspirer  le  courage  aux  exarquéi  et  la  fidélité  aux  peuples  ; 
ils  conjuraient  sans  cesse  lea  empereurs  grecs  de  venir  au 
secours  deTItalie;  mais  que  pouvait-on  obtaûr  de  ces 
misérables  princes  ?  Non-seulement  ils  ne  pouvaient  riea 
fairepour  Wtalie,  mais  ils  la  trahissaient  systématiquement, 
parce  qu^ayant  des  traités  avec  les  barbares  qui  les  mena- 
çaient du  côté  de  Constantinople,  ils  n'osaient  pas  les 
inquiéter  en  Italie.  L'état  de  ces  belles  contrées  ne  peut 
se  décrire  et  fait  encore  pitié  dans  l'histoire.  Désolée  par 
les  barbares ,  abandonnée  par  ses  souverains ,  l'Italie  ne 
savait  plus  à  qui  elle  appartenait ,  et  ses  peuples  étalait 
réduits  au  désespoir.  Au  milieu  de  ces  grandes  calamités , 
les  Papes  étaient  le  refuge  unique  des  malheureux  ;  sans 
le  vouloir  et  par  la  force  seule  descirconstance9,  les  Papes 
étaient  substitués  à  l'empereur ,  et  tous  les  yeux  se  tonr-^ 
naient  de  leur  côté.  Italiens;  Hernies ,  Lombards  »  Fran* 
çais  ,  tous  étaient  d'accord  sur  ce  point*  Saint  Grégoire 
disait  déjà  de  son  temps  :  Quiconque  arrive  à  la  place  que 
f  occupe  est  accablé  par  les  affaires ,  au  point  de  dotôer 
souvent  ifU  est  prince  ou  Pontife  *♦ 


(i)  Hoc  m  loeo  qiiMqaîs  pastor  <Kcitiir»  caris  exterioribus  grayiter  occn- 
ffttur,  iU  «tsepè  ÎBcertam  sit  otrùm  pastoris  officiam  an  terreni  proceri» 
•(r»l.  Lik.  I,  «pisl.  25,  al.  24,  ad  Joh.  cpîtc.  C.  P.  et  c«l.  oriem.  PaU. 
«»Oni,  d«M  le  H?recilë,  prëf.  p.  xii. 


En  ptnsfenrs  endroits  de  ses  lettres ,  on  le  voit  faire  le 
r61e  d*un  administrateur  souverain.  Il  envoie ,  par  exem- 
ple ,  un  gouverneur  à  Nepi ,  avec  injonction  au  peuple  de 
lui  obâr  comme  au  Souverain  Pontife  lui-même  :  ailleurs 
il  dépêche  un  tribun  à  Naples ,  chargé  de  la  garde  de  cette 
grande  viUe  ^  •  On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exem- 
ples pareils.  De  tous  côtés  on  s'adressait  au  Pape;  toutes 
les  affiiires  lui  étaient  portées  :  insensiblement  enfin  ,  et 
ssns  savoir  comment ,  il  était  devenu  en  Italie ,  par  rap^ 
port  à  Temp^eur  grec  »  ce  que  le  maire  du  palais  était  en 
France  à  l'égard  du  roi  titulaire. 

Et  cependant  les  idées  d'usurpation  étaient  si  étrangères 
aux  Papes  »  qu'une  année  seulement  avant  l'arrivée  de 
Pépin  en  Italie,  Etienne  II  conjurait  encore  le  plus  mépri- 
sable de  ces  princes  (Léon  l'Isaurien  )  de  prêter  l'oreille 
aux  remontrances  qu'il  n'avait  cessé  de  lui  adresser  pour 
l'engager  à  venir  au  secours  de  l'Italie  K 

Os  est  assez  communément  porté  à  croire  que  les  Papes 
passèrent  subitement  de  l'état  particulier  à  celui  de  souve- 
rain y  et  qu'ils  durent  tout  aux  Garlovingiens.  Rien  cepen-> 
dant  ne  serait  plus  faux  quecette  idée.  Avant  ces  fameuses 
donations  qui  honorèrent  la  France  plus  que  le  Saint- 
Siège,  quoique  peut-être  elle  n'en  soit  pas  assez  persuadée, 
les  Papes  étaient  souverains  de  fait ,  et  le  titre  seul  leur 
manquait* 

Grégoûre  II  écrivait  à  l'empereur  Léon  :  «  VOocident 
«  entier  a  les  yeux  tournés  sur  notre  humilité; é..  il  nous 
«  legarde  comme  l'arbitre  et  le  modérateur  de  la  tran- 

(1)  Lib.  U,  epiftt.  XI,  al.  VIII  ad  Nepes.  ibid.  pag.  xx. 

(2)  Deprecans  imperiakin  elemenUcin  uijuxtà  id  quodalaapiùf  Miîpse- 
ral^iamexercUaad  tiiendas  hasltaiia  partes  modisomDÎbus  adveniret,  eio. 
Cinast.  le  biblioth.  cite- dans  la  dissert.  deCenni,  ibid,  p.  203.) 
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«  quillité  publique. •••  Si  vous  osiez  en  faire  Tessai ,  voua 
«  le  UX)uveriez  prêt  à  se  porter  même  où  vous  êtes  pour  y 
«  venger  les  injures  de  vos  sujets  d* Orient.  » 

Zacharie ,  qui  occupa  le  siège  pontifical  de  741  à  752 , 
envoie  une  ambassade  à  Rachis ,  roi  des  Lombards ,  et 
stipule  avec  lui  une  paix  de  vingt  ans^  en  vertu  de  laquelle 
toute  V Italie  fut  tranquille. 

Grégoire  II ,  en  726,  ^voie  des  ambassadeurs  à  Charles 
ftlartel^  et  traite  avec  lui  de  prince  à  prince  *• 

Lorsque  le  Pape  Etienne  se  rendit  en  France  ,  Pépin 
vint  a  sa  rencontre  avec  toute  sa  £unille  et  lui  rendit  les 
honneurs  souverains  ;  les  fils  du  roi  se  prosternèrent  devant 
\  Pontife.  Quel  Évéque,  quel  Patriarche  de  la  chrétienté 
aurait  oser  prétendre  à  de  telles  distinctions  ?  En  un  mot, 
les  Papes  étaient  maîtres  absolus ,  souverains  de  fait ,  ou , 
pour  s^exprimer  exactement ,  souverains  forcés  ,  avant 
toutes  les  libéralités  carlovingiennes  ;  et  pendant  ce  temps 
même ,  ils  ne  cessaient  encore  ,  jusqu'à  Constantin  Copro- 
nyme ,  de  dater  leurs  diplômes  par  les  années  des  empe- 
reurs ,  les  exhortant  sans  relâche  à  défendre  Tltalie,  à 
respecter  Topinion  des  peuples ,  à  laisser  les  consciences 
en  paix  ;  mais  les  empereurs  n'écoutaient  rien ,  et  la  der- 
nière heure  était  arrivée.  Les  peuples  d'Italie  ,  poussés  au 
désespoir,  ne  prirent  conseil  que  d'eux-mêmes.  Abandon- 
nés par  leurs  maîtres^  déchirés  par  les  barbares ,  ils  se 
choisirent  des  chefs  et  se  donnèrent  des  lois.  Les  Papes 
devenus  ducs  de  Rome ,  par  le  foit  et  par  le  droit ,  ne 
pouvant  plus  résister  aux  peuples  qui  se  jetaient  dans 
leurs  bras ,  et  ne  sachant  plus  conupent  les  défendre  con- 


(1)  On  peut  Toîr  tous  ces  faits  dëlait!^  dans  rouYragp  da  cardinal  Orsi 
qui  a  ëpuistf  la  matière.  Je  ne  puis  insister  que  sur  les  Tt^ritës  générales  el 
lur  les  traits  les  plus  marquanISi 


185 

tre  les  Darbares  ,  tournèrent  enfin  les  yeux  sui'  les  prin- 
ces firançais* 

Tout  le  reste  est  connu.  Que  dire  après  Baronius,  Pagi^ 
!e  Cointe  ,  Marca  ,  Thomassin ,  Muratori  ^  Orsi ,  et  tant 
d'autres  qui  n'ont  rien  oublié  pour  mettre  cette  grande 
époque  de  Thistoire  dans  tout  son  jour?  J'observerai  seu- 
lement deux  choses  suivant  le  plan  que  je  me  suis  tracé  : 

1^  L'idée  de  la  souveraineté  pontificale  antérieure  aux 
donations  carlovingiennes  était  si  universelle  et  si  incon- 
testable*^ que  Pépin ,  avant  d'attaquer  Âstolpbe ,  lui  en- 
voya plusieurs  ambassadeurs  pour  l'engager  à  rétablir  la 
paix  et  à  restituer  les  propriHés  de  la  sainte  Eglise  de 
Dieu  el  de  la  république  romaine;  et  le  Pape  de  son  côté 
conjurait  le  roi  lombard ,  par  &es  ambassadeurs ,  de  res- 
tituer de  bonne  voknUé  et  sans  effusion  de  sang  les  pro^ 
priétés  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  la  répuhUgue  des 
Romains  ^  ;  et  dans  la  fameuse  charte  Ego  Ludovicus  , 
Louis  le  Débonnaire  énonce  que  Pépin  et  Charkmagne 
avaient  depuis  longtemps ,  par  un  acte  de  donation ,  res- 
titué TexarchaJt  au  bienheureux  Jpôtre  et  aux  Papes  ^. 

Imagine-t-on  un  oubli  plus  complet  des  empereurs 
grecs,  une OMifession  plus  claire  et  plus  explicite  de  la 
souveraineté  romaine? 

Lorsque  les  armes  françaises  eurent  ensuite  écrasé  les 

Lombards  et  rétabli  le  Pape  dans  tous  ses  droits,  on  vit 


(1)  Ut  pacificè  sine  ullà  sangainis  efTusione,  propria  S.  Dei  Ecclesiae 
et  reipublics  rom.  rbddant  jura.  Et  plus  haut,  restitubnda  juba.  Orsi» 
t6id.,chap.  Ylly  p.  94,  d'après  Anastase le  bibliothécaire. 

(2)  Eiaichatum  quem. Pipinus  rex......  et  genitor  noster  Garoins. 

imperator,  B.  Petro  etpradeceasoribusTestris  jàm  dudùm  per  donation» 
paginam  bestitubbont.  Celle  pièce  est  imprtm^o  toat  au  long  dans  la  nou< 
▼elle  édition  des  Annales  du  cardinal  Baronius,  tom.  XIII,  p.  627.  (Orsi, 
ibid.,  C9^,  X,  p.  204.) 
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arriver  en  France  te%  aii)ba3sadeurs  de  Fempcrear  grée 
qui  venaient  se  plaindre^  et  «  éPun  air  incivil ^  proposer 
«  à  Pépin  de  rendre  ses  conquéteSé  a  La  cour  de  France 
se  moqua  d'eux  y  et  avec  grande  raison^  Le  cardinal  Orsi 
aoeumnle  ici  les  autorités  les  plus  graves  pour  établir  que 
les  Papeft  se  conduisirent  dans  cette  occasion  selott  toutes 
les  règles  de  la  morale  et  du  droit  public<  Je  ne  répécerai 
point  ce  qui  a  été  dit  par  ce  docte  écrivain^  qu^on  est 
libre  de  consultera  II  ne  parait  pas  d*ailleuts  qu'il  j  ait 
des  doutes  sur  ce  point» 

2^  Les  savants  que  j'ai  cités  phis  haut ,  ont  employé 
beaucoup  d'érudition  et  de  dialectique  pour  caractériser 
avec  exactitude  le  genre  de  souveraiueié  que  leê  «oipe* 
reur»  finançais  établir^t  à  Rome ,  après  Pespulsion  des 
Grecs  et  des  Lombards.  Les  monuments  semblent  assez 
souvent  se  contrarier,  et  cela  doit  être.  Tantôt  c'est  le 
Pape  qui  commande  à  Rome ,  et  tantôt  c'est  l'empereur. 
C'est  que  la  souveraineté  conservait  beaucoup  de  cette 
mine  ambiguë  que  nous  lui  avons  reconnue  avant  Farrivée 
des  CarlovingieDS.  L'empereur  de  C.  P.  la  possédait  de 
droit;  les  Papes,  loin  de  la  leur  disputer,  les  exhor- 
taient à  la  défendre.  Os  prêchaient  de  la  mdUenre  fin 
l'obéissance  aux  peuples,  et  cependant  ils  faisaient  tout. 
Après  le  grand  établissement  opéré  par  les  Français,  le 
Pape  et  les  Romains ,  accoutumés  à  cette  espèce  de  gou- 
vernement qui  avait  précédé,  laissaient  aller  volontiers 
les  affaires  sur  le  même  pied.  Ils  se  prêtaient  même  d'au- 
tant plus  aisément  à  cette  forme  d'administration ,  qu'elle 
était  soutenue  par  la  reconnaissance  y  par  l'attachement 
et  par  la  saine  pditique.  Au  milieu  du  boideversemedt 
général  qui  marque  cette  triste  mais  intéressante  époque 

(l)Orsi,  ibid.  cap.  VIÏ,  p.  iOi  et  seqq. 
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é^  riiistoire ,  rimmense  quantité  de  brigands  que  sup« 
pose  un  tel  ordre  de  choses ,  le  danger  des  barbares  tou- 
jours aux  portes  de  Rome,  Tesprit  républicain  qui  cook 
mençait  à  s^emparer  des  tètes  italiennes  ;  toutes  ces  causes 
réunies,  dis-je,  rendaiait  rintenrenticm  des  empereurs 
absolument  indispaisabledans  le  gouvernement  des  Papes. 
Mais  à  trava^  cette  espèce  d'ondulation ,  qui  semble  ba-^ 
tancer  le  pouvoir  en  sens  contraire ,  il  est  aisé  néanmoins 
de  reconnaître  la  souveraineté  des  Papes  qui  est  souvent 
protégée  y  quelquefois  partagée  de  Ëdt,  mais  jamais  effih 
eée.  Us  font  la  guerre,  ils  font  la  paix  ;  ils  rendent  la 
justice^  Us  punissent  les  crimes j  ils  frappent  monnaie, 
ils  reçoivent  et  envoient  des  ambassades  :  le  fait  même 
qu'on  a  voulu  tourner  contre  eux  dépose  en  leur  fiiveur  ; 
je  veux  parler  de  cette  dignité  de  patiice  qu'ils  avaient 
conférée  à  Gharlemagne,  à  Pqpin^  et  peut-être  m&aie  à 
Charles  Martel  ;  car  ce  titre  n'exprimait  [certainement 
alors  qm  la  plus  hamie  dignité  dont  un  homme  peut  jouir 

sous  UN  KiklTRE^ 

Je  crains  de  me  laisser  entraîner  ;  cependant  je  ne  dis 
que  ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  meta*e  dans 
tout  son  jour  un  point  des  plus  intéressants  de  l'histoire* 
La  souveraineté ,  de  sa  nature^  ressemble  au  Nil  ;  elle 
cadie  sa  tète.  GeUe  des  Papes  seule  déroge  à  la  loi  univer- 
selle. Tous  les  éléments  en  ont  été  mis  à  découvert ,  afin 
cpi'elle  soit  visible  à  tous  les  yeux ,  et  vincat  eùm  judieet- 
tur.  U  n'y  a  rien  de  si  évidemment  juste  dans  son  origine 

(1)  Pfttricu  é\t6  illo  seevloel  ssperiaribos,  qui  proTineiw  eum  tamail 
luctorilale,  mb  prmcipiuii  imperio  admmiilfabtiit.  (Harca»  da  GoBooid. 
Mcerd.  et  imp.  1. 12.)  Marca  donne  ici  la  formnla  d«  serment  que  prâ(aii 
le  pafrîce  ;  et  le  cardinal  Orsi  Ta  copl^,  ch.  II,  p.  23.  Il  est  remarquable 
)o'i  la  saite  de  cette  cérémonie,  le  patrice  receyait  le  manteau  royal  et  le 
Uadème.*  (Mantun..***  et  aurcuro  circnluin  in  capite.)  ihiâ»  p.  27. 
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que  cette  souveraiu^lé  extruordinaire.  L'incapacité,  b 
bassesse^  la  férocité  des  souverains  qui  la  précédèrent  ; 
rinsupportable  tyrannie  exercée  sur  les  biens ,  les  per- 
sonnes et  la  conscience  des  peuples  ;  Fabandon  formel  de 
ces  mêmes  peuples  livrés  sans  défense  à  d'impitoyables' 
barbares  ;  le  cri  de  l'Occident  qui  abdique  l'ancien  maî- 
tre ;  la  nouvelle  souveraineté  qui  s'élève^  s'avance  et  se 
substitue  à  l'ancienne  sans  secousse ,  sans  révolte ,  sans 
eSiision  de  sang,  poussée  par  une  force  cachée^  inexpli- 
cable^ invincible,  et  jurant  foi  et  fidélité  jusqu'au  der- 
nier instant  à  la  feible  et  méprisable  puissance  qu'elle 
allait  remplacer  ;  le  droit  de  conquête  enfin  obtenu  et 
solennellement  cédé  par  l'un  des  plus  grands  hommes  qui 
ait  existé^  par  un  honmie  si  grand  que  la  grandeur  a  péné- 
tré son  nom^  et  que  la  voix  du  genre  humain  l'a  procla- 
mé grandeur  au  lieu  de  grand  :  tels  sont  les  titres  des 
Papes ,  et  l'histoire  ne  présente  rien  de  semblable. 

Cette  souveraineté  se  distingue  donc  de  toutes  Tes 
autres  dans  son  principe  et  dans  sa  formation.  Elle  s'en 
distingue  encore  d'une  manière  éminente,  en  ce  qu'elle 
ne  présente  point  dans  sa  durée ,  comme  je  l'observais  plus 
haut^  cettQ  soif  inextinguible  d'accroissement  territorial 
qui  caractérise  toutes  les  autres.  En  effets  ni  par  la  puis- 
sance spirituelle,  dont  elle  fit  jadis  un  si  grand  usage ^  ni 
par  la  puissance  temporelle  dont  elle  a  toujours  pu  se 
servir  comme  tout  autre  prince  de  la  même  force  ^  on 
ne  la  voit  jamais  tendre  à  l'agrandissement  de  ses  états 
par  les  moyens  trop  familiers  à  la  politique  ordinaire»  De 
manière  qu'après  avoir  tenu  compte  de  toutes  les  faibles- 
ses humaines ,  il  n*en  reste  pas  moins  dans  l'esprit  de  tout 
sage  observateur  Fidée  d'une  puissance  évidemment  as- 
sistée. 

Sur  les  guerres  soutenues  par  les  Papes ,  il  faut  avant 


189 

tout  bien  explicpier  le  mot  de  puissance  tempareUe.  Il 
est  équivoque ,  comme  je  Fai  dit  plus  haut  ;  et  en  effet  il 
exprime  chez  les  écrivains  français^  tantôt  l'action  exer* 
cée  sur  le  temporel  des  princes  en  vertu  du  pouvoir  spi' 
rituel ,  et  tantôt  le  pouvoir  temporel^  qui  appartient  au 
Pape  comme  souverain»  et. qui  Tassimile  parGiitement  à 
tous  les  autres*. 

Je  parlerai  ailleurs  des  guerres  que  ropinion  a  pu  met- 
b'e  à  la  diarge  de  la  puissance  spirituelle.  Quant  à  celtes 
que  les  Papes  ont  soutenues  comme  simples  souverains , 
il  semble  qu- on  a  tout  dit  en  observant  qu'ils  avaient  pré- 
cisément autant  de  droit  de  faire  la  guerre  que  les  autres 
princes  ;  car  nul  prince  ne  saurait  avoir  droit  de  la  faire 
injustement ,  et  tout  prince  a  droit  de  la  faire  justement. 
Il  plut  aux  Vénitiens,  par  exemple,  d'enlever  quelques 
villes  au  Pape  Jules  II ,  ou  du  moins  de  les  retenir  contre 
toutes  les  règles  de  la  justice.  Le  Prince-Pontife ,  l'une  des 
plus  grandes  têtes  qui  aient  régné,  les  en  fit  cruellement  re- 
pentir. Ce  fut  une  guerre  comme  une  autre,  une  affaire 
temporelle  de  prince  à  prince ,  et  parfaitement  étrangère 
à  l'histoire  ecclésiastique.  D'où  viendrait  donc  au  Pape  le 
singulier  privilège. de  ne  pouvoir  se  défendre?  Depuis 
quand  un  souverain  doit-il  se  laisser  dépouiller  de  ses  états 
sans  opposer  de  résistance?  Ce  serait  une  thèse  toute  nou- 
velle et  bien  propice  surtout  à  donner  des  encouragements 
au  brigandage ,  qui  n'en  a  pas  besoin. 

Sans  doute  c'est  un  très-grand  mal  que  les  Papes  soient 
forcés  de  &ire  la  guerre  :  sans  doute  encore  Jules  II ,  qui 
s'est  trouvé  sous  ma  plume ,  fiit  trop  guerrier  ;  cependant 
l'équité  l'absout  jusqu'à  un  point  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
déterminer.  «  Jules ,  dit  l'abbé  de  Feller ,  laissa  échapper 
«  le  sublima  de  sa  place  ;  il  ne  vit  pas  ce  que  voient  si 
€  bien  aujourd'hui  ses  sages  successeurs  ^  que  le  Pontife 


«  romsùn  est  le  père  commun ,  et  quMl  doit  être  Tarbitrc 
«  de  la  paix^  non  le  flambean  de  la  guerre^  » 

Oui,  lorsque  h  dioseest  possible  ;  mais  dan^  ces  sortes 
de  cas  la  modérati(Hi  du  Pape  dépend  de  celle  des  antres 
puissances.  S'il  est  attaqué  ^  de  quoi  lui  sert  sa  qualité  de 
Père  commun  P  TkÀUîl  se  borner  à  bàiir  les  canons  pointés 
contre  lui  P  Lorsque  Buonaparte  envahit  les  états  de  PEglise, 
Pie  VI  lui  opposa  une  armée  :  Impar  cùngrusus  JchSli! 
Cependant  il  maintint  Thonneur  de  la  souyeraineté,  et  Ton 
vit  flotter  ses  drapeaux.  Mais  si  d'autres  princes  avaient  eu 
le  pouvoir  et  la  volonté  de  joindre  leur&  armes  à  oeDes  du 
Saint-Père^  le  plus  violent  ennemi  du  Saint-Siège  eût-il 
osé  bUimer  cette  guerre  et  condamner  chez  les  sujets  du 
Pape  0^  méBoiee  etcnrts  qui  auraient  illustré  tous  les  autres 
hommes  de  l'univers? 

Tous  les  sermons  adressés  aux  Papes  sur  lé  rôle  paci- 
fique qui  convient  à  leur  caractère  sublime ,  me  paraissent 
donc  hors  de  propoe»  à  moing  qu'il  ne  fût  question  de 
guerres  offensives  et  injustes  ;  ce  qui^  jecrois^  ne  s^esc 
pas  vu>  ou  s'est  vu  du  mmns  asses  rarement  pour  que  mes 
prqxwitions  générales  n'en  soient  nullement  Âranlées. 

La  caractère^  il  but  encore  le  dire^  ne  saurait  jamais 
être  totalement  efEeicé  diez  les  hommes.  La  nature  est  Men 
la  maîtresse  de  mettre  dans  la  tète  et  dans  le  oœur  d'un 
Pape  le  génie  et  l'ascendant  d'un  Gustave-Adolphe  ou  d'un 
Frédéric  IL  Que  les  chancea  de  Téleclian  portent  sur  le 
trâoe  pontifical  un  Cardinal 'de  RicheUeu,  dificilement  il 
s'y  tiendra  tranquille.  U  faudra  qu'il  s'agita,  il  budra  qu'il 
montre  ce  qu'il  est  :  souvent  il  aéra  roi  sans  être  Pontife, 
et  rarement  même  il  obtiendra  de  lui  d'être  Pontife  sans 
être  roi.  Néanmoins  dans  ces  occasions  même ,  à  travers 

(i)  Feller,  Dict.  hbt.  art.  JuUt  //. 
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les  âans  de  la  soavmdneté,  on  pourra  «estir  te  Pontifeé 
PreuoDS,  par  ei^emple,  ce  méipe  Jules  II,  celui  de  tous 
les  Papes»  si  je  ne  me  trompe,  qui  semble  aiipir  donné  le 
plus  de  prise  à  la  critique  sur  Fartide  de  la  guerre^  et 
eoa4>arQns4e  avec  Louis  XII ,  puisque  i'instoire  nous  les 
présmita  dans  une  position  absolument  semblable,  Tnn 
au  siège  de  la  Hirandole^  l'antre  au  siège  de  Peschiera^ 
pendant  k  ligue  de  Cambrai.  4  Le  bon  roi^  le  père  du 
«  peuple,  hormête  homme  ck$z  lui^ ,  ne  se  piqua  pas  de 
«  &ire  usage  euYers  la  garnison  de  Peschiera  de  ses 
«  maximes  sur  la  démence  K  Tous  les  habitants  furent  pas- 
«  ses  au  fil  de  l'épée  ;  le  gouverneur  Aadbré  Riva  et  son 
«  fisfnreatpendus  sur  les  murs  ^  » 
Voyes  au  contraire  Jules  U  au  siège  de  la  Mirandole  ;  il 

aoeorda  sans  doute  plusieurs  choses  à  sou  caractère  moral , 
et  «on  encrée  par  la  brèche  ne  fiit  pas  extrémemem  ponti^ 
ficale;  BUiis  an  moment  où  le  canon  eut  lait  silence,  il 
n'eut  plu»  d'ennemis,  et  l'historien  ang^  dn  pondficat 
<le  lém  X  nous  a  C9naervé  quelques  vers  latinsoà  le  pojte 
dit  élégammeni  à  oe  Pape  guerrier  :  «  Â  penie  la  guerre 
«  est  déclarée  que  vous  êtes  wiinqumr;  mai»  chez  voua  le 
«  pardon  est  aussi  prompt  que  la  victoire»  Combattre, 
«  vainere  el  pardonner,  pour  vous  c'est  une  même  chose. 

(1)  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  etc.  tom.  m,  chap.  GXU.  Ce  trait 
malicieux  mérite  attention,  Je  nf  Tante  point  la  cuirasse  de  Joies  II«  <{Qoi- 
<|iEe  celle  de  Ximenès  ait  mérité  qae]i{ue  louange;  mais  je  dis  f^a'ayant  de 
sërir  contre  la  politique  de  Jules  II,  il  £iat  Inca  QXMiiner  cell»  qu'il  fut 
obligé  de  combattre.  Les  puissanoos  du  swond  ordre  font  c«  qu'elles  peu- 
Tent.  On  les  juge  ensuite  comme  si  41m  arinest  finit  ce  qu'elles  ont  voulu. 
Il  n'y  a  rien  de  si  conmiun  et  deai  iiynste. 

(â)  Biet.  de  la  ligue  de  Cambrai,  Kt.  I,  e.  XXY. 

(3)  Life  and  Pontificale  pf  Léo  the  tenth,  by  M.  William  Rosooe.  Lon- 
don.  M'Oreery.  in^„  1805,  lom.  II,  cbap.  VIII,  p.  68. 
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«t  Un  jour  nous  donna  la  guerre;  le  lendemain  la  vit  finir, 
«  et  votre  colère  ne  dura  pas  plus  que  la  guerre.  Ce  nom 
«  de  Jules  porte  avec  lui  quelque  chose  de  divin  ;  il  laisse 
«  douter  si  la  valeur  l'emporte  sur  la  clémence  *  •  » 

Bologne  avait  insulté  Jules  II  à  Texcès  :  elle  était  allée 
jusqu'à  fondre  les  statues  de  ce  Pontife  altier  ;  et  cependant 
après  qu'elle  eut  été  obligée  de  se  rendre  à  discrétion ,  il 
se  contenta  de  menacer  et  d'exiger  quelques  amendes  ;  et 
bientôt  Léon  X^  alors  cardinal ,  ayant  été  nommé  légat 
dans  cette  ville,  tout  demeura  tranquille  ^  •  Sous  la  main 
de  Maximilien,  et  même  du  bon  Louis  XII ,  Bologne  n'en 
aurait  pas  été  quitte  à  si  bon  nuirché. 

Qu'on  lise  l'histoire  avec  attention,  comme  sans  préjugé, 
et  l'on  sera  frappé  de  cette  différence,  même  chez  les  Papes 
les  moins  Papes,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ain».  Du 
reste,  tous  ensemble,  comme  princes ^  ont  eu  les  mêmes 
droits  que  les  autres  princes,  et  il  n'est  pas  permis  de  leur 
fiûr^  des  reproches  sur  leurs  opérations  politiques ,  quand 
même  ils  auraient  eu  le  malheur  de  ne  pas  faire  mieux  que 
leurs  augustes  collègues.  Biais  si  l'on  remarque ,  au  sujet 
de  la  guerre  en  particulier ,  qu'ils  l'ont  faite  moins  que  les 
autres  princes,  qu'ils  l'ont  faite  avec  plus  d'humanité,  qu'ils 
ne  l'ont  jamais  recherdiée  ni  provoquée ,  et  que  du  mo- 
ment où  les  princes ,  par  je  ne  sais  quelle  convention  ta- 


(1)  Yix  bellum  indictom  est  quùm  vincis,  nec  citiùs  Tis 

Yincere  quàm  parcas  :  bœc  tria  «gis  pariter. 
Una  dédit  bellum,  bellam  Inx  snstnlH  unai 

Nec  tibî  qnàm  bellam  longior  ira  fiiit» 
Hoc  nomen  dÎYiniim  aliqnid  fert  secum,  et  utrùm  ait 
Mitior  anne  idem  fortior,  ambigitur* 
(GasanoTa,  post  expagnationem  Mirandul».  21  jon.  1511  ;  M.  Roicoe, 
ihid.  p.  85.) 

(2)  Roscoe,  ibid.  chap.  TX,  p.  128. 
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cite  qui  mérite  quelque  attention ,  semblent  s'être  accordés 
à  reconnaître  la  neutralité  des  Papes ,  on  n'a  plus  trouvé 
ceux-ci  mêlés  dans  les  intrigues  ou  opérations  guerrières  ; 
on  ne  saurait  disconvenir  que ,  même  dans  l'ordre  politi- 
que, ils  n'aient  maintenu  la  supériorité  qu'on  a  droit  d'at- 
tendre de  leur  caractère  religieux.  En  un  mot,  il  est  arrivé 
quelquefois  aux  Papes  ^  considérés  comme  princes  temporeb^ 
de  ne  pas  se  conduire  mieux  que  les  autres.  C'est  le  seul  re- 
proche qu'on  puisse  leur  adresser  justement  ;  le  reste  est 
calomnie. 

Mais  ce  mot  de  quelquefois  désigne  des  anomalies  qui  ne 
doivent  jamais  être  prises  en  considération.  Quand  je  dis, 
par  exemple,  que  les  Papes,  comme  princes  temporels, 
n'ont  jamais  provoqué  la  guerre,  je  n'entends  pas  répondre 
de  chaque  Ëdt  d0  cette  longue  histoire  examinée  ligne  par 
ligne;  personne  n'a  droit  de  l'exiger  de  moi.  Je  n'insiste , 
sans  convenir  inutilement  de  rien ,  je  n'insiste,  dis-je,  que 
sur  le  caractère  général  de  la  souveraineté  pontificale.  Pour 
la  juger  sainement,  il  faut  regarder  d'en  haut  et  ne  voir 
que  l'ensemble.  Les  myopes  ne  doivent  pas  lireThistme  : 
lis  perdent  leur  temps. 

Mais  qu'il  est  difficile  de  juger  les  Papes  sans  préjugés  I 
Le  XVI^  siècle  alluma  une  haine  mortelle  contre  le  Pontife  ; 
et  l'incrédulité  du  nôtre ,  fille  atnée  de  la  réforme ,  ne  pou- 
vait manquer  d'épouser  toutes  les  passions  de  sa  mère.  De 
cette  coalition  terrible  est  née  je  ne  sais  quelle  antipathie 
aveugle  qui  refose  même  de  se  laisser  instruire ,  et  qui  n'a 
pas  encore  cédé ,  à  beaucoup  près ,  au  scepticisme  univer- 
sel. En  feuilletant  les  papiers  anglais^  on  demeure  firappé 
d'étonnement  à  la  vue  des  inconcevables  erreurs  qui  occu- 
pent encore  des  têtes  d'ailleurs  ti^ès-saines  et  très-estima- 
bles. 

A  l'époque  des  fameux  débats  qui  eurem  lieu  en  l'année 

DU  PAPE.  13 
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18(k&,  au  parleiieBt  d'Ângteterre,  siur  o$  qu'o»  appolah 
r^monoijpa^tofi  des  CathoNquet ,  un  menbce  de  la  ckuûbre 
{mttties^6Ki»:Boait ainsi,  dans  une  séance  dn  mois  de  Buà  : 

«  ^e  pense ,  bt  mêhb  je  suisî  certain  ,  que  le  Pape  »'est 
«  qu^une  misérahie  mariotmette  entre  Ie&  mains  deFu^wr- 
«  pâleur  du  trône  des  Bourbons;  qu'il  n^ose  pas  iake  le 
«  moindre  mouven^ent  sans  Tordre  de  Napoiéott;  et  que 
«,  si  ce  dernier  lui  demandait  une  bulle  pour  auiiEter  les 
«  prêtres  irlandais  à  souleyer  leur  troupeau  contre  te.gou-> 
«  vemement ,  il  ne  la  refuserait  point  au  despote^  •  « 

Nais  l'encre  qui  nonsi  «ronsmit  cettç  isertàide  cuirieuse 
él&il  à  peine  sècbe,.  ^p»  te  Pape»  somméaTee  touiî  V^aoe^r 
daol  de  k  tevveup  de  se  prét^  aux  vues  g^érates  de  Bno- 
Haparte  con^  lesÀnglais»  répond  qu'ékmt  hPkie  cùmmun 
datoueles  ektMi'em,  ilnâpeiU  emk  d-ennemmpaiBmi  eua>^; 
et  plutôt  que;  de  plier  sur  la  demande  d^mie  fédératipn 
d'^bpird  directs^,  el  ei^smite  iaditoete  cimive  FAngleten», 
il  se  bisse  outrager,  chasser^,  ea^risooaer  :;  il  commence 
enSu  ce  loog  mai!(y]re  qui  l'a  rewdto  si  recemmfiwtebte  à 
l'mvim  entier^ 


(t)  l  thîi^.  niiy,  lavi,  oevtein  ihat  thé  Popé  i&  t[ie  raûeiiaU^  P"PP^  of 
ll)&  nsf^ff^T  qf  tJiA  i\LtQj\e  of  tbe  ]^ui;l>QBa,  th^h^  àam  uot  move  bi|t  by  N«- 
poleon's  command-;  and  sbould  he  ordw-him  to  iq0qeiice  die  Iinflb.j^ie^U 
to  rose  their  flocks  to  rébellion,  be  couid  not  refuse  to  obey  tbe  despot. 
(Pàriiamentary  debates.  Yol.  IT.  London,  1805,  iii-8.  col.  726.) 

€•>  (OB  oolëriqoe  et  insiiltaiit  at Iteu  d*ëtonner  dan»  la  bonehe  d'un  pair  ; 
eaR  q'emb  une  règle  géoulralQ,  et  (faoL  j&  wêcoaaBmèb  L  ralteatiAii  puiitiea^- 
liktfi,  dA  tout  Kérîtabla  observatMA,  ^!«it  A^^eterr^  I4  baii|B  efv^t»  le 
Pape  ot  le  système  calboliqHO'  esl  en.  raisQQ.  l'aTerse  de,  U|  dignité  imriwè- 
que  des  personnes.  Il  y  a.  des  exceptions  sans  doute,  vais  ycu  par  ranDorl 
à  la  masse^ 

(2)  Voyez  la  note  du  Cardinal  seerëtaire  d'ëlat,  datée  dn  palais  Quirinal, 
le  19  avril  1808,  en  rë^nse  a  celle  de  M.  Le  Febvre,  cbargë  des  afiairei 
de  France. 
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MamtenaiK  si  j*aTais  rhonneiir  d'entttlaiir  ce  aobfe  sé- 
nateur de  la  Grande-Bretagne,  fut  pente  ti  qui  $gt  même 
certain  qae  le  Piape  nW  fft\me  piisérable  meriowMtis 
aux  ordre»  ées  brigaads  qui  Veulent  remployer ,  je  hii  de' 
manderais  avec  la  frandiûe  et  ka  égards  qo'ott  doit  à  «i 
homme  de  sa  sorte;  je  lut  demandeiais ,  dis^je»  non  pas 
ce  qu'il  pense  du  Pape ,  mais  ce  qu'il  pense  de  lui-même 
en  se  rappdant  ce  discours. 

GHA9ITIUS  VU. 

OBJETS  QUE  SE  FROPOSéRENT  LES  ANCIENS  PAPES  DANS  LEUHS 
CONTESTATIONS  AYEG  LES  SOUVERAINS. 

Si  Ton  examine,  sur  ht  règ^e  ineoncsstabis  que  noue 
avons  éta&tie,  la  conduite  de»  Papee  pendant  let  longue 
lutte  qo'fls  ont  soutenue  contre'  la  puîssanee  temporelle, 
on  trouvera  qu'ils  se  soit  proposé  trois  buts*,  intariable*- 
ment  suivis  avec  toutes  les  forces  dont  %  ont  pu  disposer 
en  leur  double  qualité  :  1^  inébraidable  maintSen  des  hh 
du  mariage  contre  tibntes  les  attaque»  dtt  Kbertiuage  tout-* 
puissant;  2*  conservation  des  droits  dis  Vt^ete  er  d^ 
moeurs  sacerdotales  ;  3^  iShsrté  de  Ittsdfe. 

ARTICLE  I« 

Sainteté  des  Mariages. 

Un  girand  adversaire  des  Papes,  qui  s'est  beaucoup  plaint 
du  ieandàh  dte  eaNaommimtcalMMM  »  observe  (pie  o'élOMfil 
tmtfcuts  des  imnriagee  faite  ou  rempue  qm  ëfemimenê  ce 
nouveau  scandàk  eM  premier*  • 

ê 

(I)  Lettres  sur  Thisloiro.  Paris,  Nyon»  1805,  lom.  Il,  lettre  I^LTIf, 
p.  485. 
1^8  papiers  pobKcs  m^appreDoent  que  les  talents  et  les  serrices  clii  ma- 

13. 


Ainsi  un  adultère  public  est  un  scandale,  et  Pacte  des* 
titté  à  le  réprimer  est  un  scandale  aussi.  Jamais  deux 
choses  plus  différentes  ne  portèreiit  le  même  nom»  Mais 
tenons-nous-en  pour  le  moment  à  l'assertion  incontestable 
jue  les  Souverains  Pontifes  employèreni  principalement  les 
armes  spirittielles  pour  rèprim/er  la  licence  anticonjugale 
des  princesm 

Or,  jamais  les  Papes  et  FEglise,  en  général  ^  ne  rendi- 
rent de  service  plus  signalé  au  monde  que  celui  de  répri- 
mer chez  les  princes,  par  Tautoi^ité  des  censures  ecclésias- 
tiques, les  accès  d'une  passion  terrible,  même  chez  les 
hommes  doux ,  mais  qui  n'a  plus  de  nom  chez  les  hommes 
violents ,  et  qui  se  jouera  constamment  des  plus  saintes  lois 
du  mariage,  partout  où  elle  sera  à  l'aise.  L'amour,  Icnts- 
qu'il  n'est  pas  apprivoisé  jusqu'à  un  certain  point  par  une 
extrême  civilisation,  est  un  animal  féroce^  capable  des  plus 
horribles  excès.  Si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  dévore  tout,  il 
faut  qu'il  soit  enchaîné ,  et  il  ne  peut  l'être  que  par  la 
terreur  :  mais  que  fera-t-on  craindre  à  celui  qui  ne  craint 
rien  sur  la  terre  ?  La  sainteté  des  mariages ,  base  sacrée 
du  bonheur  public,  est  surtout  de  la  plus  haute  importance 
dans  les  familles  royales  où  les  désordres  d*un  certain  genre 
ont  des  suites  incalculables,  dont  on  est  bien  éloigné  de  se 
douter.  Si  dans  la  jeunesse  des  nations  septentrionales,  les 


gistrat  français,  auteur  de  ces  Lettres,  l'ont  porte  à  la  double  illustration 
'e  la  pairie  et  du  ministère.  Un  gouyemement  imitateur  de  TAnglelerre 
ne  saurait  l'imiter  plus  heureusement  que  dans  les  distinctions  qu'elle  ac- 
corde aux  grandes  magistratures.  Je  prie  le  respectable  auteur  de  permeUre 
que  je  le  contredise  de  temps  en  temps,  à  mesure  que  ses  idëet  s'opposeront 
aux  miennes  ;  car  nous  sommes,  lui  et  moi,  une  nouTelle  preuve  qu'avec 
des  vues  également  droites,  de  part  et  d'autre,  on  peut  néanmoins  se  trou- 
ver oppose  de  front.  Cette  polémique  innocente  serf  ira»  j«  l'espère,  la  vé- 
rité, sans  blesser  la  courtoisie. 
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Papes  o^'avaient  pas  eu  le  moyen  d'épouvanter  les  passioos 
souveraines»  les  princes,  de  caprices  en  caprices  et  d'abus 
en  abus,  auraient  fini  par  établir  en  loi  le  divorce,  et  peut- 
être  la  polygamie;  et  ce  désordre  se  répétant,  comme  il 
arrive  toujours ,  jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété, aucun  œil  ne  saurait  plus  apercevoir  les  bornes  où 
se  serait  arrêté  un  tel  débordement* 

Luther,  débarrassé  de  cette  puissance  incommode  qui^ 
sur  aucun  point  de  la  morale ,  n'est  plus  inflexible  que 
sur  celui  du  mariage ,  n'eut-il  pas  l'efironterie  d'écrire 
dans  son  commentaire  sur  la  Genèse ,  publié  en  1525 , 
que  sfiffT  la  question  de  savoir  si  Von  peut  avoir  plusieurs 
femmes  y  Tauioriié  des  patriarches  nous  laisse  libres;  que 
la  chose  fCest  ni  permise  ni  défendue  ^  et  que  pour  lui  il 
ne  décide  rien^  :  édifiante  théorie  qui  trouva  bientôt  son 
application  dans  la  maison  du  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

Qu'on  eût  laissé  faire  les  princes  indomptés  du  moyen 
âge ,  et  bientôt  on  eût  vu  les  mceurs  des  païens'.  L'Eglise 
même ,  malgré  sa  vigilance  et  ses  .efforts  in&tigables ,  et 
malgré  la  force  qu'elle  exerçait  sur  les  esprits  dans  les 
sièdea  plus  ou  moins  reculés ,  n'obtenait  cependant  que 
des  succès  équivoques  ou  intermittents.  Elle  n'a  vaincu 
qu'en  ne  reculant  jamais. 

Le  noble  auteur  que  je  citais  tout  à  l'heure  a  fait  des 
réflexions  bien  sages  sur  la  répudiation  d'Eléonore  de 
Guienne.  «  Cette  répudiation ,  dit^il ,  fit  perdre  h  Louis 


(1)  Bellarmiii,  de  Gontrov.  christ,  fid.  Ing^olst.  1601,  in-fol.  tom.  III, 
col.  1734. 

(2)  Cl  Les  rois  francs,  Grontran,  Caribert,  Sigebert,  Chilpëric,  Dago- 
«  bert,  ayaient  en  plnsienrs  femmes  à  la  fois,  sans  qo'on  en  eût  mormnrë; 
«  et  SI  c'ëUh  un  scandale,  il  était  sans  trouble.  »  (Toit.  Essai  sar  Tbist. 
gënér.  tom.  I,  chap.  XXX,  p.  446.)  Admettons  le  fait  :  il  prouYe  senle- 
ment  combisn  de  semblables  princes  ayaient  besoin  d'élre  n^rimés. 
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c  vu  les  riches  provinces  qu'elle  lui  avait  apportées • 

«  Le  mariage  d'Eléonore  arrondissait  le  royaume  et  Té- 
«  tendait  jusqu'à  la  mer  de  Gascogne.  Cétait  Touvrage 
«  du  cél^H^  Suger ,  un  des  phis  grands  hommes  qui 
«  aient  existé ,  un  des  plus  grands  ministres ,  un  des 
a  plus  grands  bienfaiteurs  de  la  monardiie.  Tant  quMI 
«  vécut»  il  s'opposa  à  une  répudiation  qui  devait  attirer 
H  sur  la  France  tant  de  calamités}  mais  après  sa  mort» 
«k  Louis  Vn  n'écouta  que  les  moti&  de  mécontentement 
«  personnels  qu'il  avait  contre  Eléonore.  Il  devait  songer 
«  jftitf  les  mtxriages  des  rois  sotU  autre  chose  que  des  actes 
«  de  famille  :  ce  sont,  bt  c'étaient  surtout  alobs  ,  des 
«  traMs  fùKtiques  qu*fm  ne  peut  clumger  sans  donner 
«  Us  fius  frwdes  secousses  auap  états  dont  ils  ont  réglé  le 
€  sort^^  » 

On  ne  saurait  mieux  dore  :  mus  tout  à  Pheore,  lors- 
qu'il s'agissait  des  mariages  sur  lesqneb  le  Pape  avait 
eru  devoir  inlevp<oser  son  autorité  »  la  diose  abolirait  à 
rautear  sous  une  tout  antre  lace;  et  l'action  du  Souve- 
rain Pontife  I  pour  empèdier  un  adultère  solennel ,  n'était 
plus  ju'im  seandale  ajouté  d  cdui  de  VaduUère.  Telle  est» 
même  sur  les  meilleurs  eq[>ritSy  la  forc^  entraînante  des 
préjugés  de  siècle ,  de  nation  et  de  corps  :  il  était  cepen- 
dant très^^ûsé  de  voir  qu'un  grand  homme  »  capable  d'ar- 
rêter un  prince  pasûonné ,  et  un  prince  passionné  capa- 
ble de  se  laisser  mener  par  un  grand  homme»  sont  deux 
phénomènes  si  rares ,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  rare  au  monde  y 
eiicepté  l'heureuse  rencontre  d'un  tel  ministre  et  d'un  tel 
prince. 

L'écrivain  que  j'ai  cité  dit  fort  bien  ,  surtout  alors. 
Sans  doute,  surtout  alors!  II  fallait  doue  alors  desremè» 

(1)  UUrwiiir  i'hisloire,  iM.  lettre  XLYI,  p.  479  à  4^1. 


lies  dOBt  on  peut  se  passer  et  qui  seraient  même  attisiblû&; 
anyourd^hui.  L'extrême  civilisation  apprivoise  les  passions  : 
en  les  rendant  peut-être  plus  abjectes  et  plus  oomi{iti- 
ves,  elle  kur  6te  au  moins  cette  féroce  impétuosité  qui 
distingue  la  barbarie.  Le  christianisme,  qiû  ne  cesse  de 
travailler  sur  Tbomme  »  a  surtout  déployé  ses  forces  dans 
la  jeunesse  des  nations  ;  mais  toute  la  puissance  de  TE- 
glise  serait  nulle  si  elle  n'était  pas  concentrée  sur  une  seule 
tête  étrangère  et  souveraine.  Le  prêtre  sujet  manque  tou-^ 
jours  de  force ,  et  peut-être  même  qu'il  en  doit  manquer 
à  l'égard  de  «on  souverain*  La  Providence  peut  susciter 
un  Àmbroise  (rara  avis  in  terris!)  pour  effrayâr  un  Théo- 
dose  ;  mais  dans  le  cours  ordinaire  des  choses^  le  bon 
ei^mnple  et  les  remontrances  respeolueAses  test  tofut  ce 
qu'on  doit  Attendre  du  sac^oee«  A  Di6u  lie  plaise  tpie 
je  nie  le  mérite  et  l'efficacité  réeUe  de  ees  iftof^is  !  Éiais  y 
pour  le  grand  œuvre  qui  se  ptf^paraiti  il  en  feliaitd'àu^ 
très  ;  et  pofir  l'acoomplir  ^  autant  (fae  notilB  faible  nathre 
le  permet ,  les  I^lpes  fiurent  ÊhtîsiSi  H&  ont  tout  fait  pdur 
la  ^(ârei  pour  iadigailé^  peur  III  tonsèrvtMim  Auront 
des  naces  AouveraiÉe^v  Quelle  autre  puissodoe  pouvait  su 
douter  de  l'itnpoi'taHce  des  lois  du  mariage  Mf  ks  ftêMf 
surttnUj  et  quelle  autre  puissance  poilvaît  les  fiAre  etécil- 
tet  9wks  trônes  mirtwUP  Noire  iiède  grossier  â^^t^'il  pu 
seulement  s'taBupar  de  i'«n  des  phia  profoiKb  mysitoes 
du  monde  1 11  ne  stfTaft  œpeiidant  pats  diffloilè  de  ûHmh 
ytk  èèrtainès  lois  ^  ai  même  d'en  montrer  lloi  sMCCioft  dttus 
lefc  évéïiements  connus  «  si  le  respedt  le  permettait  i  mais 
que  dire  à  des  hommes  ()ui  t^rolait  qu'ils  peuvent  ftsrè 
des  souverains? 

Gfe  livre  n'étant  pas  une  histoire ,  je  ne  veux  point  ac- 
cumuler les  citations.  Il  suffira  d'observer  en  général  que 
ks  Papes  ont  lutté  et  pouvaient  seuls  lutter  sans  relàciie 
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pour  maintenir  sur  les  trônes  la  pureté  et  rindissolubilité 
du  mariage ,  et  que ,  pour  cette  raison  seule  ,  ils  pour- 
raient être  placés  à  la  tête  des  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main. «  Car  les  mariages  des  princes,  c^est  Voltaire  qui 
«  parle,  font  dans  FEurope  le  destin  des  peuples;  etja" 
«  mais  U  n'y  a  eu  de  cour  entièrement  livrée  â  la  déhau- 
«  che ,  sans  qtiil  y  mi  eu  des  révolutions  et  même  des  sédi- 
«  tions*.  » 

Il  est  vrai  que  ce  même  Voltaire ,  après  avoir  rendu 
un  témoignage  si  éclatant  à  la  vérité^  se  déshonore  ailleurs 
par  une  contradiction  frappante,  qu'il  appuie  d'une  ob- 
servation pitoyable. 

«  Uaventure  de  Lothaire,  dit-il,  fut  le  premier  scan- 
«  dale  touchant  le  mariage  des  têtes  couronnées  en  Occi- 
«  dent'.  »  Voilà  encore  le  mot  de  scandede  appliqué 
avec  la  méoie  justesse  que  nous  avons  admirée  plus  haut  ; 
mais  ce  qui  suit  est  exquis  :  «  Les  anciens  Romains  et  les 
«  Orientaux  furentpluskeureux  sur  cepoint^.  » 

Quelle  insigne  déraison  I  Les  anciens  Romains  n'avaient 
point  de  rois  ;  depuis  ils  eurent  des  monstres.  Les  Orien- 
taux ont  la  polygamie  et  tout  ce  qu'dle  a  produit.  Nous 
aurions  aujourd'hui  des  monstres ,  ou  la  polygamie ,  ou 
Fun  et  Fautre ,  sans  les  Papes. 

Lothaire  ayant  répudié  sa  femme  pourépouser  sa  mat- 
tresse  ,  avait  feit  approuver  son  mariage  par  deux  conciles 
assemblés,  Fun  à  Metz,  Fautre  à  Aix-la-Chapelle.  Le 
Pape  Nicolas  Ile  cassa,  et  son  successeur ^  Adrien  II,  fit 
jurer  au  roi ,  en  lui  donnant  la  communion ,  qu'il  avait 
sincèrement  quitté  Waldrade  (ce  qui  était  cependant 

(1)  ToUaire,  Essai  sur  Thist.  g^n.  tom.  III,  cb.  CI,  pag.  518  ;  ch.  GII 
pag.  520, 

(2)/6trf.  lom.  I,  chap.  XXX,  p.  499. 
(3)  tbid. 
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faux)  I  et  il  exigea  le  même  serment  de  tous  les  seigneurs 
qui  accompagnaient  Lothaire.  Ceux-ci  moururent  pres- 
que tous  subitement ,  et  le  roi  lui-même  expira  un  mois 
juste  après  son  serment.  Là-dessus  Voltaire  fCa  pas  man- 
qué de  nous  dire  qm  tous  les  historiens  n^  ont  pas  manqué 
de  crier  au  miraele^.  Au  fond,  on  est  étonné  souvent 
de  choses  moins  étonnantes  :  mais  il  ne  s'agit  point  ici 
de  miracles;  contentons-nous  d'observer  que  ces  grands  et 
mémorables  actes  d'autorité  spirituelle  sont  dignes  de  l'é- 
temelle reconnaissance  des  hommes ,  et  n'ont  jamais  pu 
émaner  que  des  Souverains  Pontifes. 

Et  lorsque  Philippe ,  roi  de  France,  s'avisa ,  en  1092 , 
d'épouser  une  femme  mariée ,  l'Archevêque  de  Rouen , 
l'Evêque  de  Senlis  et  celui  de  Bayenx  n'eurent-ils  pas  la 
bonté  de  bénir  cet  étrange  mariage ,  malgré  l'opposition 
d'Yves  de  ChartresP 

Quand  un  roi  rent  le  crime,  il  est  trop  obâ  3, 

Le  Pape  seul  pouvait  donc  y  mettre  opposition  ;  et  loin 
de  déployer  une  sévérité  exagérée ,  il  finit  par  se  conten- 
ter d'une  promesse  fort  mal  exécutée. 

Dans  ces  deux  exemples  on  voit  tous  les  autres.  L'op- 
position ne  saurait  être  placée  mieux  que  dans  une  puis- 
sance étrangère  et  souveraine, même  temporellement.  Car 
les  Majestés j  en  se  contrariant,  en  se  balançant,  en  se 
choquant  même,  ne  se  lèsent  point,  nul  n'étant  avili  en 
combattant  son  égal  ;  au  lieu  que  si  l'opposition  est  dans 
l'état  même ,  chaque  acte  de  résistance ,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  soit  formé ,  compromet  la  souveraineté. 

(l)yoluire,  Essai  far  l'histoire  générale,  tom.  I,chap.  XXX,  (iH9« 
(2)  [VolUirc,  Henriade.] 
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Le  temps  est  venu  ou,  pour  le  bonheur  de  rhumanhé  ^ 
i!  serait  bien  à  désirer  que  les  Papes  reprissent  une  juri- 
diction éclairée  sur  les  mariages  des  princes  ^  n(m  par  un 
veto  effirayant  ^  mais  par  de  simples  refus ,  qui  devraient 
plaire  à  la  raison  européenne»  De  funestes  déchirements 
religieux  ont  divisé  FEurOpe  en  trois  grandes  familles  :  la 
latine^  la  protestante  »  et  celle  qu^<m  nomme  ffreeque* 
Cette  scission  a  restreint  infiniment  le  cercle  des  mariages 
dâbs  la  famille  latine  :  dièx  les  deux  autres  il  y  a  moitts 
de  danger  sans  doute  »  rindifiërenoe  sur  les  dogmes  se 
prêtant  sans  difficulté  à  toute  sorte  d'arrangements;  mais 
che£  nous  le  danger  est  immense.  Si  Ton  n'y  prend  garde 
incessamment,  toutes  les  races  augustes  tnarcheront  ra{d'- 
dement  à  leur  destructioti ,  et  sans  doute  il  y  aurait  une 
faiUesae  bioi  criminelle  i  cacher  que  le  mal  a  déjà  com- 
mencé. Qu'on  se  hâte  d'y  réfléchir  pendant  qu^il  en  est 
temps.  Toute  dynastie  nouvelle  étant  une  plante  qui  ne 
croit  que  dans  le  sang  humain ,  le  mépris  des  principes 
les  plus  évidents  expose  de  nouveau  l'Europe ,  et  par 
conseillent  le  monde  à  d'interminables  carnages.  0  prin- 
ces! que  nous  aimons ,  que  nous  vénérons ,  pour  qui  nous 
sommes  prêts  à  verser  notre  simg  au  premier  appel ,  sàu- 
ve2Hious  des  pi^mè  dé  mscB^wù.  Non^  avons  épousé 
vos  races  ;  conserveÉ^les  1  Vous  ave:ft  succédé  à  vos  pères, 
pourquoi  ne  vouleat-vous  pad  que  vos  fils  vous  succèdent  ? 
Et  de  quoi  vous  servira  notre  dévouement  si  vons  le  rendes 
inutile  ?  Laissez  donc  arriver  la  vérité  jusqu'à  vous  ;  et 
puisque  les  oonseils  les  plus  incionsidérés  ont  réduit  le 
Grand  Prêtre  à  ne  plus  oser  voud  la  dire,  permettes  au 
moins  que  vos  fidèles  serviteurs  l'introduisent  auprès  de 
vous. 

Qpelle  loi  dans  la  nature  entière  est  plus  évidente  que 
celle  qui  a  statué  que  tout  ce  qui  germe  dans  l'univers 
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dtésire  uc  sol  étranger  ?  La  graine  se  développe  à  regret 
sur  ce  même  soi  qui  porta  h  tige  dont  elk  desoend  :  il&ut 

semer  sur  la  montagne  le  idé  de  la  plaine,  et  dans  la  {rfaine 
eeld  de  la  montagne  ;  de  tons  ciôlés  on  i^ppdle  la  semence 
kinfaine.  La  loi  dans  le  r^e  animal  devient  plus  frajqpan- 
te  ;  ansâ  tons  les  législatenrs  lui  rendirent  hommage  par  des 
prdiibicieiis  ptns  ou  moins  étendues.  Chez  les  nations  dégé- 
nérées, qui  s'oublièrent  jusqu'à  permettre  le  mariage  entre 
des  frères  et  des  soeurs ,  ces  unions  infâmes  produisirent 
des  monstres.  La  loi  efarétienne,  dont  Tun  des  caractères 
les  plus  distinetife  est  de  s'emparer  de  toutes  les  idées  gé* 
nâales  pour  les  réunir  et  les  perfectionner ,  étendit  beau- 
coup les  prohibitions  ;  s'il  y  eut  quelquefois  de  l'excès  dans 
ce  genre ,  e'était  l'excès  du  bien  »  et  jamais  les  canons 
n'égalèrent  sur  oe  point  la  sévérilédes  lois  chinoises  ^ .  Dans 
l'ordre  matériel  les  animauit  sont  nos  maîtres.  Par  que! 
aveuglement  d^[doraMe  l'homme  qui  dépensera  une  somme 
énorme  pour  unir  ,  par  exemple  »  le  cheval  d'Arabie  à  la 
cavale  normande ,  se  donnera-t-*il  néanmoins  sans  la  moin- 
dre difficulté  une  épouse  de  son  sang?  Heureusement 
toutes  nos  fautes  ne  sont  pas  mortelles  ;  mais  toutes  cepen- 
dant sont  des  fautes ,  et  toutes  deviennent  mortelles  par 
la  continuation  et  par  la  répétition.  Chaque  forme  oi^ni- 
que  portant  en  dle-méme  un  principe  de  destruction ,  si 
deux  de  ces  principes  viennent  à  s'unir  ,  ils  pf*oduiront 
une  troisième  forme  incomparablement  plus  mauvaise  ; 
car  toutes  les  puissances  qui  s'unissent  ne  s'additionnent 
pas  seulement ,  elles  se  multiplient.  Le  Souverain  Pontife 
aurait-il  par  hasard  le  droit  de  dispenser  des  lois  physi- 
ques ?  Partisan  sincère  et  systématique  de  ses  prérogatives, 

(1)  U  n'y  a  que  cent  noms  à  la  Chine,  et  le  mariage  y  est  prohibdj^  en- 
tre toutes  personnes  qui  portent  le  même  nom  ,  quand  même  il  n*y  a  plus 
^e  parente. 


204 

j'avoue  cependant  cpie  celle-là  m'était  inconnue.  Rome 
moderne  n'est-elle  point  surprise  ou  rêveuse,  lorsque 
l'histoire  lui  af^rend  ce  qu'on  pensait ,  dans  le  siècle  de 
Tibère  et  de  Galigula,  de  certaines  unions  alors  inouïes  *  P 
et  les  vers  accusateurs  qui  faisaient  retentir  la  scène  anti- 
que, répétés  aujourd'hui  par  la  voix  des  sages ,  ne  ren- 
contreraient*ils  point  quelque  faible  écho  dans  les  murs 
de  saint  Pierre^? 

Sans  doute  que  des  circonstances  extraordinaires  exi- 
gent quelquefois ,  ou  permettent  au  moins  des  dispositions 
extraordinaires  ;  mais  il  faut  se  ressouvenir  aussi  que  toute 
exception  à  la  loi ,  admise  par  la  loi ,  ne  demande  plus 
qu'à  devenir  loi. 

Quand  même  ma  respectueuse  voix  pourrait  s'élever 
jusqu'à  ces  hautes  régions  où  les  ^reurs  prolongées  peu^ 
vent  avoir  de  si  funestes  suites,  elle  ne  saurait  y  être  prise 
pour  celle  de  l'audace  ou  de  l'imprudence.  Dieu  donna  à 
la  firanchise,  à  la  fidélité,  à  la  droiture ,  un  accent  qui  n& 
peut  être  ni  contrefait  ni  méconnu. 


ARTICLE  IL 

Maintien  des  Lois  ecclësiastiiiaes  et  des  Mœurs  sacerdotales. 

On  peut  dire ,  au  pied  de  la  lettre ,  en  demandant 
grâce  pour  une  expression  trop  familière ,  que  vers  le 
X®  siècle  le  genre  humain  ,  en  Europe ,  était  devenu  fou. 
Du  mélange  de  la  corruption  romaine  avec  la  férocité  des 
Barbares  qui  avaient  inondé  l'empire,  il  était  enfin  résulté 

(1)  Tacite,  Ann.  Xïl,  5,  6,  7. 

(2)  Senec»  Trag.  Octav.  I,  138,  i39. 
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un  état  de  choses  que ,  heureusement ,  peut-être  on  ne  re- 
verra  plus.  La  férocité  et  la  débauche ,  V anarchie  et  lapaur 
vreté  étaierU  dans  tous  les  états.  Jamais  Tignorance  ne  fut 
plus  universelle  *.  Pour  défendre  l'Eglise  contre  le  débor- 
dement afifreux  de  la  corruption  et  de  Tignorance ,  il  ne 
fallait  pas  moins  qu'une  puissance  d'un  ordre  supérieur , 
et  tout  à  fait  nouvelle  dans  le  monde.  Ce  fut  celle  des 
Papes*  Eux-mêmes,  dans  ce  malheureux  siècle ,  payèrent 
un  tribut  fatal  et  passager  au  désordre  généaal.  La  Chaire 
pontificale  était  opprimée,  déshonorée  et  sanglante  '  ;  mais 
bientôt  elle  reprit  son  ancienne  dignité  ;  et  c'est  aux  Papes 
que  Pon  dut  le  nouvel  ordre  qui  s'établit  ^. 

Il  serait  permis  sans  doute  de  s'irriter  de  la  mauvaise 
foi  qui  in»ste  avec  tant  d'aigreur  sur  les  vices  de  quelques 
Papes,  sans  dire  un  mot  de  l'efiroyable  débordement  qui 
r^a  de  leur  temps. 

J'ai  toujours  eu  d'ailleurs ,  sur  cette  triste  époque ,  une 
pensée  qui  veut  absolument  se  placer  ici.  Lorsque  des 
courtisanes  toutes-puissantes ,  des  monstres  de  licence  et 
de  scélératesse ,  profitant  des  désordres  publics ,  s'étaient 
emparées  du  pouvoir,  disposaient  de  tout  à  Rome,  et  por- 
taient sur  le  si^e  de  saint  Pierre ,  par  les  moyens  les  plus 
coupables,  ou  leurs  fils  ou  leurs  amants,  je  nie  très-expres- 
sément que  ces  hommes  aient  été  Papes.  Celui  qui  entre- 
prendrait de  prouver  la  proposition  contraire ,  se  trouve- 
rait certainement  fort  empêché^. 

(1)  TolU,  Essai  sur  l'histoire  gënërale,  1. 1,  chap.  XXXVIITyp.  533 
{2)md.  chap.  XXXIY,  p.  5i6. 

(3)  «  On  s'ëtonne  que  sous  tant  de  Papes  si  scandaleux  (X®  nècle)  et  si 
«  peu  poissants,  l'Eglise  romaine  ne  perdit  ni  ses  prërogatifes  ni  ses  prë- 
«  tentions.  »  (Ibid.  chap.  XXXY.) 

C'est  fort  bien  dit  d«  ê'itonmtr;  car  le  phéiomène  est  hnmainemenl 
nnplicable. 

(4)  Qnelqnes  théologiens  que  je  respecte  m'ont  fait  des  objections  sur  le 
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Après  avoir  jeté  cette  observation  sur  ma  ronte,  je  passe 
ù  ta  grande  question  qui  a  si  fort  retenti  dans  le  inonde  : 
je  veux  parler  de  èelle  des  investitures ,  agitée  BÎkrs  eatce 
les  deux  puissances  avec  une  chaleur  que  des  ftommes, 
même  passablement  instruits,  ont  peine  à  comprendre  de 
nos  jours. 

Certes,  ce  n'était  pas  une  vaine  querellé  que  cdfe  des 
investitm*es.  Le  pouvoir  temporel  menaçait  lonvertemrat 
d'éteindre  la  suprématie  ecdésiastiqQe.  L'esprit  féodal  qni 
dominait  alor»,  allait  faire  de  FEglise ,  en  ÂDemagne  et  en 
Italie,  un' grand  fief  relevant  de  Femperenr.  Les  mots, 
toujours  dan{;erenx,  l'étaient  particulièrement  sur  ce  point, 
en  ce  que  celui  de  bénéfice  appartenait  à  la  langue  féodale , 
et  qu'il  .signifiait  également  le  fief  et  le  titre  ecdésiastiqne; 
car  le  fief  était  le  bénéfice  ou  le  bienfaU  par  exceBenee*  •  Il 
fallut  même  des  lois  pour  empêcher  les  Prélats  de  domiei' 
en  fiefs  les  biens  ecdésiastiques ,  tout  le  monde  voulant  être 
vassal  ou  suzerain*. 

Benri  V  demandait  ou  qu*6n  lui  abandonnât  les  ihvesh 
titores ,  ou  qu'on  obligeât  les  Evêqnes  à  renoncar  à  tous  les 
grands  biens  et  à  tons  les  droits  qu'ils  tenaôent  de  Fcm^ 
pire^. 

paragraphe  «jtiWfieii»  de  lire.  Peutr-être  poiimi»-je  le  âitéùàre  eares*  • 
pliqiar^  mais  je  soraîa  suenë  tiep  loin  :  j* aime  mie«x  pvtep  teut  bomme  et 
tout  pouToir  à  qui  il  dëplaira»  de  Tefiaeer  sur  soBeiemplaice»  Je  d^elan 
Tabdiquer. 

[BL  IfoUiae,  dans  ae»  NoWfelUs  Soiréei  de  Rothanàl  (Lyon^  tS44, 
in-8,  pag.  16-18),  a  releyë  cette  étrange  propoaiUos.  ] 

(1)  Sic  progiessum  est  ut  ad  fiKos  deyeniret  (feudum),  in  qneni  seiUcet 
dominus  hoc  vellet  benefiçinm  perttnere*  (Gonsnet.  fend,  lift*  I,  tft.  1,9^») 

(^).  Bpîseopnm  Tel  abbalaai  feodom  dare  non  poste.  (Onsoet.  fend, 
ibid.  iib.  I.  tit.  VI.) 

(3)  Bfiaimboarg,  Hist.  de  la  décad.  de  Temp.  tom.  II,  lir.  lY.  A.  1109. 
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La  confusion  des  idées  est  viable  dans  cette  prétention. 
Le  prince  ne  voyait  que  les  possessions  temporelles  et  le 
titre  féodal.  Le  Pape  €alixte  H  lui  fit  proposer  d^établiji  les 
choses  s«r  le  pied  oà  elles  él^ient  en  iVmce  y  ek  y  quoique 
les  investitures  ne  se  prissent  point  par  FaHieau  el  la 
crasse,  les  Evéques  ne  laissaient  pâs  de  s'acquitter  poff&i- 
tenait  de  leurs  devoirs  pour  te  temporel  ^  les  fief&^t 

An  eondle  de  Reims,  tenu  en  1 1^ t9par  ce  mène  Caliate 
H,  tes  français  prouvèrent  déjà  à  quel  pœnt  ils  avaient 
l'oreille  juste.  Car  le  Pape  ayant  dit  :  Nous  défmdom 
(Asobmmi  de  reoiBwm  é»  la  main  d'une  pers^nm  U^que 
Vmo^ikire  des  é^Uea ,  ni  q«Sk  des  Hem  0€ûU9i^queij 
toute  Tasseyibiée  se  vécria»  paim  que^  le  eai^on  seaiUiait 
refiiaer  aux  princes  le  droU;4e  4ciAner  lesific^fc  en  les  rég^ 
d^^endant  de  leurs  oonvoimes^  Mais  dàs>  quftl^  Psfia  eut 
changé  rexpresstion  et  dit  :  Nom  défendom  ahotum^  de 
reoeimr  de»  Ufiç^.  Time$titure  d^  èvichés  el  des.  a^ia^en^ 
il  n']^  eiAt  qu'une  voix  pour  aj^roAver  taiu  te  décret  q;ae 
la  sentience  d'excommuiûcjsitioQU.  U  y  avait  k  ce  ogmcilo  au 
mQin3  quinze  Archevêques»,  d^ux  Qej»tSiSv6|aq&da  France, 
d'Espagne ,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  même.  Le  roi  de 
France  était  présent,  et  Suger  approuvait. 

Ce  fameux  ministre  ne  parle  de  Henri  V  que  comme  d'un 
parridde  dépourvu  de  tout  sentiment  d'humanité;  et  le 
roi  dei  France  promit  au  Pape,  de  l'assister  de  tontes  ses 
forces  contre  l'empereur  K 

Ce  n'est  point  ici  un  capriee  du  PlKpe  ;  c'est  Tlarvis  de 
toute  l'Eglise ,  et  c'est  encore  cehiî  dé  la  puissance  tempo-< 
relie  la  plus  éclairée  qull  fût  possible  de  citer  alors. 

Le  Pape  Adrien  IV  donna  un  sefi^wd  «XAmple  d^  Texr 


(i)Maimboarg,Hist.  de  la  décad.  de  l-emp.  tom^Ii;,  ILy.  IV.  A.  1119. 
S)  Maimboorg,  Ihid, 
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tt-éme  auentîon  qui  était  indispensable  alors  pour  distin- 
guer des  choses  qui  ne  pouvaient  ni  différer  davantage , 
ni  se  toucher  de  plus  près.  Ce  Pape  ayant  avancé ,  peut- 
être  sans  y  bien  réfléchir,  que  F  empereur  (Frédéric  F) 
tenait  de  lui  h  bénéfice  de  la  couronne  impériale ,  ce 
prince  crut  devoir  le  contredire  publiquement  par  une 
lettre  circulaire*  ;  sur  quoi  le  Pape ,  voyant  combien  ce 
mot  de  bénéfice  avait  excité  d*alarmes ,  prit  le  parti  de 
s'expliquer ,  en  déclarant  que  par  bénéfice  il  avait  entendu 
bienfait^. 

Cependant  l'empereur  d'Allemagne  vendait  publique-' 
ment  les  bénéfices  ecclésiastiques*  Les  prêtres  portaient  les 
armes  ^  ;  un  concubinage  scandaleux  souillait  l'ordre  sa- 
cerdotal; il  ne  fallait  plus  qu'une  mauvaise  tête  pour 
anéantir  le  sacerdoce,  en'proposant  le  mariage  des  prêtres 
comme  un  remède  à  de  plus  grands  maux.  Le  Saint-Siège 
seul  put  s'opposer  au  torrent,  et  mettre  au  moins  l'Eglise 
en  état  d'attendre,  sans  une  subversion  totale ,  la  réforme 
qui  devait  s'opérer  dans  les  siècles  suivants.  Ecoutons  en- 
core Voltaire  dont  le  bon  sens  naturel  fait  regretter  que  la 
passion  l'en  prive  si  souvent. 


(i)  Des  personnes  très-iDstmites  pensent  an  contraire  que  le  Pape  s'é- 
tait fort  bien  explique  ;  mais  qoe  l'empereur^  trompe  par  la  malveillance 
de  quelques  conseillers,  tels  qu'il  y  en  a  toujours,  s'irrita  sans  raison  de 
ce  qu'il  n'a?ait  pas  compris.  Cette  narration  est  beaucoup  plus  probable. 

(2)  U  serait  inutile  de  parler  ici  latin,  puisque  notre  langue  se  prête  à 
représenter  exactement  cette  redoutable  thèse  de  grammaire. 

(3)  Maimbourg,  t6tVI.  Ht.  UI,  A.  1074. —  «  Frédéric  ternit,  par 
R  plusieurs  actes  de  tyrannie,  l'éclat  de  ses  belles  qualités.  Il  se  brouilla 
«  sans  raison  avec  différents  Papes  ;  il  saisit  le  revenu  des  bénéfices  va- 
«  cants ,  s'appropria  la  nomination  aux  évèchés,  et  fit  ouvertement  un  tra- 
«  fie  simoniaqne  de  ce  qui  était  sacré.  »  (Vies  des  Saints,  trad.  de  Tanglais, 
iti-8,  tom.  m,  p.  522.  S.  Guldin,  18  avril.) 

«  Il  n'y  avait  peut-être  pas  alors  un  seul  Eyéque  qui  crûUa  simonie  un 


«  11  résulte  de  toute  Thistoire  de  ces  temps-là ,  que  la 
(k  société  avait  j^eu  de  règles  certaines  chez  les  nations  occi"- 
«  dentales;  que  les  états  avaient;)^  de  l&is^  et  que  TE" 
«  glise  voulait  leur  en  donner  ^  é  » 

Mais  parmi  tous  les  Pontifes  ^  appelés  à  ee  grand  OBuvre, 
Grégoire  VII  s'élève  majestueusement , 

Quantum  lenu  soient  înter  Tibnrna  copressi  K 

Les  historiens  de  son  temps,  même  ceux  que  leur  nais- 
sance pouvait  faire  pencher  du  côté  des  empereurs,  ont 
rendu  pleine  justice  à  ce  grand  homme*  «  C'était ,  dit 
«  Tun  d'eux ,  un  homme  profondément  instruit  dans  les 
«  saintes  lettres,  et  brillant  de-  toutes  les  sortes  de  ver^- 
«  tus  '•  »  —  «  n  exprimait^  dit  un  autre,  dans  sa  oon* 
«  duite  tontes  les  vertus  que  sa  bouche  enseignait  aux 
«  hommes  ^  ;  »  et  Fleury  qui  ne  gAte  pas  les  Papes, 
comme  on  sait,  ne  refuse  point  cependant  de  reconnaître 
que  Grégoire  VII  «fut  un  homme  vertueux ,  né  avec  un 
«  grand  courage,  élevé  dans  la  discipline  monastique  la 
«  plus  sévère,  et  plein  d'un  zèle  ardent  pour  purger  l'E- 
«  glise  des  vices  dont  il  la  voyait  infectée ,  particulière- 
«  ment  de  la  simonie  et  de  l'incontinence  du  clergé  ^  •  » 

Ce  fot  un  superbe  moment ,  et  qui  fournirait  le  sujet 
d'un  très-beau  tableau,  que  celui  de  l'entrevue  de  Canossa 

«  pëchë.  »  C'est  le  témoignage  de  saint  Pierre  Damien,  cite  par  le  doetenr 
Marchetti,  dans  sa  critique  de  Fleury.  (tom.  I,  art.  I,  g  II,  p.  49»)   • 

(1)  YolU  Essai  sur  l'hist.  gën.  1. 1,  ch.  XXX,  p.  50. 

(2)  [Yiiga.  Belog.  l,  26.] 

(3)  Yimm  sacris  Utteris  eruditissimum  et  omnium  virtutum  g«nere  ce- 
leberrimnm.  (Lambert  d'Aschaffenbourg,  le  plus  fidèle  des  historiens  deçà 
temps-là.)  Maimb.  ibid.  ami.  1071  à  1076. 

(4)  Quod  yerbo  docnit,  exemplo  dedaraTil.  (Otbon  de  Frisingue,  ibiâ, 
ann.  J073.)  Le  ténaM>ignage  de  cet  annaliste  n'est  pas  suspect. 

(5]  Disc.  IIT,  sur  Thist.  ecclës.  n.  17,  et  lYe  dise.  n.  1. 

DU  PAPE.  14 
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prto  à%  Reggia,  en  1077,  lorsque  ee  Pape ,  taiant  l^u-- 
cInviMie  eatfe  see  nam,  se  toionm  dtt  côté  de  1^^ 
et  teMnima  èù  jurer  ^  comme  itjurmi  Im'-inékm,  mer  son 
sàlui  éiemd ,  ife  fCavair  jemeie  agi  f9i*aveeun»pwrfêépar- 
feiUe  êneleniimfmr  h  gloire  de  Dieu  eê  le  ionkewr  des 
peuftee;  sans  que  rempereor ,  oppressé  par  sa  conseienee. 
et  par  rasooidaAt  du  Pondfe,  osât  répéter  la  formule  ni 
recevoir  la  communion. 

Gréyrtre  ne  présamait  doiiQ  pas  trop  de  Inf-mème,  lors- 
qu'on 8*anribuaDC^  avec  fei  confence  intime  de  sa  force , 
la  vaémi^  d'institué  la  soôveraineEé  enropéenne ,  jeune 
ettcef»à  csM  époque  et  dsna  b  fougue dea  passions,  il 
écrivait  ces  parole»  venapquablea  :  «  Nous  avona  soin , 
«  aivfe  PasBbtaiwe  dMne,  detown»  aux  empereurs,  aux 
«  robelattxautraasouferakialBanrmes  qpfri!»ell»  dont 
•ilpiontbesoHipoui^apaisercheEettx  le&tempéteafturienses 
•  éoI^MPgueS.» 

C^-à-dire ,  je  leur  apprends  qn\in  roî  n^  pas  un 
tyrav^-^BlquiésBete  kuraurs^appri^sanstui*?' 

HatabQurig  se  pliBHrt  sérieusement  de  ce  que  nrameur 
«  imféÊimiQ.et  niflexSbte.de  Grégoire VB  ne  put  hgper> 
«  meure  d'aoeompagner  sanzèiO'  de  eewe  belfe  niedÂra* 
«  tkMsqohwruntseadnqpvédteesseiffa^;» 

(f }  Imperatoribiis  et  regibos,  cttteruqae  prindpibas,  ut  elationes  maris 
et  ■aperiti»  foetoft  eonprimere  TalMoit,  armt  homiliuitis ,  Peo  anetore, 
proTiden  cammvs* 

CastoepeDdant  d«  o»  gnmè  bnuM  ^u^'Miaive  a  aaéëfin  t  «L'Eglise 
«  Ta  mit  an  sombre  des  Saints,  eomme  les  peoplee^deillRBtiqvilë  dtfiiajeol 
«  lenn  dtffeoseers  ;  ei  kvsases^ronf  mitm  nombre  dto  ftns.  »  (Touk  1II« 
diaf,  'XÊ^fÈ,  p.  44.>— Ctv^M  TH  nu  fim  !  et  ftra  «•  jvffmneni  det 
iaçBi,  comme  Ui  amUm  défbmtmrs  âeê  pcmphfVt  Enyênîé,  —ttiioii 
nertfiMi^paf'mi  fen  g»? yeapieasftjn  es»<MclB);  H  fnlBl*  de  ïe  piéietter 
et  de  le  laisser  dire. 

(2)  Hist.  delà  décad.,  etc.  Kt.  ni.  A.  1073, 
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Malheureusement ,  la  hUe  modéradên  de  ces  Pontife» 
De  corrigea  rien,  et  toujours  on  se  moqua  (Teut^  •  Jamais  ta 
violence  ne  iut  arrêtée  par  la  modératioii.  Jamais  tes  puis* 
sauces  ne  se  batanoent  que  par  dés  etforts  contraires.  Lesr 
empereurs  se  portèrent  contre  les  Papes  à  des  excès  inôtf!^ 
dont  on  ne  parle  Jamais  :  ceux-ci  à  leur  tour  péuveutquel- 
quefois  avoir  passé  énvefS  les  emperettni:Iés  bornes  derb 
modération;  et  Ton  &it  grand  bruit  de  ces  actes  tm  peu 
exagérés  que  Ton  présente  comme  de$  forfaits.  Mais  feâ 
choses  humaines  ne  vont  point  autrement.  Jamais  auciinë 
constStudon  ne  s^est  formée,  jamais  aucun  amalgame  poti- 
tique  n^a  pus^opérer  autrement  que  par  le  mélange  de  dif-^ 
Cîrents  éléments  qui ,  s'étânt  d'abord  dioqtrés ,  ont  ûûi  pai< 
se  pâtiétrer  et  se  tranquilliser. 

Les  Papes  ne  disputaient  point  aux  empereurs  f  mTosd-* 
ture  par  le  sceptre ,  mais  seulement  t'iuvéstiture  paf  la 
crosse  et  Tatineau*  Ce  n^était  rien,  (fra-t'-ôif.  Au  contraire 
c^était  tout.  Et  comment  se  serait-H)ji  si  fort  échaidrè  de 
part  et  d^autre,  si  la  question  n^avàit  pas  été  iblportailte? 
Les  Papes  ne  disputaient  pas  même  sur  les  élections,  comme 
Maimbourg  le  prouve  par  Texemple  de  Suger  *•  Its  con- 
sentaient dé  plus  à  rinvestiture  jpor  h  sc^re;  c^iest-à-dïre 
qu'ils  ne  8*<9po6aient  point  à  oe  que  les  Prélats^  considè- 
re» comme  ▼assanx ,  retftL&seatàt  leur  seigosur  stfzeraitt , 
par  rinvéstiiare  fftod^,  ce  mire  éindâftè  empiré  (fom 


nflfîtttflDCCTy  le  csfdmtHf  Iroris*  (BRft*  detr  nkTtttf turoSy  jMjgr*  ^^  ttuttSi  piwnrë 
contre  Maimboorg,  qae  cet  historien  n'a  pas  rendn  pleine  Jtasdbc'ittk  diff 
^itéèeeessenn  et  Gti^iAte  VU,  en mr  feoMir  qné  lènir  mo^^iritlon,  ùiifdis 
<|a'îlk  pTdtBttl^ivèrait  f é'elltfine&t'  dés  tuosùi  ri^ntem  pour  fnaftftenlr  la 
liberté  des'dtMioiis  eanoniq^er.  ^  n^ai  ttuf  ïMêtet  k  centredîrt  les  obser* 
Talions  du  docte  Cardinal. 

(i)  Hi9U  de  la  décad.  etc.,  tir.  Ut,  A.  1121. 
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parler  le  langage  féodal)  véritable  essence  du  fief,  qiit 
suppose  de  la  part  da  seigneur  féodal  une  participation  à 
la  souveraineté,  payée  envers  le  seigneur  suzerain  qui  en 
est  la  source ,  par  la  dépendance  politique  et  la  loi  mili- 
taire *• 

Mais  ils  ne  voulaient  point  d'investiture  par  ta  crosse  et 
par  Vanneau,  de  peur  que  le  souverain  temporel,  en  se 
servant  de  ces  deux  signes  religieux  pour  la  cérémonie  de 
rinvestiture ,  n'eût  Pair  de  conférer  lui-même  le  titre  et 
la  juridiction  spirituelle,  en  diangeant  ainsi  le  bénéfice  en 
fief;  et  sur  ce  point,  ^empereur  se  vit  à  la  fin  obligé  de 
céder'.  Mais  dix  ans  après,  Lothaire  revenait  encore  à  la 
charge  et  tâèbait  d'obtenir  du  Pape  Innocent  II  le  rétablis- 
sement des  investitures  ptar  la  crosse  eê  Vanneau  (1131), 
tant  cet  objet  jMiramaî^,  c'est-à-dire  était  important  1 

Grégoire  VU  alla  sans  doute  sur  ce  point  plus  loin  que 
tes  autres  Papes,  puisqu'il  se  crut  en  droit  de  contester  au 
souverain  le  serment  purement  féodal  du  Prélat  vassal.  Ici 
on  peut  voir  une  de  ces  exagérations  dont  je  parlais  tout  à 

(1)  Voltaire  est  ezceBSÎTeme&t  plaÎMnt  sur  te  goayememeiil  fôodal. 
«  On  a  longtemps  recherche,  dit-il,  l'origine  de  ce  gouTemement  :  il  est 
«  à  croire  qa*il  n'en  a  point  d'antre  qne  Vancienne  coutume  de  toutes  les 
«  natioas  déposer  un  hommage  et  un  tribut  au  plu»  faible.  •  {Ihid,  tom. 
I»  chap*  XXXIII,  p.  512.)  Yoilà  ce  que  Voltaire  sarait  sur  ce  gouTeme- 
ment  qui  /Wl,  comme  l'a  dit  Montesquieu  avec  beaucoup  de  rërit^,  un 
momeui  unique  âant  V histoire.  Tous  les  ouTiages  fërieux  de  Voltaire, 
s'il  en  a  hit  de  sérieux,  étineeUeni  de  traiU  semblables;  et  il  est  utile  de 
les  fiiire  remarquer,  afin  qne  chacun  soit  bien  convaincu  qne  nui  degré 
d'esprit  el  de  talent  ne  saurait  donner  à  ancon  homme  le  droit  de  parler 
de  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

«  Les  empereurs  et  les  rois  ne  prAendaient  pas  donner  le  Saint-Esprit, 
•  mais  ils  ttulaiest  l'hommage  du  temporel  qu'ils  auraient  donné.  On  s« 
«  battit  pour  une  cërtfmonie  indifférente.  •  (Volt.  ikid.  chap.  XLVI.j 
Voltanre  n*y  comprend  rien. 

(2)  Hisl.  de  la  décad.  etc.,  Ut.  HT.  A.  1121. 
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l'heure;  mais  il  faut  aussi  considérer  Texcësque  Grégoire 
avait  en  vue.  Il  craignait  le  fief  qui  éclipsait  le  bénéfice. 
Il  craignait  les  prêtres  guerriers.  Il  faut  se  mettre  dans  le 
véritable  point  de  vue ,  et  Ton  trouvera  moins  légère  cette 
raison  alléguée  dans  le  concile  de  €liâlons-sur-Saône  (1073) 
pour  soustraire  les  ecclésiastiques  an  serment  féodal,  qufi 
lei  mains  qui  comacraietU  le  corps  de  Jéstis-Christ  ne  de- 
voient  point  se  mettre  entre  des  mains  trop  souvent  souillées 
par  T effusion  du  sang  humain^  peut-être  encore  par  des  ra- 
pines ou  d'autres  crimes  ^«  Chaque  siècle  a  ses  préjugés  et 
sa  manière  de  voir  d'après  laquelle  il  doit  être  jugé.  C'est 
un  insupportable  sophisme  du  nôtre  de  supposer  constam- 
ment que  ce  qui  serait  condamnable  de  nos  jours,  Pétait 
de  même  dans  les  temps,  passés  ;  et  que  Grégoire  Y II  devait 
en  agir  avec  Henri  IV ,  comme  en  agirait  Pie  VII  envers 
sa  majesté  Fempereur  François  IL 

On  accuse  ce  Pape  d'avoir  epvoyé  trop  de  légats;  mais 
c'est  uniquement  parce  qu'il  ne  pouvait  se  fier  aux  conciles 
provinciaux  ;  et  Fleury ,  qui  n'est  pas  suspect  et  qui  préfé^ 
rait  ces  conciles  aux  légats  ^,  convient  néanmoins  que  si 
les  Prélats  allemands  redoutaient  si  fortFarrivée  des  légats , 
c'est  qu'ails  se  sentaient  coupables  de  simonie^  et  qu'ils  voyaient 
arriver  leurs  juges  K 

(1)  On  sait  que  le  Tassai,  <;d  prêtant  le  serment  qui  procédait  rinTestilure, 
tenait  ses  maini  jointes  dans  celles  de  son  seigneur. 

The  council  declared  exécrable  that  pure  hands  which  could  crbatb 
coD,  etc.  (Home'a  WilKam  Rnfos.  eh.  Y.)  Il  faut  remarquer  en  passant 
la  belle  expreseion  créer  Dieu.  Nous  atons  beau  répéter  que  Tassertion 
<rejntt'ii  e§i  Dieu  ne  laurait  appartenir  qn'à  un  insensé  (Bossuet,  Hist.  des 
▼ariat.  li?«  II,  n.  3);  les  protestants  finiront  peut-être  eux-mêmes  avant 
que  finisse  le  reproche  qu'ils  nous  adressent  de  faire  iHeu  avec  de  la  far 
fine,  lî  en  coûte  de  renoncer  à  cette  ëlëgance. 

(2)  !V«  Disc.  n.  il. 

(3}  Uist.  eccl.  Ut.  UII;  n.  11. 


214 

En  un  mot ,  c'en  était  fait  de  l'Eglise  ,  fauniainemeni 
parlant  ;  eUe  n'avait  pku  de  forme,  plus  de  police ,  et 
bientôt  plQs  de  nom,  sans  llntenrention  extraordinaire  des 
Papes  qui  se  substituèrent  à  des  autorités  égaréeson  corrom< 
pues^  et  gouvernèrent  d'une  manière  plus  immédiate  pour 
rétablir  Tordre. 

C'en  était  fait  aussi  de  la  monarchie  européenne ,  si  des 
souverains  détestables  n'avaient  pas  trouvé  sur  leur  route 
un  obstacle  terrible  ;  et  pour  ne  parler  dans  ce  moment 
que  de  Grégoire  YII ,  je  ne  doute  pas  que  tout  homme 
équitable  ne  souscrive  au  jugement  parfsdtement  désinté- 
ressé qu'en  a  porté  l'historien  des  révolutions  d^Allemagne. 
«  La  simple  ej;position  des  &its,  dit-il^  démontre  que  Ja 
«  conduite  de  ce  Pontife  fut  cdle  que  tout  homme  d'un 
«  caractère  ferme  et  édairé  aurait  tenue  dans  les  mêmes 
«  droonstançes  ^<  »  Oi  aura  beau  lutter  contre  la  vérité , 
il  faudra  enfin  que  tous  les  bons  esprits  en  reviennent  à 
cette  décision. 

AHTIGLE  IIL 

Le  troisième  but  que  les  Papes  poursuivirent  sans  re- 
lâche ,  comme  princes  temporels ,  Ait  la  liberté  de  l'Italie 
qu'ils  voulaient  absolument  soustraire  à  la  puissance  aile* 
loande» 

«  Après  les  trois  Othons ,  le  combat  de  la  dominaUfm 
«  allemande  et  de  la  liberté  italique  resta  longtemps  dans 
«  les  mêmes  termes*.  U  me  pandt  sensible  que  le  vrai 

(1)  RÎToliuione  délia  G^vunia,  <ti  Cn{o  0«iiîm»  Firtmii,  FiaUi,  m-8, 
lom.  II,  cap.  y,  p.  49. 

(^  Volt.  Essai  sur  Thist.  g^n.  lom.  l,  eh,  XX3LYII,  p.  5^ 
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«  fond  de  h  querelle  était  que  les  Bipes  tt  les  Roroâias: 
t  ne  vôulaiem  point  d^ttupereurs  i  Rotue^  ;  n  tf^ât^^Ur» 
i[u^i]s  ne  voulaient  poitts  de  nalttes  dhes  eax. 

Yoili  la  lérité.  La  postérii6  de  Chairleaiajfikeéiak  èieittte. 
L'Italie  ni  les  Papea  en  particulief  tte  devaie^  t4«ft  aux 
ptiaces  qui  la  retttplacèreiit  en  Alleifta jfhe.  «  Ces  ptinnèi 
«  tranôlmient  txmt  par  le  glaine''.  Lee  Italiens  avaient 
«  Certes  un  droit  phis  natarel  à  la  liberté ,  qcf  uii  Aile- 
«  ttmnd  n*en  avait  d'être  leur  inâttt^\  Les  Indiens 
«  n^idïéissaîent  jamais  que  malgré  eux  on  sang  germa- 
«  nique  ;  et  cette  liberté  ^  dont  les  ville»  dltalie  éudent 
«  alors  idolâtres  ^  respectait  peu  là  possettion  des  Césars 
«  allemands^  »  Dans  ces  temps  tnallie«R*ettx  «lapafNiuté 
«  était  à  Tencan  ainâ  que  presque  KM»  les  étMhés  t  si 
«  cette  autorité  des  empereur  avait  daré ,  les  Papes 
«  n'eussent  été  que  leurs  chapehdtts^  et  riialie  e&i  été  es- 
<  dave'* 

«  L*improdence  du  Pape  Jean  XII  d'avoir  appelé  les 
«  Allemands  à  Rome ,  fut  la  source  de  toutes  les  câlami- 
«  tés  dont  Rome  et  Tltalie  (iorent  aflHgées  pendant  tiult  de 
«  sièdes^.  »  L'aveugle  Pontife  ne  vit  pas  quel  geure  de 
prétentions  il  allait  dédialner ,  et  la  force  incaleulable 
d'un  nom  porté  par  un  grand  homme.  «  n  ne  paraît  pas 
«  que  PAllemagne^  sous  Henri  TOiseleur ,  prétendit  être 
«  Pempire  :  il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  Othon  le  Grand^.  » 
Ce  prince  ,  qui  sentait  ses  forces^  «  se  fit  sacrer  et  obligea 


(1)  YoU.  Essai  snr  rbitt.  g^ii.  tom  h  ch.  XLVI. 

(2)  Mbid.  tom.  II,  ob.  XLYII,  p.  37. 

(3)  md.  p.  55. 

(4)  nid.  ch.  LXI  et  LXU. 

(5)  Ibid.  tom.  I,  eh.  XXXYIU,  p.  529  à  53t« 

(6)  Ibid.  eh.  XXXYI,  p.  521. 

(7)  md.  tom.  fl,  cb.  XXXiX;  p.  1^13  €t  51«« 
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«  le  Pape  à  lui  faire  serment  de  fidélité  ^  Les  Allemandt 
«  tenaient  donc  les  Romains  subjugués^  et  les  Romainsbri* 
«  saient  leurs  fers  dès  qu'ils  le  pouvaient^.  »  Voilà  tout 
le  drcHt  public  de  Fltalie  pendant  ces  temps  déplorables  où 
les  hoounes  manquaient  absolument  de  principes  pour  se 
conduire.  «  Le  droit  de  succession  même  (ce  palladium 
«  de  la  tranquillité  publique)  ne  paraissait  alors  établi 
<c  dans  aucun  état  de  FEurqpe^.  Rome  ne  savait  ni  ce 
«  qu^elle  était,  ni  à  qui  elle  était^.  L'usage  s'établissait 
«  de  donner  les  couronnes  non  par  le  droit  du  sang,  mais 
«  par  le  suffrage  des  seigneurs^.  Personne  ne  savait  ce 
«  que  c'était  que  Fempire^.  Il  n'y  avait  point  de  lois  en 
«  Europe.^.  On  n'y  reconnaissait  ni  droit  de  naissance  , 
«  ni  droit  d'élection  ;  l'Europe  était  un  chaos  dans  lequel 
a  le  plus  fort  s'élevait  sur  les  ruines  du  plus  faible ,  pour 
«  être  ensuite  prédpité  par  d'autres.  Toute  l'histoire  de 
<si  ces  temps  n'est  que  celle  de  quelques  capitaines  bar- 
a  bares  qui  disputaient  avec  des  flyéques  la  domination 
a  sur  des  ser&  imbéciles  ^« 

«  Il  n'y  avait  réellement  plus  d'empire  ni  de  droit,  ni 
tt  de  fait.  Les  Romains,  qui  s'étaient  donnés  à  Gharle- 
«  magne  par  acclamation ,  ne  voulurent  plus  reconnaître 
^  des  bâtards ,  des  étrangers  à  peine  maîtres  d'une  partie 
«  de  la  Germanie.  C'était  un  singulier  empire  romaine 
«  Le  corps  germanique  s'appelait  le  saint  empire  romain^ 

(1)  YoU.rEs8ai  sur  Thist.  gën.  tom.  I,  ch.  XXXYI,  p.  521. 

(2)  l»td.  p.  522  et  523.       • 

(3)  Ibid.  ch.  XLj  p.  261. 

(4)  Ibid.  ch.  XXXVn,  p.  52f7. 

(5)  Ibid. 

(6)  Ibid.  t.  II,  ch.  XLVII,  p.  56  ;  ch.  LXIIÎ,  p.  223. 

(7)  Ibid.  ch.  XXIV. 

(8)  Ibid.  tom.  I,  ch.  XXXU,  p.  508 ,  509  et  510. 

(9)  Ibid.  tom.  n,  ch.  LXYI,  p.  ^67. 
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«  tandis  que  réellement  il  n'était  ni  saint  ,  m  empire  ,  it| 
«  ROMAIN^,  n  paraît  évident  que  le  grand  dessein  de  Fré- 
«  déric  II  était  d'établir  en  Italie  le  trdne  des  nouveaux 
«  Césars,  et  il  est  bien  sûr  au  moins  quHl  voulait  régner 
«  sur  V Italie  sans  borne  et  sans  partage.  Cest  le  nœud 
«^  secret  de  toutes  les  .querelles  qu'il  eut  avec  les  Papes  ; 
«  il  employa  tour  à  tour  la  souplesse  et  la  violence,  et 
«  le  Saint-Siège  le  combattit  avec  les  mêmes  armes  ^.  Les 
«  Guelfes,  ces  partisans  de  la  papauté,  et  encore  plus 
«  DE  LA  liberté,  balancèrent  toujours  le  pouvoir  des 
«  Gibelins,  partisans  de  Fempire.  Les  divisions  entre 
<  Frédéric  et  le  Saint-Siège  n'eurent  jamais  la  religion 
«  pouK  objet',  » 

De  quel  front  le  même  écrivain ,  oubliant  ces  aveux  so- 
lennels ,  s'avise-t-il  de  nous  dire  ailleurs  :  «  Depuis  Ghar- 
«  lemagne  jusqu'à  nos  jours  la  guerre  de  l'empire  et  du 
«i  sacerdoce  fiit  le  principe  de  toutes  les  révolutions  ; 
«  c'est  làle  fil  qui  conduit  dans  ce  labyrinthe  de  V histoire 
«  moderne^. 

En  quoi  d'abord  l'histoire  moderne  est-eIleunZa5t/nn^Ae 
plutôt  que  l'histoire  ancienne?  J'avoue ,  pour  mon  compte, 
y  voir  plus  clair,  par  exemple ,  dans  la  dynastie  des  Capets 
que  dans  celle  des  Pharaons  :  mais  passons  sur  cette  fausse 
expression,  bien  moins  fausse  que  le  fond  des  choses.  Vol- 
taire convenant  formellement  que  la  lutte  sanglante  des 
deux  partis  en  Italie  était  absolument  étrangère  à  la  Re- 
ligion ,  que  veut-il  dire  avec  son  fil?  Il  est  faux  qu'il  y 


(1)  Toit.  Esjsai  sar  l'hist.  gën.  tom.  II,  ch,  LXYI,  p.  267. 

(2)  C'est-à-dire»  avec  l'épée  et  la  politique.  Je  voudrais  bien  savoir 
quelles  armes  nouyelles  on  a  ioTentëes  dès  lors,  et  ce  que  de?aîeot  faire  les 
Papes  à  r^poquedont  nous  parlons?  (Yolt.  tom.  II,  cbap.  LU,  p.  98.) 

(3)  Volt.  Essai  sur  l'hist.  gdn.  tom.  II,  ch.  LU,  p.  98. 

(4)  Ibid,  tom.  IV,  ch.  CXGY,  p.  369. 
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ait  eu  une  guerre  proprement  dite  entre  Vempire  éi  le  sa^ 
cerdoce.  On  ne  cesse  de  le  répéter  pour  rendre  le  sacer* 
doce  responsable  de  tout  le  sang  versé  pendant  cette- 
grande  lutte  ;  mais  dans  le  vrai  ce  fut  une  j^ierre  entre 
TAllemagne  et  lîtalie ,  entre  l'usurpation  et  la  liberté ,. 
entre  le  maître  qui  apporte  des  chaînes  ^  et  Tesclave  qui 
les  repousse  ;  guerre  dans  laquelle  les  Papes  firent  leur 
devoir  de  princes  italiens  et  de  politiques  sages  en  pre- 
nant parti  pour  Tltalie,  puisqu'ils  ne  pouvaient  ni  favo- 
riser les  enq)ereurs  sans  se  déshonorer  »  ni  essayer  même 
la  neutralité  sans  se  perdre* 

Henri  VI,  roi  de  Sicile  et  empereur,  étant  :nort  à 
Messine ,  en  1197,  la  guerre  s'alluma  en  Allemagne  pour 
la  succession  entre  Philippe ,  duc  de  Souabe  ^  et  Otbon , 
fils  de  HenrîrLéon ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière»  Celui-ci 
descendait  de  la  maison  des  princes  d^Est^Guelfes ,  et 
Philippe  des  princes  Gibelins^.  La  rivalité  de  ces  deux 
princes  donna  naissance  aux  deux  factions  trop  fameuses 
qui  désolèrent  Fltalie  pendant  si  longtemps  ;  mais  rien 
n'est  plus  étranger  aux  Papes  et  au  sacerdoce  :  la  guerre 
civile  une  fois  allumée ,  il  fallait  bien  prendre  parti  et  se 
battre.  Par  leur  caractère  si  respecté  et  par  l'immense 
autorité  dont  ils  jouissaient,  les  Papesse  trouvèrent  natu- 
rellement placés  à  la  tète  du  noble  parti  des  convenances , 
de  la  justice  et  de  l'indépendance  nationale.  L'imagination 

(1)  Muratori,  Anlîch.  ilal.  în^.  Moniico,  1769,  lom.  HI,  ditsert.  LI. 

p,  m. 

12  est  remarqnable  qne,  quoique  ces  deux  faotioiis  fassent  nëes  eo  Alle- 
magne et  Tenues  depuis  en  Italie,  pour  ainsi  dire  toutet  faiUi,  cependani 
les' princes  Guelfes,  ayant  de  rëgner  sur  la  Bayière  et  sur  la  Saxe,  ëla^enl 
Italiens  ;  en  sorte  que  la  faction  de  ce  nom,  en  arrÎTacit  en  Italie»  sembla 
(remonter  à  sa  source. 

Trassero  quesle  due  diaboliche  fazioni  la  loro  origine  dalla  Germania,  el«« 
Murât,  ibid.) 
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s'accoutuma  donc  à  ne  voir  que  le  Pape  au  lieu  de  l'Italie  ; 
mais  dans  le  fond  il  s'agissait  d*elle  ,  et  nullement  de  la 
ReUgicn  ;  ce  qu'on  ne  saurait  trop ,  ni  même  assez  ré- 
péter. 

Le  venin  de  ces  deux  fections  avait  pénétré  si  avant  dans 
ks  coeurs  italiens ,  qu'en  se  divisant  il  finit  par  laisser 
édhapper  son  acception  primordiale ,  et  que  ces  mots  de 
Gudfes  et  de  GtbeUns  ne  signifièrent  plus  que  des  gens  qui 
se  baissaient.  Pendant  cette  fièvre  épouvantable ,  le  clergé 
fit  ce  qu'il  fera  toujours.  Il  n'oublia  rien  de  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  rétablir  la  paix ,  et  plus  d'une  fois  on 
vit  des  Evéques  accompagnés  de  leur  clergé  ^  se  JQter  avec 
les  croix  et  les  reliques  des  Saints  entre  deux  armées  prêtes 
à  se  charger  t  et  les  conjurer ,  au  nom  de  la  Religion  , 
d'éviter  l'effusion  du  sang  humain.  Ils  firent  beaucoup  de 
bien  sans  pouvoir  étouffer  le  mal  ^. 

«  II  n'y  a  point  de  Pape ,  c'est  encore  l'aveu  exprès 
«  d'un  censeur  sévère  du  Saint-Siège ,  il  n'y  a  point  de 
«  Pape  qui  ne  doive  craindre  en  Italie  l'agrandissement 

«  des  empereurs.  Les  anciennes  prétentions seront 

«  bannes  le  jour  oii  on  les  fera  valoir  avec  avantage  '.  » 

Donc ,  il  n'y  a  point  de  Pape  qui  ne  dût  s'y  opposer. 
Où  est  la  charte  qui  avait  donné  l'Italie  aux  empereurs 
allemands?  Où  a-t-on  pris  que  le  Pape  ne  doive  point  agir 
comme  prince  temporel ,  qu'il  doive  être  purement  pas- 
sif,  se  laisser  battre ,  dépouiller?  etc.  Jamais  on  ne  prou- 
vera cela. 

A  l'époque  de  Rodolphe  (en  1274)  «les  anciens  droits 

(1}  Montori  ,  «6fii.  p.  119.  —  Lettres  sor  rhtstoire  ,  tom.  III ,  Kt. 
LXm ,  p.  230. 

(S)  Lettres  fnrrhist.  tom.  III  »  lelt.  LXII ,  p.  230. 

Antres  «Teax  da  même  avteor  ,  tom.  Il ,  lett.  XLIII ,  p.  437  ;  et 
letl.  XXXIV,  p.  316. 
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«  de  Tempire  étalent  perdus et  la  nouvelle  maison  ne 

«  pouvait  les  revendiquer  sans  injustice; rien  n'esi 

«  plus  incohérent  que  de  vouloir,  pour  soutenir  les  pré* 
«  tentions  de  l'empire ,  raisonner  d'après  ce  qu'il  était 
«    sous  Gharlemagne^  » 

Donc  les  Papes ,  comme  die&  naturels  de  Passociation 
italienne ,  et  protecteurs^nés  des  peuples  qui  la  compo* 
saient ,  avaient  toutes  les  raisons  imaginables  de  s'q>po6er 
de  toutes  leurs  forces  à  la  renaissance  en  Italie  de  ce  pou- 
voir nominal ,  qui ,  malgré  les  titres  affichés  à  la  tête  de 
ses  édits,  n'était  cependant  ni  saifUj  ni  empire ,  ni  ro-* 
main» 

Le  sac  de  Milan ,  l'un  des  événements  les  plus  horribles 
de  l'histoire,  suffirait  seul^  au  jugement  de  Voltaire  ,|>Qur 
justifier  tout  ce  que  firent  les  Papes^. 

Que  dirons-nous  d'Othon  II  et  de  son  fameux  repas  de 
l'an  981  ?  Il  invite  une  grande  quantité  de  seigneurs  à  un 
repas  magnifique ,  pendant  lequel  un  officier  de  l'empereur 
entre  avec  une  liste  de  ceux  que  son  maître  a  proscrits. 
On  les  conduit  dans  une  chambre  voisine  où  ils  sont  égor- 
gés. Tds  étaient  les  princes  à  qui  les  Papes  eurent  affaire* 

Et  lorsque  Frédéric ,  avec  la  plus  abominable  inhuma- 
nité, faisait  pendre  de  sang-froid  des  parents  du  Pape, 
faits  prisonniers  dans  une  ville  conquise^  ,  il  était  per- 


(1)  Lettres  sur  rhist.  tom.  II,  lettre  XXXIV,  p.  316. 

(â)  Cëtait  bien  justifier  les  Papes  qne  d'en  user  ainsi.  (YoU.  Essai  sur 
rhist.  ^n.  ton.  II,  dg  LXI,  p.  156.) 

(3)  En  1211.  Maimbourg  est  bon  à  entendre  snr  ces  gentflleisaB.  (Art. 
ans.  1250.)  «  Les  bonnes  qualités  de  Frédërie  furent  obscurcies  par  pla- 
«  sieurs  autres  trèf-mauvaises,  et  surtout  par  son  immoralité,  par  son  U^ 
K  sir  insatiable  de  vengeance,  et  par  sa  cruauté,  qui  lui  firent  commettre 
«  de  grands  crimes,  que  Dieu  néanmoins,  à  ce  qu'on  peut  croire,  lui  fit  U 
«  gr&ce  d'effacer  dans  sa  dernière  maladie.  »  — -  A  «bu. 
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mte  apparemment  de  faire  quelques  efforts  pour  se  soti^  « 
unire  à  ce  droit  public. 

Le  plus  grand  malheur  pour  Thomme  politique ,  c'est 
d'obéir  à  une  puissance  étrangère.  Aucune  humiliation  » 
aucun  tourment  de  coeur  ne  peut  être  c(»iiparé  à  celui-là. 
La  naticm  sujette ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  protégée  par 
quelque  loi  exuraordinaire ,  ne  croit  point  obéir  au  souve- 
rain ,  mais  à  la  nation  de  ce  souverain  :  or ,  nulle  nation 
ne  veut  obéir  à  une  autre ,  ,par  la  raison  toute  simple 
qu'aucune  nation  ne  sait  commander  à  une  autre.  Obser- 
vez les  peuples  les  plus  sages  et  les  nueux  gouvernés  chez 
eux;  vous  les  verrez  perdre  absolument  cette  sagesse  et 
ne  ressembler  plus  à  eux-mêmes ,  lorsqu'il  s'agira'  d'en 
gouverner  d'autres.  La  rage  de  la  domination  étant  innée 
dans  l'homme ,  la  rage  de  la  faire  sentir  n'est  peut-être  pas 
moins  naturelle  :  l'étranger  qui  vient  commander  chez  une 
nation  sujette,  au  nom  d'une  souveraineté  lointaine,  au 
lieu  de  s'informer  des  idées  nationales  pour  s'y  confor- 
mer,  ne  semble  trop  souvent  les  étudier  que  pour  les  con- 
trarier ;  il  se  croit  plus  maître ,  à  mesure  qu'il  appuie  plus 
rudement  la  main.  Il  prend  la  moi^e  pour  la  dignité ,  et 
semble  croire  cette  dignité  mieux  attestée  par  l'indigna* 
tion  qu'il  excite ,  que  par  les  bénédictions  qu'il  pourrait 
obtenir. 

Aussi ,  tous  les  peuples  sont  convenus  de  placer  au 
premier  rang  des  grands  hommes  ces  fortunés  citoyens 
qui  eurent  l'honneur  d'arracher  leur  pays  au  joug  étran- 
ger; héros  s'ils  ont  réussi,  ou  martyrs  s'ils  ont  échoué, 
leurs  noms  traverseront  les  siècles.  La  stupidité  moderne 
voudrait  teulement  excepter  les  Papes  de  cette  apothéose 
universelle,  et  les  priver  de  l'immortelle  gloire  qui  leur 
est  due  comme  princes  temporels ,  pour  avoir  travaillé  sans 
relâche  à  l'affranchisement  de  leur  patrie.  Que  certains 
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écrivain»  frM^s  refiiseiude  rendre  justice^  Grégoire  YH, 
cda  se  conçoit.  Ayant  sur  les  yeux  des  préjugés  pro- 
testante,  philosophiques ^  Jansénistes  et  parlementaires, 
que  peuveMl'ils  voir  à  travers  ce  qoadruph  bandeau? 
Le  <kspotisDMi  parlementsôre  poorra  même  s^âever 
jusqu'à  défendre  à  làlitnrgie  naffonale  d*atta<±er  une  cer- 
taioe  célébrité  à  la  Ctte  de  saint  Grégoire  ;  et  le  sacerdoce, 
pour  éviter  des  dioes  dangereux ,  se  verra  forcé  de  plier* , 
ccMifessast  ainsi  Phumiliante  servitude  de  cette  Eglise  dont 
on  nous  vanfait  les  fabuleuses  Hbertés.  Mais  vous,  étran- 
gers à  tous  ces  pr^ugés,  vous,  habitants  de  ces  belles 
contrées  <pie  Grégoire  voulut  affiranchnr^  trous  que  la  re<- 
coniaisssmee  au  moins  devrait  éclairer , 

•  .  »  i »  vos  d  l 

poiupilius  sanguis ^» 

Harmonieux  héritiers  de  la  Grèce ,  illustres  descendants 
des  Scipions  et  des  Tvgile ,.  vous  à  qui  il  ne  manque  que 
l'unité  et  nndépendance ,  élevez  des  autels  au  sublime 
Pontife ,  qui  fit  des  prodiges  pour  vous  donner  un  nom* 

(1)  Oo  célébrait  en  France  l'office  de  Grégoire  F//>  eowumm  d$t  eot^ 
f^itêurt,  Féglise  gallicane  (si  liBre  comme  on  sait)"  n'ayant  point  osé  lui  dé^ 
cerner  mi  office  pbopm,  de  peor  de  se  brouiller  aYee  les  parlements  qm' 
a^ttiedf  eondimn^  1»  ménioiM  de  cb  P)ip«  par  anéts  do  90  j«iUe(  1799,  et 
dii9aiétrierl730.  Çtaemritt,  Jnti^^h99wiuMtinê6oaim,  têUL  l,db- 
serL  11^  cap.  Y,  p.  3a7,  noL  18») 

Observei  que  ces  mémos  magistrats  qni  condanment  la  mimoire  d'nii^ 
Pape  déclaré  saint,  se  plaindront  fort  bien  de  la  monstrobosi  confuiion- 
pteteiou  M  Pape  a  flÊiiè  de  rutage  des  deux  pui$saneee,  {Ltit,  sur 
riiiiK.  foUk  HF,  lett.  tXn\  p.  S?l.} 

»)  [EorêU  Âê  Ph^r ,  2M.  ] 
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CBAFirmi  vm. 

iJiR  LA  If  ATVIB  ffU  POVTOIft  BXERC^  WÂM  LEI  FAPB9. 

Tout  oe  qu^on  peut  dire  contre  Pautorité  temporell» 
des  Psqpes,  et  contre  Posage qn'ills en  o^t  fini,  se  trouve 
rénm ,  et  poar  akisi  âke  eonoeatré  ésn»  ces  deux  Kgne» 
Yioleat»  tOflAées  de  k  plume  d^  magistrat  français  : 

«  Le  délire  de  la  toute-fwfssance  temporelle  des  Pape» 
«  inonda  FEurq»  de  sang  et  àa  fanatisme^.  * 

Or,  a?ee  sa  permission ,  &  n*eBt  pas  yni  qae  tes  Papes 
aient  jaaMDa  préflenès  fa  ÉotUe^pwÙMmee  temporeUBj  i\ 
n*eaî  pas  ym  que  h  pananos  qnUs  ont  ledierchée'  illt 
un  ASirr;  etfln'est  pas  Tmqne  cette  prétentioDaA^  jwn- 
dafUprè9iejuatre9iêeleSj  inondé  PEunpe  êe  âanf  e$  4e 
fanaiiêtnem 

Fabovd,  d  Pan  retranche  de  la  j^réDm^ion  Melbaée 
anx  ViÊpei  h  possessîcm  maeérielle  des  terres  et  la  sonte^ 
raineté  snr  œs  mêmes  pays,  os  qui  reste  ne  pent  pas  cer- 
tainement le  nommer  tauiê'pwissanœ  temponUè»  Or ,  c'est 
précisément  le  cas  oft  Ton  setrovre;  car  jamais  lesSoi^ 
veiains  Ptatifi»  n'ont  prétendu  aecrottre  leurs  domaines 
temporels  au  préjudice  des  princes  légMmes ,  m  gêner 
Texercice  dé  ht  sev^rrineté  (ftei  ces  princes ,  m  mrâis 
encore  s'en  emparer.  Ib  n*ont  jamais  prétendu  jfve  le^4rm$ 
de  juger  kt princes^  qmïèwr  éiaieni  soumis  ions  fordre 
sphihalj  hnqne  ces  princes  s^étaienê  renins  eoup&ik»  de 
certains  crimes* 

Ceci  est  bien  diflRfa^vt ,  el  non-seulement  ce  droit ,  s'il 


(i>  IcHw  s«r  rbtaloire ,  tom.  11,  leU.  XXVIII ,  p.  222  ;  ihid. 
lett.  XU. 
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tèxisie,  ne  saurait  s'appeler  toute-puissanee  temporetlé^ 
taiais  il  s'appellerait  beaucoup  plus  exactement  taute-^uis-'' 
Bonee  spiritueUe,  puisque  les  Papes  ne  se  sont  jamais  rien 
attribué  qu'en  vertu  de  la  puissance  spirituelle  ;  et  que  la 
question  se  réduit  absolument  à  la  légitimité  et  à  l'éten- 
due de  cette  puissance. 

Que  si  l'exercice  de  ce  pouvoir,  reconnu  Intime, 
amène  des  conséquences  temporelles ,  les  Papes  ne  sau- 
raient en  répondre,  puisque  les  conséquences  d'un  prin- 
dpe  vrai  ne  peuvent  être  des  torts* 

Us  se  sont  chargés  d'une  grande  responsabilité ,  ces  écri- 
vains (français  surtout)  qui  ont  mis  en  question  si  le  Sou- 
verain Pontife  ^  le  droit  d'excommunier  les  souverains ,  et 
qui  Oui  parlé  en  général  du  .êcandàk  des  excommunica- 
tions. Les  sages  nendemandent  pas  mieux  que  de  laisser 
oarlaines  questions  dans  une  salutaire  obscurité  ;  mais  si 
l'on  attaque  les  principes ,  la  sagesse  même  est  forcée  de 
répondre;  et  c'est  un  grand  mal,  quoique  l'imprudence 
l'ait  rendu  nécessaire.  Plus  on  avance  dans  la  connaissance 
des  choses,  et  plus  on  en  découvre  qu'il  est  utile  de  ne 
pas  discuter ,  surtout  par  écrit ,  et  qu'il  est  impossible  de 
définir  par  des  lois ,  parce  que  le  principe  seul  peut  être 
décidé ,  et  que  toute  la  difficulté  glt  dans  l'application,  qui 
se  refuse  à  une  décision  écrite* 

Fénelon  a  dit  laconiquement  et  dans  un  ouvrage  qui 
n'était  point  destiné  à  la  publicité  :  «  L'Eglise  peut  ex- 
«  communier  le  prince,  et  le  prince  peut  &ire  mourir  le 
«  pasteur.  Chacun  doit  user  de  ce  droit  seulement  à  toute 
«  extrémité;  mais  c'est  un  vrai  droit ^.  » 

Yoili  l'incontestable  vérité;  mais  qu'est-ce  que  la  der- 


(1)  Hkt*  M  Fënelon,  tom.  III,  pièces  jusUficaliYcs  dtt  liv.  VIII,  mé- 
moire o.  VIII,  p.  479* 
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nière  extrémité?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  définir.  Il 
faut  donc  ccmvenir  du  principe,  et  se  taire  sur  les  r^les 
d'application. 

On  s'est  plaint  justement  de  l'exagération  cpii  voulait 
soustraire  l'ordre  sacerdotal  à  toute  juridiction  temporelle  ; 
on  peut  se  plaindre  avec  autant  de  justice  de  l'exagération 
contraire  qui  prétend  soustraire  le  pouvoir  temporel  à 
toute  juridiction  spirituelle. 

En  général ,  on  nuit  à  l'autorité  suprême  en  cherchant 
à  l'afBranchir  de  ces  sortes  d'entraves^  qui  sont  établies 
moins  par  l'action  délibérée  des  hommes  que  par  la  force 
insensible  des  usages  et  des  opinions;  car  les  peuples» 
privés  de  leurs  garanties  antiques,  se  trouvent  ainsi  por- 
tés à  en  chercher  d'autres  plus  fortes  en  apparence ,  mais 
toujours  infiniment  dangereuses,  parce  qu'elles  reposent 
entièrement  sur  des  théories  et  des  raisonnements  à  priori 
qui  n'ont  cessé  de  tromper  les  hommes. 

Il  n*y  a  rien  de  moins  exact ,  comme  on  voit,  que  cette 
expression  de  toute-^isêance  temporelle,  employée  pour 
exprimer  la  puissance  que  les  Papes  s'attribuaient  sur  les 
souverains.  C'était,  au  contraire,  l'exercice  d'un  pouvoir 
purement  et  éminenmient  spirituel ,  en  vertu  duquel  ils  se 
croyaient  en  droit  de  fi*apper  d'excommunication  des 
princes  coupables  de  certains  crimes,  sans  aucune  usur- 
pation matérielle  ,  sans  aucune  suspension  de  la  souverai-^ 
neté,  et  sans  aucune  dérogation  au  dogme  de  son  origine 
divine. 

n  ne  reste  donc  plus  de  doute  sur  cette  proposition ,  que 
le  pouvoir  que  s'attribuaient  les  Papes  ne  sauirait  être 
nommé,  sans  un  insigne  abus  de  mots,  UnOe-pmêianee 
temporelle»  Cest  encore  un  point  sur  lequel  on  peut  en- 
tendre Voltaire.  U  s'étonne  beaucoup  de  cette  étrangepuis" 
êunce  cm  pouvait  tout  diez  Tétranger  etsipeu  chez  elle,  qu% 

DU  PAPE.  lu 
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donnait  des  royaume»  d  qui  était  gênée,  suspendue ,  Iravèe 
d  Rome ,  et  réduite  à  faire  jouer  toutesks  machines  de  la 
politique  pour  retenir  ou  recouvrer  un  village.  Il  nous 
avertit  av^  raison  d'observer  que  ces  Papes  qui  voubsreni 
être  trof  puiesants  ei  donner  des  royaumas ,  fl*reni  tous 
perséeutiie  diezeux*  • 

Qu*est*oe  donc  qqe  eette  Untte-puissanee  tempordk  qui 
n*a  nuUe  force  temporelle  ,  qui  ne  danande  rien  de  tempo^ 
rel  ou  de  territorial  chez  les  autres ,  qui  anathématise 
tout  attentat  sur  I9  puissance  temporelle ,  et  dont  h  puis- 
sance lem/torelb  est  si  faible,  que  les  bourgeois  de  Rome 
se  sont  souvent  n^oqués  d'elle? 

Je  crois  que  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  la  propos!- 
don  contraire ,  savoir  que  la  puissanos  domt  il  s'agit  est 
purement  êpiritueUe.  1h  décider  ensuite  quelles  sont  les 
bornes  précises  de  cette  puissance»  c'est  une  autre  ques- 
tion qui  ne  doit  point  être  approfondie  ici.  Prouvons 
seidemcpty  comme  je  m^y  suis  engagé ,  que  la  prétention 
à  cette  puissauee  quele^que  n^est  poipt  un  déKre. 

CHAPITRE  IK. 

JUSTIFICATION  DE  CE  POtTVOia* 

Les  écrivains  du  dernier  â^e  on^  assez  souvent  une  ma* 
nière  tout  à  fait  expéditive  de  juger  les  institutions»  Ils 
supposent  un  ordre  de  choses,  pureqient  idéal ,  bon  sui- 
vrait eux  X  et  dont  ils  partant  cooime  d'une  donnée  pour 
juger  les  réalisés. 

Voltaire  peut  fournir,  dans  ce  genre }  un  exemple  excès- 

■ 

(1)  Vcll.  Essai,  etc.  tom.  II,  chap.  LXV, 
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^ivemeiil  comique.  H  est  tiré  de  la  Henrlade ,  et  u^â  i\ss 
M  remarqué ,  que  je  sache  : 

Ceit  im  usage  anUqoe  et  sacr^  parmi  nous, 

QiHnid  It  MOff  nv  1«  trâne  ^lend  sw  ruées  eoxtp , 

Kt  qat  dn  luig  dct  r^is,  ai  thar  à  la  patrie, 

Dana  aea  derniers  canaux  ]a  aouroa  s'est  tarte, 

Le  peuple  au  même  instant  rentre  en  ses  premiers  droits  $ 

H  peut  choisir  un  mettre,  il  peut  changer  ses  lois. 

Les  ^Is  aaaendiKs,  organes  de  b  France, 

NoiMMDt  «a  souverain,  limitent  sa  puissance. 

Ains  de  noa  aXaus  les  anguslca  d^raH 

Au  rang  de  Gharlemagne  ont  placé  les  Capels  ^ . 

Charlatan  I  Où  donc  a-t-il  vu  toutes  ces  belles  choses? 
Dans  quel  livre  a-t-il  lu  les  droits  du  peuple  ?  ou  de  queb 
faits  les  a-t-il  dérivés?  On  dirait  que  les  dynasties  chan- 
gent en  France  dans  une  période  réglée  comme  les  jeux 
olympiques.  Deux  mutations  en  1300  ans ,  voilà  certes  un 
ttfojfe  bien  constant  1  Et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  qu'à 
Tune  et  à  l'autre  époque  » 

La  sourpe  de  œ  sang,  si  cher  à  la  patrie» 
Dans  ses  derniers  canaux  ne  s'était  point  tarie. 

Il  était ,  au  eontraire ,  en  pleine  circulation  lorsqu'il  fut 
exchi  par  tm  grand  homme  évidemment  mûri  à  côté  du 
tfAii6  pour  y  monter  *• 


(1)  Ch.  vn. 

(2)  11  est  bon  d'entendre  Tollaire  'raisonner  comme  historien  sur  le 
même  dréncrncBL  «  On  sait»  di^,  comment  Hngue»-€apet  enitva  la 
«  conrmme  k  l'onde  dn  dernier  wL  SiUt  mffragêt  muêmU  Hé  liire$, 
«  Charles  aurait  été  roi  de  France.  Ce  ne  fut  point  un  parlemwt  de  la  na- 
«  tion  qni  le  priTa  du  droit  de  ses  ancêtres,  comme  l'ont  dit  tant  d*faîsto- 
«  riens  ;  ce  fot  ce  ^i  fait  et  qui  défait  les  rois,  la  force  aidée  de  la  pru- 

15. 
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On  raisonne  sur  les  Papes  comme  Voltaire  vient  de  rai-» 
sonner.  On  pose  en  fait ,  expressément  ou  tacitement ,  que 
l'autorité  du  sacerdoce  ne  peut  s'unir  d'aucune  manière  à 
celle  de  l'empire  ;  que  dans  le  système  de  l'Eglise  catholi- 
que, un  souverain  ne  peut  être  excommunié  ;  que  le  temps 
n'apporte  aucun  changement  aux  constitutions  politiques; 
que  tout  devait  aller  autrefois  comme  de  nos  jours,  etc.  ; 
et  sur  ces  belles  maximes,  prises  pour  des  axiomes ,  on 
décide  que  les  anciens  Papes  avaient  perdu  l'esprit. 

Les  plus  simples  lumières  du  bon  sens  ^iseignent  cepen- 
dant une  marche  toute  différente  :  Voltaire  lui-même  ne 
l'a-t-il  pas  dit?  On  a  tant  df exemples  dans  Vhistoire  de 
Tunxcn  du  sacerdoce  et  de  Tempire  dans  d^autres  rdigùms^I 
Or,  il  n'est  pas  nécessaire ,  je  pense ,  de  prouver  que  cette 
union  est  infiniment  plus  naturelle  sous  l'empire  d'une 
Religion  vraie  que  sous  celui  de  toutes  les  autres,  qui  sont 
fausses  puisqu'elles  sont  autres. 

Il  &ut  partir  d'ailleurs  d'un  principe  général  et  incon- 
testable :  savoir  que  tout  gouvernement  est  bon  hrsqu^il 
est  établi  et  qu*%l  subsiste  depuis  longtemps  sans  contesta- 
tion. 

Les  lois  générales  seules  sont  étemelles.  Tout  le  reste 
varie,  et  jamais  un  temps  ne  ressemble  à  l'autre.  Toujours 
sans  doute  l'homme  sera  gouverné,  mais  jamais  de  la 
même  manière.  D'autres  mœurs,  d'autres  connaissances, 
d'autrescroyances  amèneront  nécessairement  d'autres  lois. 
Les  noms  aussi  trompent  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres ,  parce  qu'ils  sont  sujets  à  exprimer  tantôt  le» 


a  denee.  m  (Toit.  EimI  ,  elc.  tom.  Jt,  eh.  XXXIX.)  H  n'y  a  powt  id 
à'amguttet  diereti,  comme  on  Toit.  Il  écrit  à  la  marge  :  Hugwei-Capel 
i  empara  du  royaume  à  force  ouverte, 
(1)  Volt.  Estai,  etc.  tom.  I,  eh.  XHI. 
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fessemblances  des  cho^  contemporaines ,  sans  exprimer 
ieors  difierences,  et  tantôt  à  représenter  des  choses  que 
le  temps  a  changées  »  tandis  que  les  noms  sont  demeurés 
les  mêmes.  Le  mot  de  monarchie^  par  exemple ,  peut  re- 
présenter deux  gouvernements  ou  contemporains  ou  sépa- 
rés par  le  temps ,  plus  ou  moins  différents  sous  la  même 
dénomination  ;  en  sorte  qu'on  ne  pourra  point  aflBrmer 
de  Tun  tout  ce  qu'on  afiirme  justement  de  Tautre. 

«  Cest  donc  une  idée  bien  vaine ,  un  tr&vail  bien  in- 
«  grat  9  de  vouloir  tout  rappeler  aux  usages  antiques ,  et 
c  de  vouloir  fixer  cette  roue  que  le  temps  fait  tourner 
tf  d'un  mouvement  irrésistible.  A  quelle  époque  faudrait-* 
«  il  avoir  recours  ?••..  à  quel  siècle ,  à  quelles  lois  fau*^ 
«  drait-il  remonter?  à  quel  usage  s'en  tenir?  Un  bour* 
<f  geois  de  Rome  serait  aussi  bien  fondé  à  demander  au 
«  Pape  des  consuls,  des  triliuns,  un  sénat,  des  comices 
c  et  le  rétablissement  entier  de  la  république  romaine  ; 
«  et  un  bourgeois  d'Athènes  pourrait  réclamer  auprès  du 
«  sultan  l'ancien  aréopage  et  les  assemblées  du  peujrie , 
«  qui  s'appelaient  ÉGLISES^.  » 

Voltaire  a  parfaitement  raison  ;  mais  lorsqu'il  s^agira  de 
juger  les  Papes ,  vous  le  verrez  oublier  ses  propres  maxi^ 
mes,  et  nous  parler  de  Grégoire  VII  comme  on  parlerait 
aujourd'hui  de  Pie  VII ,  s'il  entr^renait  les  mêmes  choses. 

Cependant ,  toutes  les  formes  possibles  de  gouvernement 
se  sont  présentées  dans  le  monde  ;  et  toutes  sont  légitimes 
dès  qu'elles  sont  établies,  sans  que  jamais  il  soit  permis 
de  raisonner  d'après  des  hypothèses  entièrement  séparées 
des  faits. 


(1)  Volt.  EsMÎ,  etc.  (om.  III,  cb.  LXXXYI.  Ccst4-dire  qoe  Im  ai- 
sembla  du  peuple  s'appelaient  des  aistmhléet.  Toutes  les  œuTras  philo* 
sophiques  et  historiques  de  Yoilaire  sont  remplies  de  ces  traits  d'une  éni« 
ditioD  éblouissante. 
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Or ,  s'il  est  un  fait  inooniestable  attesté  par  tous  les  okh 
nmneots  de  l'histoire,  c'est  que  les  Papes,  dans  le  moyen 
Age  et  bien  avant  encore  dans  les  derniers  riècles  »  ont  eier- 
eé  une  grande  puissance  sur  lei  souverains  temporels  ; 
qa*ils  les  ont  jugés,  excommnnîés  dans  quelques  grandes 
oocasioDs ,  et  que  souvent  même  ils  ont  déclaré  les  sujets 
de  ces  princes  déliés  envers  eux  du  serment  de  fidélité. 

Lorsqu'onparlede  despotisme  et  de  gouvernemenièbst^^ 
en  sait  rarement  ce  qu'on  dit.  Il  n'y  a  point  de  gouverne^ 
ment  qui  puisse  tout.  En  vertu  d'une  loi  divine ,  fl  y  a 
toujours  à  c6té  de  toute  souveraineté  une  force  quelconque 
qui  lui  sert  de  frein.  C'est  une  loi,  c'est  une  coutume^  c'est 
kl  conscience,  c'est  une  tiare,  c'est  un  poignard  ;  mais 
c'est  toujours  quelque  chose. 

Louis  XIV  s'étant  permis  un  jour  de  dire  devant  quel-^ 
ques  hommes  de  sa  cour,  qu'tl  ne  voyait  pe^s  de  plus  beau 
gomememeni  que  eeiui  di$  Sophi,  l'un  d'eu,  c^écait  le 
marédhal  d'Estrées ,  si  je  ne  me  trompe ,  eut  le  noble  cou- 
rage de  lui  répondre  :  Mais,  sire  y  f  en  ai  vu  étrangler 
trois  dans  ma  vie» 

Malheur  aux  princes  s'ils  pouvaient  tout!  Pour  leur 
bonheur  et  pour  le  nôtre ,  la  toute^peissance  réelle  n'est 
pas  possible* 

Or,  l'aiilorité  des  Papes  fut  la  puissance  choisie  et  cen- 
stittiée  dOÈA  te  moyai  âge  pour  faire  équilibre  à  la  souve- 
raineté temporelle ,  et  la  rendre  suppor^le  aux  homines. 
Et  ced  n'est  encore  qu'une  de  ces  lois  générales  da 
monde,  qu'on  ne  veut  pas  observer ,  et  qui  sont  cepea- 
dant  d'une  évidence  incontestable. 
Toutes  les  nations  de  l'univers  ont  accordé  au  sacerdoce 
'  ph»  on  moibê  d'inSuenee  dans  les  affiûres  politiques  ;  ei 
il  a  été  prouvé  jusqu'à  f  évidence  que ,  de  toutes  les  nations 
policées ,  tt  n*en  est  aucune  qui  ait  attribué  moins  de  pou- 
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mrs  et  de  pmiliges  d  leurs  prêtres ,  que  les  juifs  et ,  Tes 
chrétiens^. 

Jamais  les  nations  barbares  n'ont  été  mûries  et  civiUsées 
que  par  la  Religion ,  ec  toujours  la  Religion  s'est  occupée 
{principalement  de  la  souveraineté. 

«  L'intérêt  du  genre  humain  demande  un  frein  qui  re- 
«  tienne  les  souverains,  et  qui  mette  à  couvert  la  vie  des 
«  peuples  :  oe  frein  de  la  Rel^ion  aurait  pu  être  y  par  une 
«  convention  universelle  ^  dans  la  main  des  Papes.  Ces 
«  premims  Pontifes,  en  ne  se  mêlant  des  querelles  tem- 
«  porelles  que  pour  les  apaiser,  en  avertissant  les  rois 
«  et  les  peuples  de  leurs  devoirs ,  en  reprenant  leurs  cri- 
o  mes ,  en  réservant  les  excommunications  pour  les  grands 
«  attentats,  auraient  toujours  été  regardés  comme  des 
te  images  de  Dieu  sur  la  terre.  Mais  les  hommes  sont  ré- 
(c  duits  à  n'avoir  pour  leur  défense  que  les  lois  et  les 
«  mœurs  de  leurs  pays  :  lois  souvent  méprisées,  mœurs 
«  souvent  corrompues  ^  » 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  on  ait  mieux  raisonné  en 
faveur  des  Papes.  Les  peuples^  dans  le  moyen  âge,  n'a- 
vaient chez  eux  que  des  lois  nulles  ou  méprisées ,  et  des 
moBurs  corrompues.  Il  &Uail  donc  chercher  ce  frein  indis- 
pensable hors  de  chez  eux.  Ce  frein  se  trouva  et  ne  pou- 
vait se  trouver  que  dans  l'autorité  des  Papes.  Il  n'arriva 
donc  que  ce  qui  devait  arriver. 

.  Et  que  veut  dire  ce  grand  rsûsonneur ,  en  nous  disant , 
d'une  manière  conditionnelle»  que  ce  firein^  si  nécessaire 
aux  peuples,  aurait  pu  être,  par  une  convention  uni- 
verselle f  dans  la  main  du  Pape?  Elle  y  jEut  en  efiet,  non 

(i)  Hitl.  de  r Académie  des  inieriptioiis  etbelies^leUref,  iii-19,  lom.  XY . 
p.  J43.—  Traite  historique  etdogm,  de  la  Religion  par  1  abbé  Bergier, 
lem.  YI,  p.  120. 

(2)  YoUaire,  Essai,  etc.  tom.  Il,  ch.  LX. 
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par  une  convention  expresse  des  peuples ,  qui  est  impos* 
sible  ;  mais  par  une  convention  tacite  et  universdie  , 
avouée  par  les  princes  mêmes  comme  par  les  sujets,  ei 
qui  a  produit  des  avantages  incalcuhbles. 

Si  les  Papes  ont  fait  quelquefois  plus  ou  moins  que  Vol- 
taire ne  le  désire  dans  le  morceau  cité,  c'est  que  rien  d'hu- 
main n'est  parfeit,  et  qu^il  n'existe  pas  de  pouvoir  qui  n'ait 
jamais  abusé  de  ses  forces.  Mais  si,  comme  l'exigent  la  jus- 
tice et  la  droite  raison,  on  ikit  abstraction  de  ces  anomalies 
inévitables ,  i\  se  trouve  que  les  Papes  ont  en  effet  réprimé 
les  souverains,  protégé  les  peuples^  apaisé  les  querelles  tem- 
porelles par  une  sageintervention^  averti  les  rois  et  les  peu- 
ples de  leurs  devoirs,  et  frappé  d'anathémes  les  grands 
attentats  quHls  tCaivaient  pu  prévenir. 

On  peut  juger  maintenant  l'incroyable  ridicule  de  Vol- 
taire ,  qui  nous  dira  gravement  dans  le  même  volume ,  et 
à  quatre  chapitres  seulement  de  distance  :  «  Ces  querelles 
«  (de  l'empire  et  du  sacerdoce)  sont  la  suite  nécessaire 
«  de  la  forme  de  gouvernement  la  plus  absurde  à  laquelle 
€  les  hommes  se  soient  jamais  soumfe  ;  cette  absurdité 
«  consiste  à  dépendre  d'un  étranger^  » 

Comment  donc,  Voltaire!  vous  venez  de  vous  réfuter 
d'avance  et  de  soutenir  précisément  le  contraire.  Vous 
avez  dit  que  «  cette  puissance  étrangère  était  réclamée 
«  hautement  par  l'intérêt  du  genre  humain  ;  les  peuples, 
«  privés  d'un  protecteur  Ranger ,  ne  trouvant  chez  eux , 
«  pour  tout  appui,  que  des  mœurs  souvent  corrompues 
«  et  des  lois  souvent  méprisées*.  » 

Ainsi,  ce  même  pouvoir  qui  est  au  chapitre  LX®  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  désirable  et  de*plusprccieux,  devient 
an  chapitre  LXV^  ce  qu^on  ria  jamais  vu  de  plus  absurde^ 

(1)  VoU.  Essai,  elc.  lom.  Il,  ch.  LXY. 
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Tel  est  Vollaire,  le  plus  méprisable  des  écrivains  lors-< 
qu'on  ne  le  considère  que  sous  le  point  de  vue  moral  ; 
et  par  cette  raison  même,  le  meilleur  témoin  pour  la 
vârité ,  lorsqu'il  lui  rend  hommage  par  distraction. 

C'était  donc  une  idée  tout  à  &it  plausible  que  celle 
d'une  influence  modérée  des  Souverains  Pontifes  sur  les 
actes  des  princes.  L'empereur  d'Allemagne,  même  sans 
éM,  a  pu  jouir  d'une  juridiction  l^dme  sur  tous  les 
princes  formant  l'association  germanique  :  pourquoi  le 
Pape  ne  pourrait-il  pas  de  même  avoir  une  certaine  juri- 
dictimi  sur  tous  les  princes  de  la  chrétienté?  Il  n'y  avait  là 
certainement  rien  de  contraire  à  la  nature  des  choses,  qui 
n'exclut  aucune  forme  d'association  politique  :  si  cette 
puissance  n'est  pas  établie,  je  ne  dis  pas  qu'on  doive  l'éta-* 
bllr  ou  la  rétablir ,  c'est  de  quoi  je  n'ai  cessé  de  protester 
sdennellement  ;  je  dis  seulement,  en  me  rapportant  aux 
temps  anciens,  que  si  elle  est  établie,  eDe  sera  légitime 
comme  toute  autre  ,  aucune  puissance  n'ayant  d'autre 
fondement  que  la  possession.  La  théorie  et  les  faits  se 
trouvent  donc  d'accord  sur  ce  point. 

Permis  à  Voltaire  d'appeler  le  Pape  un  étranger ,  c'est 
une  de  ses  superfidalùés  ordinaires.  Le  Pape ,  en  sa  qua- 
lité de  prince  temporel ,  est  sans  doute,  ccmime  tous  les 
autres ,  étranger  hors  de  ses  états  ;  mais  comme  Souve- 
rain Pontife,  il  n'est  étranger  nulle  part  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, pas  plus  que  le  roi  de  France  ne  l'est  à  Lyon  on 
à  Bordeaux. 

n  y  avait  des  moments  bien  honorables  pour  la  cour  de 
Rome ,  c'est  encore  Voltaire  qui  parle.  Si  les  Papes  avaiem 
toujours  usé  ainsi  de  leur  autorité ,  ils  eussent  été  les  légis^ 
lateurs  de  F  Europe  ^  • 

(1)  VoU.  Essai,  elc.  tom.  ÎI,  ch.  LX. 
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Or  f  c^esi  un  fait  attesté  par  Thistoire  entière  de  ces 
temps  reculés  »  que  les  Papes  ont  usé  sagement  et  juste- 
oient  de  leur  autorité ,  assez  souvent  pour  être  le$  légida'- 
leurs  de  V Europe;  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

Les  aims  ne  signifient  rien  ;  car ,  «  malgré  toiis  lès  trou- 
«  bles  et  tous  les  scandales ,  il  y  eut  toujours ,  datas  les 
a  rits  de  l'Eglise  romaine ,  plus  de  décence  ^  plus  de  grâ- 
ce vite  qu'ailleurs;  l'on  sentait  que  cette  Eglise,  quand 
a  ELLB  étAiT  UBHB*  et  biou  gouvcméé ,  était  iaite  pour 
«  donner  des  leçons  aux  autres  \  Et  dans  l'opinion  des 
«  peuples,  un  Evéque  de  Rome  était  quelque  dbose  de 
«  plus  saint  que  tout  autre  Evéque^.  * 

Hais  d'où  venait  donc  cette  opinion  universelle  qui  avait 
t'ait  du  Pape  un  être  plus  qu'humain ,  dont  le  pouvoir  pu- 
remait  ^irituel  Élisait  tout  plier  devant  Ini?  U  iaul  être 
absolument  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  l'établissement 
d'une  tdle  puissance  était  néeessairément  impossible  ou 
divin* 

Je  ne  t^minerai  point  ce  chapitre  sans  faire  une  obser- 
vation sur  laquelle  il  me  semble  qu'on  n'a  point  assez  in-^ 
sisté  :  c'est  que  les  {dus  grands  actes  de  l'autorité  qu^on 
puisse  dter  de  la  part  des  Papes  agissant  sur  le  pouvoir 
temporel ,  attaquaient  toujours  une  souveraineté  âective,, 
c'est-à-dire  une  demi-souveraineté  à  laquelle  on  avait 
sans  doute  le  droit  de  demander  compte,  et  que  même  on 
l)ouvait  déposer  s'il  lui  arrivait  de  Éialverser  à  un  .certain 
point* 

(1)  C*est  un  grand  mot  I  A  cerlaint  princes  qui  se  plaignaient  de  cer^ 
ttiins  Papes,  on  aurait  pn  dire  :  S*ili  ne  iont  pat  amti  bom  quiU  d9m 
iraieni  l'être,  e'ett  farce  fue  «twt  let  avez  faiii» 

(2)  Yolt.  Essai ,  tom.  II,  chap.  XLY. 
Ci)  Le  même,  ibid.  tom.  III,  ch.  GXXl. 
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Voltaire  a  fort  bien  remarqaé  que  VAetiim  êuppose  né- 
^êHairemeni  an  contrat  entre  le  roi  et  la  nation*  ;  en  sorte 
qae  le  roi  électif  peut  toujoursètre  pris  à  partie  et  être  jugé. 
U  manqpie  toujours  de  ce  caractère  sacré  qui  est  l'ouvrage 
du  temps  ;  car  Pbomme  ne  respecte  réellement  rien  de  ce 
qu'il  a  fait  lui-mâme*  H  se  rend  justice  en  méprisant  ses 
oeuvres ,  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  ait  sanctionnées  par  le 
temps*  La  souveraineté  étant  donc  en  général  fort  mal 
comprise  et  fort  mal  assurée  dans  le  moyen  âge ,  la  souve-' 
raineté  élective  en  particulier  n'avait  guère  d'autre  consis- 
tance que  celle  que  lui  donnaient  les  qualités  personnelles 
du  souverain  :  qu'on  ne  s^étonne  donc  point  qu'elle  ait  été 
si  souvent  attaquée ,  transportée  ou  renversée.  Les  am- 
bassadeurs de  saint  Louis  disaient  francbement  à  l'empe- 
reur Frédéric  U ,  en  1239  :  «  Nous  croyons  que  le  roi  de 
«  France,  notre  maître,  qui  ne  doit  le  sceptre  des  Fran- 
«  çais  qu'à  sa  naissance,  est  au-dessus  d'un  empereur 
«  qudconque  qu'une  élection  libre  a  sbuus  porté  sur  le 


«  urône^ 


Cette  profession  àe  foi  était  très^raisonnable.  Lors  donc 
que  nous  voyons  les  empereurs  aux  prises  avec  les  Papes 
et  les  électeurs ,  il  ne  firut  pas  nous  en  étonner  ;  ceux-ci 
usaient  de  leur  droit ,  et  renvoyaient  les  empereurs  tout 
simplement ,  parce  qu^Us  n'en  étaient  pas  conienis.  Aussi 
tard  que  le  commencement  du  XY®  siècle ,  ne  voyonsrnous 
pas  encore  l'empereur  Yenceslas  légalement  déposé  comme 
négligent,  imttikf  dissipateur  et  indigne^?  Bt  même  si 

(1)  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  etc.  tom.  III,  chap.  CXXI. 

(S)  Gradimiia  domiBom  nostram  regem  Galiic  quem  linea  regii  sangm- 
■is  proTexit  ad  sceplra  Francomm  regenda,  cxceUeBliorem  este  aliquo  im- 
peratore  quem  sola  «leotio  proTebit  volntaria.  (If aimbosrg,  ad  A.  1239/ 

(3)  Ces  ëpitbèt€»  ^tûeDt  faible»  pour  le  bo«rr»Q  de  saist  h^n  Népomn^ 


I 

* 
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Pou  fait  abstraction  de  l'éligibilité  cpii  donne ,  comme  je 
Pobservais  tout  à  11iem« ,  plus  de  prise  sw*  la  souverai- 
neté ,  on  (n'avait  point  encore  mis  en  question  alors  si  le 
souverain  ne  peut  être  jugé  pour  aucune  cause.  Le  même 
siècle  vit  déposer  solennellement,  outre  Tempereur  Ven- 
ceslas ,  deux  rois  d'Ânglet^re,  Edouard  II  et  Richard  II , 
et  le  Pape  Jean  XXIII ,  tous  quatre  jugés  et  condamnés 
avec  les  formalités  juridiques  ;  et  la  régente  de  Hongrie 
fiit  condamnée  à  mort*. 

Aucune  puissance  souveraine  quelconque  ne  peut  se 
soustraire  à  une  certaine  résistance.  Ce  pouvoir  réprimant 
pourra  changer  de  nom ,  d'attributions  et  de  situation  ; 
mais  toujours  il  existera. 

Que  si  cette  résistance  fait  verser  du  sang ,  c'est  un  in- 
convénient semblable  à  celui  des  inondations  et  des  in- 
cendies qui  ne  prouvent  nullement  qu'il  faille  supprimer 
l'eau  ni  le  feu. 

A-t-on  observé  quje  le  cboc  des  deux  puissances  qu'on 
nomme  si  mal  à  propos  la  guerre  de  T empire  et  du  sa- 
cerdoce^  n'a  jamais  franchi  les  bornes  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne ,  du  moins  quant  à  ses  grands  effets ,  je  veux 
dire  le  renversement  et  le  changement  des  souverainetés. 
Plusieurs  princes  sans  doute  forent  excommuniés  jadis; 
mais  quels  étaient  en  effet  les  résultats  de  ces  grands  juge- 
ments? Le  souverain  entendait  raison  ou  avait  l'air  de 
l'enl^dre  :  il  s'abstenait  pour  le  moment  d'une  guerre 
criminelle;  il  renvoyait  sa  maîtresse  pour  la  forme;  quel- 
quefois cependant  la  femme  reprenait  ses  droits.  Des  puis- 


cèn9  ;  mais  si  le  Pape  afait  en  alors  le  poayoir  d'effrayer  Yeaceslas,  celui- 
ci  serait  mort  sor  son  trône,  et  serait  moi;t  moins  coupable. 

(1)  Voltaire  a  fait  cette  obseryation.  Essai  sur  les  mœars,  etctom.  II 
îh.  LXVIetLXXXV. 
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sauces  amies,  des  personnages  importants  et  modérés 
s'interposaient;  et  le  Pape,  à  son  tom* ,  s'il  avait  été  ou 
trop  sévère  on  trop  hâtif,  prétait  l'oreille  aux  remontrant 
ces  de  la  sagesse.  Où  sont  les  rois  de  France,  d'Espagne^ 
d'Angleterre ,  de  Suède ,  de  Danemarck ,  déposés  efficace-^ 
meiU  par  les  Papes  P  Tout  se  réduit  à  des  menaces  et  à 
des  traités;  et  il  serait  aisé  de  citer  des  exemples  où  les 
Souverains  Pontifes  furent  les  dupes  de  leur  condescen- 
dance. La  véritable  lutte  eut  toujours  lieu  en  Italie  et 
en  Allemagne.  Pourquoi?  parce  que  les  circonstances  po^ 
litiques  firent  tout ,  et  que  la  Religion  n'y  entrait  pour 
rien.  Toutes  les  dissensions ,  tous  les  maux  partaient  d'une 
souveraineté  mal  constituée  et  de  l'ignorance  de  tous  les 
principes.  Le  prince  électif  jouit  toujours  ^en  usufruitier.  II 
ne  pense  qu'à  lui ,  parce  que  l'état  ne  lui  appartient  que 
par  les  jouissances  du  moment.  Presque  toujours  il  est 
étranger  au  véritable  esprit  royal  ;  et  le  caractère  sacré, 
fdfU  et  non  yravé  sur  son  front ,  résiste  peu  aux  moin- 
dres frottements.  Frédéric  II  avait  fait  décider  par  ses 
jurisconsultes ,  et  sous  la  présidence  du  fameux  Barthole , 
qu'il  avait  succédé ,  lui  Frédéric,  à  tous  les  droits  des  em- 
pereurs romains,  et  qu'en  cette  qualité,  il  était  maître 
de  tout  le  monde  connu.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  l'I- 
talie, et  le  Pape ,  quand  on  l'aurait  considéré  seulement 
comme  premier  électeur ,  avait  bien  quelque  droit  de  se 
mêler  de  cette  étrange  jurisprudence.  Il  ne  s'agit  pas ,  an 
reste ,  de  savoir  si  les  Papes  ont  été  des  hommes ,  et  s'ils 
ne  se  sont  jamais  trompés;  mais  s'il  y  a  eu ,  compensa- 
tion faite ,  sur  le  trône  qu'ils  ont  occupé ,  pins  de  sagesse , 
plus  de  science  et  plus  de  vertu  que  sur  tout  autre  :  or, 
sur  ce  point ,  le  dout^  ffl^me  n'est  pas  permis* 
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CHAPITRE  Xé 

eXERGIGE    DE    LA    SUPRÉHATIE    POI^TIFIGÀLE    SUR   L& 

SOUVERAINS  TEHIPORELS» 

La  barbarie  et  des  guerres  interminables  ayant  eflacé 
tous  les  principes ,  rédnit  la  souveraineté  d'Europe  à  un 
certain  état  de  fluctuation  qu'on  n'a  jamais  vu ,  et  créé  des 
déserts  de  toutes  parts ,  il  était  avantageux  qu'une  puis- 
sance supérieure  eût  une  certaine  influence  sur  cette  sou- 
veraineté :  or ,  comme  les  Papes  étaient  supérieurs  par  la 
sagesse  et  par  la  science  ^  et  qu'ils  commandaient  d'aifleurs 
à  toute  la  science  qui  existait  dans  ce  temps-là^  la  force  des 
choses  les  investit,  d'elle-même  et  sans  contradiction,  de 
cette  supériorité  dont  on  ne  pouvait  $e  passer  alors.  Le 
principe  trè&-vrai  jue  la  souv^aineté  vient  de  Dieu  renfor- 
çait dTailleurs  ces  idées  antiques,  et  il  se  forma  enfin  une 
opinion  à  peu  près  universelle,  qui  attribuait  aux  Papes 
une  certaine  compétence  sur  les  questions  de  souveraineté. 
Cette  idée  était  très-^ge,  et  valait  mieux  que  tous  nos 
sophismes.  Les  Papes  ne  se  mêlaient  nullement  de  gêner 
les  princes  sages  dans  Texercice  de  leurs  fonctions ,  encore 
moins  de  troubler  l'ordre  des  successions  souveraines, 
tant  que  les  choses  allaient%uivant  les  règles  ordinaires  et 
connues  ;  c'est  lorsqu'il  y  avait  grand  abus ,  grand  crime , 
ou  grand  doute ,  que  le  Souverain  Pontife  interposait  son 
autorité.  Or ,  comment  nous  tirons-nous  d'aflaire  en  cas 
semblables ,  nous  qui  regardons  nos  pères  en  pitié?  Par 
la  révolte ,  les  guerres  civiles  et  tous  les  maux  qui  en  ré- 
sultent. En  vérité,  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter.  Si  le 
Pape  avait  décidé  le  procès  entre  Henri  IV  et  les  ligueurs , 
il  aurait  adjugé  le  royaume  de  France  à  ce  grand  prince^ 
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é  la  charge  par  lui  d*aUer  â  la  mesêe;  il  aurait  jugé  coinm« 
ia  Providence  a  jugé;  mais  les  préliminaîres  eussent  été 
un  peu  dilKraits. 

Et  si  la  France  d'aujourd'hui ,  pliant  sons  une  autorité 
divine,  avait  reçu  son  exoeUent  roi  des  mains  du  Souve- 
rain Pontife ,  croit-on  qn'elle  ne  fût  pas  dans  ce  momeni 
un  peu  idus  contente  d'elle-même  et  des  autres? 

Le  bon  sens  des  siècles  que  nous  appelons  barbares ,  en 
savait  beaucoup  plus  que  notre  orgueil  ne  le  croit  commu- 
nément, n  n'est  point  étonnant  que  des  peuples  nouyeaux, 
obâssant  pour  ainsi  dire  au  seul  instinct ,  aient  adopté 
des  idées  aussi  simples  et  aussi  plausibles;  et  il  est  bien 
important  d'observer  comment  ces  mêmes  idées  qui  en- 
travèrent jadis  des  peuples  barbares ,  ont  pu  réunir  dans 
ces  derniers  siècles  l'assentiment  de  trois  hommes  tels  que 
Bellarmin ,  Hobbes  et  Leibnitz  *• 

«  Bt  peu  importe  ici  que  h  Pape  ait  eu  cette  primauté 
«  de  iroù  divin  au  de  droit  humain ,  pourvu  qu'il  soit 
«  constant  que,  pendant  plusieurs  siècles,  il  a  exercé 
«  dans  POccident ,  avec  le  consentement  et  Fapptaudîs- 
«  sèment  universel ,  une  puissance  assurément  très-éten- 
t  due.  R  y  a  même  plusieurs  hommes  célèbres  parmi  les 
«  protestants ,  qui  ont  cru  qu'on  pouvait  laisser  ce  droit 
«  au  Pape ,  et  qu'il  était  utile  à  l'Eglise  si  l'on  retran- 
«  diait  quelques  abus^  » 

La  théorie  seule  serait  donc  inébranlable.  Mais  que  peut- 


(1)  «  i£t  argumentt  de  B$lîarmin  fui,  d$  la  êfuppoêUion  qM$  Ut 
«  Pap€t  (ml  la  juridietion  tur  h  spirituel,  infère  qu'Ut  ont  une  juri- 
m  diction  au  moint  indirecte  iur  le  temporel,  n'ont  pas  para  mëprisablet 
«  à  Hobbes  même.  EfTectiTeménl ,  il  est  certain,  etc.  »  (Leibnitz,  Op. 
tom.  IV,  part.  III,  p.  401,  in-4.  —  Pensdes  de  Leibnite,  in-8,  tom.  II» 
p.  406.) 

(2)  Leibnib,  ibid.  p.  401* 
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on  répondie  ai^x  faits  qui  sont  tout  dans  les  questions  dé 
politique  et  de  gouvernement  ? 

Personne  ne  doutait ,  et  les  souverains  même  ne  dou- 
taient pas  de  cette  puissance  des  Papes;  et  Leibnits  ob- 
serve avec  beaucoup  de  vérité  et  de  finesse  à  son  ordinaire, 
que  Fempereur  Frédéric,  disant  au  Pape  Alexandre  III, 
non  pas  à  vous  ,  mais  d  Pierre,  confessait  la  puissance 
des  Pontifes  sur  les  rois ,  et  n'en  contestait  que  Tabus  ^. 

Cette  observation  peut  être  généraUsée.  Les  princes , 
frappés  par  Panathème  des  Papes ,  n'en  contestaient  que  lâ 
justice ,  de  manière  qu'ils  étaient  constamment  prêts  à  s'en 
servir  contre  leurs  ennemis ,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire 
sans  confesser  manifestement  la  légitimité  du  pouvoir. 

Voltaire,  après  avoir  raconté  à  sa  manière  l'excommu- 
nication de  Robert  de  France ,  remarque  que  Fempereur 
OÛum  III  assista  lui-même  au  concile  où  Pexcommunica^ 
'tion  fut  prononcéeK  L'empereur  confessait  donc  l'autorité 
du  Pape  ;  et  c'est  une  chose  bien  singulière  que  les  criti- 
ques modernes  ne  veuillent  pas  s'apercevoir  de  la  contra- 
diction manifeste  où  ils  tombent  en  observant  tous  d'une 
commune  voix,  que  ce  qu^il  y  avait  de  plus  déplorable 
dans  ces  grands  jugements  ^  c'était  Faveuglement  des  prin- 
ces qui  n'en  contestaient  pas  la  légitimité  9  et  qui  souvent 
les  invoquaient  etux>r(Umes. 

Mais  si  les  princes  étaient  d'accord ,  tout  le  monde  était 
donc  d'accord ,  et  il  ne  s'agira  plus  que  des  abus  qui  se 
trouvent  partout. 

PhiUppe-Auguste,  à  qui  le  Pape  venait  de  transférer  le 
royaume  d'Angleterre  en  héritage  perpétuel ,...  ne  publia 
point  alors  ^t  qu'il  n'appartenait  pas  au  Pape  de  donner  des 


(1)  Leilmili,  Op.  lom.  IV,  pari.  HI,  p.  40l. 

(2)  Yoluirc;  Efisai,  elCi  tom.  II,  cbap.  XXXIX. 
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^  eoutonnes...  Luhméme  avait  été  excommimié  quélcpia 
«  aimées  auparavant,»*.,  parce  qu'il  avait  voulu  cbanger 
«  de  fonme.  Il  avait  déclaré  alors  les  censures  de  Rome 
«  insolentes  et  abusives... •  Il  pensa  tout  différemment ^ 
«  lorsqu'il  se  vit  l'exécuteur  d'une  buUe  qui  lui  donnait 
a  l'Angleterre*.» 

C'est4^-dire  que  l'autorité  des  Papes  sur  les  rois  n'était 
contestée  que  par  celui  qu'elle  frappait.  Il  n'y  eut  donc 
jamais  d'autorité  plus  légitime  »  comme  jamais  il  n'y  en  eut 
de  moins  contestée. 

La  diète  de  Forcheim  ayant  déposé ,  eh  1077  ,  l'em- 
pereur Henri  lY ,  ef  nommé  à  sa  place  Rodolphe,  duc  de 
Souabe ,  le  Pape  assembla  un  concile  à  Rome  pour  ji^er 
les  prétentions  des  deux  rivaux  ;  ceux-ci  jurèrent  par  la 
boudie  de  leurs  ambassadeurs  de  s'en  tenir  à  la  dédsioa 
des  légats  ^ ,  et  l'élection  de  Rodolphe  fîit  confirmée.  C'est 
alors  que  parut  sur  le  diadème  de  Rodolphe  le  vers 
célèbre  : 

La  Pterre  a  ekoiti  Pierre,  et  Pierre  t*a  eh^Ui  '. 

Henri  V,  après  son  couronnement  comme  roi  d'Italie, 
Eût  en  1 1 10  un  traité  avec  le  iPape ,  par  lequel  l'empereur 
abandonne  ses  prétentions  sur  les  investitures ,  à  condition 
jfue  le  Pape^  de  eoneàU,  UU  céderait  les  duchée,  UecemUe, 
Us  mearquieats,  he  terres  ainsi  que  les  droits  defù^ices^ 
de  monnaies,  et  autres^  don$  les  Evêques  â^JUemagne 
étaimt  en  possessionm 

En  1209,  Othon  de  Saxe  s'étant  jeté  sur  les  terres  du 

(1)  Yoluire,  Essai  sur  les  mœon,  Uua,  II,  chap,  L.        . 

(2)  Uaimbonrgy  ad  aimmsi  1077. 

(3)  Peiro  (c'est  Jësus-Cbrisl)  dédit  Petro,  Peirui  âiadma  RQdolji»ho. 

DU  PAFE.  16 
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Saiitt-Sîég«  9  contre  les  lois  les  pins  sacrées  de  la  justice  ^ 
et  mène  ooMre  ses  engagements  les  plus  solaonels ,  il  est 
foxxmmÊOtàé.  Le  rot  de  iVanoe  et  toute  rAllemagne  ppeii- 
Qent  parti  oeotre  faii  :  Il  est  déposé  en  1211  par  issélee- 
leva  qui  nomment  à«a  place  Frédéric  II. 

Et  ce  même  Frédéric  II  ayant  été  déposé  en  1228  » 
eaint  Louis  feit  représeider  au  Psqpe ,  que  n  f empereur 
4Hmit  tédkment  mériHifêtre  dépiMié,  il  n^wrait  dû  VHre 
fwdfms  wn eonette  ffénêral  j  e*e8t-à-4ire au  fHid,  parle 
Pape  mieux  informé^. 

En  124S ,  Frédéric  II  estexix)mmttnié  et  déposéan^on- 
«ile  fénéral  de  Lyon. 

En  1335,  Tempereinr  Louis  de  Baviki»,  excommunié 
par  le  Fspe ,  enfoie  des  ambassadeurs  à  Avignon,  pour 
«olKdter  eon  abscdution.  Ib  y  retournèrent  pour  le  nême 
et]}et  «n  1^38,  aooompagnés  par  ceux  du  roi  de  France. 

En  1346  I  le  Pape  excommunie  «de  nouveau  Louis  de 
Bavière ,  eêde  canceriavec  le  roi  de  France ^  il  &it  nommer 
Charles  de  Moravie,  etc.  *• 

Voltaire  a  fcit  un  ioDg«hapîU(«  pour  étaidir  que  les  Pa* 


(1)  Si  merUii  exigentihut  eatiomâuê  eaei,  non  nUi  p9r  eoneiHum 
t^neréh  ea$$êmân$  etuH,  (SlUtUiiea  Mil»,  flbt.  ttigl.  ad  ami.  1839, 
fÊg.  êÊf^,  éSt.  IjobA.  lOaaj)  On  vdl  èSik,  4aw  la  tcpéMalali«i  de  «e 
SnnifiiMi«  k  fima  dt  fa^vll  d^arpoittan  qd  é'eit  éMkfçi  «a 

Fn«»  iiliii0tfB'«aieiin.  FbîllpH  1^  N  w>^  ^  n*»^  ^  ^'^^^  4e 
Buttifaee  TIII  an  coacile  onîTonel;  mail  daoa^ai  appd»  ioAni0>  «• 
fffineef  eon^iMÛent  qn9  VSgli$e  iÊtiivenetU,  comma  dit  Leibiilti  (nU  tnp.), 
MMilf  rêçn  fuelfne  ài^oriU  mr  hnn  penonnêi,  tmtaHié  dont  an  «Iih 
mlê^flon-àUnr-êfttrit 

(I)  Toua  «ea  faita  aoiit  amfenallenMBt  eomiiia.  On  pant  lea  tériSer 
aana  les  annëaa  <iw  leur  appartîonant  dana  l'onTiaga  de  Hatmbonrg,  fu 
aMUaa  fidi,  BUMf  éê  la  eWwidawca  dé  faatplr»,  He.;  dans  lea  Annalea 
dltalja,  da  Mniitori  ;  el  g^nëralanient  dani  lanaln  liffes  Idaloifqaaa  re- 
latif à  cafle  ^pa^* 
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pes  ont  donné  tons  les  roysmmes  d^urope  avec  le  coni^ii'- 
temeotiles  dois  et  des  peuple^.  H  cite  un  roi  de  Dananark 
dkwiànPape^  en  1329  t  1$  royaume  de  Danemarek, 
comme  nnisM  eacex ,  Ifi^^oinl  Pète,  ne  défend  gufi  de 
VEf^  romaine  é  laqmMe  il  paye  tmirilnU^  et  nm  de 

Vfiitaive  oontkiiie  ces  f^éaies  détails  dans  le  chapSfre 
suivant ,  puis  il  écrit  à  la  marjpe  «vec  une  profondeirr 
étourdisianie  :  Grande  preuve  que  lee  Papes  dennment  les 
roymumm^ 

Ponr  oetta  fois ,  je  sens  parfaitement  de  son  aris.  tes 
Papes  dmmaierU  tem  les  royamnes,  donc  Us  donnaient 
Ums  les  royaumes.  G*est  un  des  phis  beanx  rdsonnements 
de  Voltaire  ^ 

LoMnéme  enocM^e  a  cité  aîHenrs  le  pmssant  Chattes^ 
Qaint  demandant  au  Pape  une  dispense  pour  Joindre  le, 
litre  de  roi  de  Naples  à  celui  d'empereur'. 

L'origine  divine  de  la  souveraineté ,  et  la  légitimité  in^ 
dividnele  conférée  et  dédarée  par  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ ,  étaient  des  idées  rî  enracinées  (fans  tous  les  esprits , 
que  livott  I  rof  de  la  petite  Arménie^  envoya  fidre  hom-- 
mage  &  l'empereur  et  au  Fâpe  ea  1242;  et  il  fut  comronné 
à  Ihy^ioe  par  rArdievéq[ue  de  cette  vffle** 

Âtt  commeneement  de  ce  même  tiède  »  Sbannice,  roi 
des  Bulgares ,  se  soumet  à  I*EgIise  romaine,  envde  des 
andbassadeurs  à  famocent  10,  pour  fui  prêter  cbétssance 
ffiialeet  loi  demander  la  couronne  royale,  comme  ses 
prédéeessems  fanment  autrefois  reçue  du  Saint-Stéyt^* 

(1)  YolU  Eaiai  rar  les  mcenri,  etc.  toin.  III,  ch.  LXIII. 

(2)  Toit.  ibid.  ch.  LXIV. 

(3)  Toit.  ibid.  ch.  GXXIII. 

(4)  Maimbonrg,  Histoire  de  la  d^ad.,  etc.  A.  1242. 

(5)  Id,  Hist.  du  Schisme  des  Grecs,  tom.  II,  liv.  lY,  A.  120t. 

10. 
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En  1275,  Démétrius,  chassé  du  trône  de  Russie,  eli 
9ippeh  au  Pape ,  comme  au  juge  de  tous  les  chrétiens  *  • 

Et  pour  terminer  par  quelque  chose  de  pins  frappant 
peut-être ,  rappelons  que  dans  le  XW  siècle  encore, 
Henri  YII,  roi  d'Angleterre,  i^ince  passablement  instruit 
de  ses  droits ,  demandait  cependant  la  confirmation  de  son 
titre  au  Pape  Innocent  VU,  qui  la  lui  accordait  par  une 
bulle  que  Bacon  a  citée  ^. 

Il  n'y  a  rien  de  si  piquant  que  de  voir  les  Papes  justi- 
fiés par  leurs  accusateurs  qui  ne  s'en  doutent  pas.  Ecou- 
tons encore  Voltaire  :  «  Tout  prince ,  dit-il ,  qui  voulait 
«  usurper  ou  recouvrer  un  domaine ,  s'adressait  au  Pape , 
«  comme  à  son  maître.....  Aucun  nouveau  prince  n'osait 
«  se  dire  souverain ,  et  ne  pouvait  être  reconnu  des  autres 
«  princes  sans  la  permission  du  Pape;  et  le  fcmdement 
«  de  toute  l'histoire  du  moyen  âge  est  toujours  que  les 
«  Papes  se  croient  seigneurs  suzerains  de  tous  les  états, 
«  sans  en  excepter  aucim^  » 

Je  n'en  veux  pas  davantage ,  la  lé^^timité  du  pouvoir 
est  démontrée.  L'auteur  des  Lettres  mr  ThisUAre^  plus 
animé  peut-être  contre  les  Papes  que  Voltaire  même, 
dont  toute  la  haine  était  pour  ainsi  dire  superficielle ,  s'est 
vu  conduit  au  même  résultat ,  c'est-à-dire  à  justifier  com- 
plètement les  Papes,  en  croyant  les  accuser. 

«  Malheureusement ,  dit-il ,  presque  tous  les  «ouve- 
«  rains,  par  un  aveuglement  inconcevable ,  travaillaient 
«  eux-mêmes  à  accrédita  dans  l'opinion  publique  une 
«  arme  qui  n'avait  et  qpi  ne  pouvait  avoir  de  force  que 
«  par  cette  opinion.  Quand  elle  attaquait  un  de  leurs  ri* 


(1)  Voltaire,  Add.  de  Temp.  tom.  I,  p.  178. 

(2)  Bacon,  Hist.  de  Henri  YII,  p.  29  delà  trad.  franc. 

(3)  Voltaire.  Essai  sur  les  mœurs,  tom.  III»  ch.  LXIV. 
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«  vaux  et  de  leurs  ennemis,  non-seulement  ils  l'ap- 
«  prouvaient ,  mais  ils  provoquaient  qudqutfois  Tex- 
«c  communication  ;  et  en  se  chargeant  eux-mêmes  d*exé^ 
«  enter  la  sentence  qui  dépouillait  un  souverain  de  ses 
«  états,  ils  soumettaient  les  leurs  à  cette  juridiction 
«  usurpée^.  » 

II  cite  ailleurs  un  grand  exemple  de  ce  droit  public»  et 
en  l'attaquant ,  il  achève  de  le  justifier.  «  11  semblait  réser- 
^  «  vé ,  dit-il ,  à  ce  funeste  traité  (la  ligue  de  Cambrai) 
a  de  renfermer  tous  les  vices«  Le  droit  d'exoommunica^ 
«  tion ,  en  matière  temporelle ,  y  fut  reconnu  par  deiix 
«  souverains;  et  il  fiit  stipulé  que  Jules  ftdminerait  un  in* 
«  terdit  sur  Venise ,  si  dans  quarante  jours  elle  ne  rendait 

« 

<c  pas  ses  usurpations',  n 

«  Voilà ,  dirait  Montesquieu  »  Pépoii gb  quUl  faut  passer 
«  sur  toutes  les  objections  faites  contre  les  anciennes  ex- 
«  communications,  n  Combien  le  préjugé  est  aveugle, 
même  chez  les  hommes  les  plus  clairvoyants  !  C'est  la  pre^ 
mière  fois  peut-être  qu'on  argumente  de  TuniversaUté  d'un 
usage  contre  sa  légitimité.  Et  qu'y  a-t-il  donc  de  sûr  par^ 
mi  les  hommes,  si  la  coutume,,  non  contredite  surtout, 
n'est  pas  la  mère  de  la  légitimité?  le  plus  grand  de  tous 
les  sophismes  »  c'est  celui  de  transporter  un  système  mo« 
derne  dans  les  temps  passés ,  et  de  juger  sur  cette  règle 
les  choses  et  les  honunes  de  ces  époques  plus  ou  moins 
reculées.  Avec  ce  principe ,  on  bouleverserait  l'univers  ;  car 
il  n'y  a  pas  d'institution  établie  qu'on  ne  pût  renverser  par 
le  même  moyen,  en  la  jugeant  sur  une  théorie  abstraite. 
Dès  que  les  peuples  et  les  rois  étaient  d'accord  sur  l'auto- 
rité des  Papes ,  tous  les  raisonnements  modernes  tom- 

(i)  Lettres  sur  rhisloire,  tom.  II>  lett.  XLI,  p.  413,  in-9. 
(2)  ibid.  {m.  m,  lettre  LXII,  p.  233. 
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beat ,  (Fautant  plus  que  la  théorie  la  plus  certaine  vient  à 
Tappid  des  ttsages  anciens. 

En  pariatttt  itt  oeil  philosophique  suf  le  pouvoir  jadis 
exercé  psar  les  Papes ,  on  peut  se  demander  pourquoi  it 
s'est  déployé  si  tard  dans  le  môndet^  11  y  a  deux  réponses 
à  cette  question. 

En  premier  lieu,  le  pouvoir  pontifical ,  à  raison  de  son 
eaarSKStère  et  de  son  importance ,  était  sujet  plus  qu'un 
autre  à  la  loi  universelle  du  développement  :  or ,  si  Ton 
réfléchit  qtt*îl  devait  àvMt  atttant  que  la  Religion  même , 
on  né  trouvera  pas  que  sa  maturité  ait  été  retardée.  La 
plante  est  une  imi^  nalurdle  des  pouvoirs  légitimes. 
Ccnridéress  Tarbre  :  la  durée  de  sa  croissance  est  toujours 
proportionnelle  à  sa  force  et  à  sa  durée  totafe.  Tout  pou- 
vob*  consiSiiué  hnmédiàteBiént  dans  toute  la  plénitude  de 
ses  force»  et  de  ses  attributs,  est,  par  cela  même ,  feux , 
é|hém^e  et  ridicKle,  Autant  vaudrait  imaginer  un 
boinme  adultenié. 

Bn  second  lieu ,  il  (allait  que  Texplosion  de  la  puissance 
pdfttiieale  »  s^il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  colmcldât 
avec  la  jeunesse  des  souverainetés  eurepéenn^  qu'elle 

devait  cktistianiséri 

* 

ie  me  résumé*  Nulle  souveraineté  n*ese  Hlimitée  dans 
toute  la  forcé  du  terme ,  et  même  nulle  souveraineté  ne 
peut  l'être  :  toujours  et  partout  elle  a  été  restreinte  de 
ifuelque  flitnière^.  La  plus  naturelle  et  la  moins  daoge* 


(1)  Ce  f|ttî  Mt  i^meddn  itlrkiit  l'expUeaiio»  ^e  fai  icmaét  plus 
haut  (liT.  U»  «h.  lU,  f»  aai)  »  t'cH-Mire  (p'il  n'y  a  pokt  de  fonreni- 
netë  qui,  pour  le  bonliear  des  hommet,  et  pour  le  Bien  miioat,  ne  nit 
boniëe  de  quelque  manière;  mais  que,  dans  l'intënenr  de  ees  bornes,  phh 
cées  comme  il  platl  à  Dieu,  elle  est  toujours  et  partout  absolue,  et  tenue 
your  infaillible.  Et  quand  je  parle  de  l'exercice  Ngitioie  de  ksoaveraiaelé» 
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relise,  chez  des  nations  surtout  neuves  et  féroces,  c^était 
sans  doute  une  intervention  quelconque  de  la  puissance 
spirituelle.  L'hypothèse  de  toutes  les  souverainetés  chré< 
tiennes  réunies  par  la  fratemhé  religieuse  en  iniô'Sôrter  de 
république  universelle,  sous  la  suprématie  mesurée  du 
pouvmr  apirimel  suprteie  ;  cette  hypothèse ,  dift*j6 ,  ft'avait 
rien  de  choquant ,  et  pouvait  viôme  ae  préseftler  à  la  rai- 
son ,  comme  supérieure  à  Tinstitution  des  Ana^diittyons. 
Je  ne  vois  pas  que  les  temps  modernes  aient  imaginé  rien 
de  meilleur ,  ni  même  d'aussi  bon.  Qui  sait  ce  qui  serait 
arrivé  si  la  théocratie,  la  politique  et  la  science  avaient 
pu  se  mettre  tranquillement  en  équilibre ,  comme  il  arrive 
toujours  lorsque  le»  éléments  sont  abandonnés  i  eux-mê- 
mes, et  qu'on  laisse  Êdre  le  temp»?  Les  phis  affreuses  ca- 
lamités,les  guerres  de  religion  ylarévolutionfiraoBaisa»  etc» 
n'eussent  pas  été  possibles  dans  cet  ordre  de  choies; 
et  telle  encore  que  la  puissance  pontificale  a  pu  se  dé- 
ployer, et  malgré  l'épouvantable  alliage  des  erreurs  s  des 
vices  et  des  passions  qui  ont  désolé  l'humanité  à  des  épo- 
ques dépIoraUes  ^  elle  n'en  a  pas  moins  rendu  les  services 
les  plus  signalés  à  l'humanité^ 

Les  écrivains  sans  nombre»  qui  n'ont  pas  aperçu  ces 
vérités  dans  l'histoire ,  savaient  écrire  sans  doute  «  ik  ne 
l'ont  que  trop  prouvé  i  mais  certainement  aussi  »  jamais  ih 
n'ont  su  lire* 


jo  u*timiÈi§  poiM  60  je  ne  Al  potet  fexerelcf  jmt9,  ce  qui  produirait  un» 
•■pMMflgieâaiiseMiMe  »  à  indûii  ftt«p«r  ce  démicr  moi  en  ne  vtvilla 
4iffe  ^e  tonl  të  fn'elle  éptee  teese»  eeide  ei*  jwle  es  t^mi  piNir  tel  : 
ce  qm  est  1«  létilé,  Cetl  ainai  qa'nii  trtbmial  sopréine ,  Uni  qu'il  ne  forl 
pas  de  ses  allributions  ,  eat  toi^onn  jnale;  car  c'est  la  même  chose  dêtu 
/4  pràHque  d*é(re  infaillible ,  o«  de  se  troni|)er  sans  appel. 
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CDAPITRE  XI. 

APPUGATIOII  HYPOTHÉTIQUE   WB&  PHINGIPES   PRÉCÉDBffTS, 

Très-humbles  et  très-respectueuses  remontrances  des 
états-généraux  du  royaume  de*"^* ,  assemblés  à*** ,  à  N.  S. 
P.  le  Pape  Pie  VH. 

c  Très-samt  Père  , 

«  Au  sein  de  la  plus  amère  affliction  et  de  la  plus  cruelle 
«  anxiété  que  puissent  éprouver  de  fidèles  sujets ,  et  for* 
«  ces  de  cboisir  aitre  la  perte  absolue  d'une  nation  et  tes 
«  dernières  mesures  de  rigueur  contre  une  tête  auguste, 
«  les  états-généraux  n'imaginent  rien  de  mieux  que  de  se 
«  jeter  dans  les  bras  paternels  de  Y.  S. ,  et  d'invoquer  sa 
«  justice  suprême  pour  sauver,  s'il  en  est  temps,  un  em-^- 
«  pire  désolé. 

«  Le  souverain  qui  nous  gouverne,  T.  S.  P. ,  ue  r^ne 
«  que  pour  nous  perdre.  Nous  ne  contestons  point  ses 
«  vertus ,  mab  elles  nous  sont  inutiles ,  et  ses  erreurs  sont 
«  telles ,  que  si  V.  S.  ne  nous  tend  la  main ,  il  n^  a  plus 
«  pour  nous  aucun  e^ir  de  saint. 

c  Par  une  exaltation  d'eqprit  qui  n'eut  jamais  d'égale , 
«  ce  prince  s'est  imaginé  que  nous  vivions  au  XYF  siècle, 
«  et  qu'il  était,  lui,  GustoDe^Jdolphe»  V.  S.  peut  se  faire 
«  représentâtes  actes  delà  diète  germanique;  elle  y  verra 
«  que  notre  souverain,  en  sa  qualité  de  membre  du  corps 
«  germanique ,  a  fait  remettre  au  directoire  plusieurs 
«  notes  qui  partent  évidemment  des  deux  suppositions  que 
«  nous  venons  d'indiquer,  et  dont  les  conséquences  nous 
«  écrasent.  Transporté  par  un  malheureux  enthousiasme 


249 

«  militaire  absolument  séparé  du  talent ,  il  veut  faire  la 
«  guerre;  il  ne  veut  pas  qu'on  la  fasse  pour  lui,  et  il  ne 
«  sait  pas  la  faire.  Il  compromet  ses  troupes,  les  humilie, 
«  et  punit  ensuite  ses  oflBciers  des  revers  dont  il  est  Tau- 
«  teur.  Contre  les  règles  de  la  prudence  la  plus  commune, 
«  il  s'obstine  à  soutenir  la  guerre ,  malgré  sa  nation , 
«  contre  deux  puissances  colossales,  dont  une  seule  suffi* 
«  fait  pour  nous  anéantir  dix  fois.  Livré  aux  fantômes  de 
«  rilluminisme ,  c'est  <Jans  l'Apocalypse  qu'il  étudie  la 
«  politique  ;  et  il  en  est  venu  à  croire  qu'il  est  désigné  dans 
a  ce  livre  connue  le  personnage  extraordinaire  destiné  à 
<«  renverser  le  géant  qui  ébranle  aujourd'hui  tous  les 
«  trAnes  de  l'Europe  ;  le  nom  qui  le  distingue  parmi  les 
«  rois,  est  moins  flatteur  pour  son  oreille ,  que  celui  qu'il 
(c  accepta  en  s'affiliant  aux  sociétés  secrètes;  c'est  ce  der-^ 
«  nier  nom  qui  parait  au  bas  de  ses  actes ,  et  les  armes  (Te 
«  smi  auguste  famille  ont  fait  place  au  burlesque  écusson 
a  des  frères.  Aussi  peu  raisonnable  dans  l'intérieur  de  sa 
«  maison  que  dans  ses  conseils,  il  rejette  aujourd'hui  une 
«  compagne  irréprochable,  par  des  raisons  que  nos  dé- 
«  pûtes  ont  ordre  d'expliquer  de  vive  voix  à  Y.  S.  Et  si 
«  elle  n'arrête  point  ce  projet  par  un  décret  salutaire , 
«  nous  ne  doutons  point  que  bientôt  quelque  choix  inégal 
«  et  bizarre  ne  vienne  encore  justifier  notre  recours.  Enfin, 
«  T.  S.  P. ,  il  ne  tient  qu'à  Y.  S.  de  se  convaincre,  par 
«  les  preuves  les  plus  incontestables ,  que  la  nation  étant 
a  irrévocablonent  aliénée  de  la  dynastie  qui  nous  gouverne, 
«  cette  famille,  proscrite  par  l'opinion  universelle,  doit 
«  disparaître  pour  le  salut  public  qui  marche  avant 
«  tout. 

«  Cependant ,  T.  S.  P. ,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  vou- 
«  lions  en  appeler  à  notre  propre  jugement ,  et  nous  dé- 
«terminer  par  nous-mêmes  dans  celte  grande  occasion!  Nous 
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«  savons  que  les  rois  u'oat  point  de  juges  temporeb ,  soiw 
a  tout  paarmi  leurs  sujets  i  et  ({oe  la  majesté  rcffaie  ne  re^ 
«  lève  que  de  Dieiu  C'est  imc  à  yous,  T«  S4  P»,  c'est  à. 
«  vous  I  comme  représentant  de  son  Fik  sur  la  terre»  que- 
«  nous  adressons  nosaupplkatioiis  ^  pour  qne  tous  daigniez. 
«  non»  délier  du  serment  de  fidélité  qui  nous  attdcbait  à 
a  cette  famille  royale  qui  nous  gouverne,  et  transférer  à 
<i  une  antre  famille  des  droits  dont  le  possesseur  actuel 
«  ne  saurait  plus  jouir  que  pour  son  malheur  ta  pour  le 
«  nôtre.» 

Quelles  serai^t  les  suites  de  ce  grand  recours?  Le  Pape 
promettrait  5  avant  tout,  de  prendre  la  dbose  en  profonde 
coiisidération»  et  de  peser  les  grieis  de  la  nation  dans  la 
balance  de  la  (dus  scrupuleuse  justice ,  ce  qui  eût  suffi  d'a- 
bord pour  calmer  les  esprits  ;  car  Tbomme  est  fait  ainsi  : 
(^est  le  doii  de  justice  qui  llrrite  ;  c'est  l'impossibilité  de 
rdbtenir  qui  le  désesp^e.  Du  moment  o&  il  est  sûr  d'être 
enleiidn  par  «d  tribunal  légitime ,  il  est  tranquille. 

Le  Pape  enverrait  ensuite  stn*  les  liem  un  bomme  de  sa 
confiance  la  plus  mtime,  et  fiiit  pour  traiter  d'aussi  grands 
intérêts.  Cet  envoyé  s'interposerait  imtre  la  nation  et  son 
souverain.  D  montrerait  k  l'une  la  &usseté  ou  Pexagératio» 
visible  de  ses  plaintes^  k  mérite  incontesiaUe  du  souve- 
rain »  et  les  moyens  d'éviter  on  immense  scandale  pdi- 
tique;  à  l'ttitre  les  dangers  de  rmflexibilité  »  la  néoessitè 
de  traiter  certains  préjugés  avec  respect ,  l'imitilité  smtoui 
des  appeb  an  droit  et  à  la  justice^  lorsqu'une  fi^s  l'aveu^ 
forceest  déchaînée  :  il  n'otAUerait  rien  enfin  pour  éviter 
les  dernières  eiLtrémités. 

Mettons  cependant  la  chose  an  pire ,  et  supposons  qn» 
le  Souverain  Pontife  ait,  cru  devoir  dâicr  les  sujets  du 
serment  de  fidélité;  il  empêchera  du  moins  toutes  les  me- 
sures violentes.  En  sacrifiant  le  roi ,  il  sauvera  la  majesté  ^ 
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H  ne  né^^era  aucun  des  adoucissements  personj^Is  que 
les  circonstances  pennettent ,  mais  surtout  »  et  ceci  mérite 
peut-être  qudque  légère  attention  f  il  tonnerait  oontna  le 
projet  de  déposer  une  dynastie  entière  »  même  pour  les 
crimes  j  et  à  plus  forte  raison  pour  les  Êiutes  d'une  seule 
tête,  n  enseignerait  aux  peuples  «  que  c*est  la  famille  qui 
«  règne;  que  le  cas  qui  vieni  de  sepréeenter  est  tout  sem^ 
«  llaUe  à  celui  cPune  sticcession  ordinaire ,  ouverte  par  la 
«  mort  ou  la  maladie;  et  il  finirait  par  lancer  Vanathême 
«  sur  t&uihomme  assez  hardi  pour  mettre  en  question  les 
«  droits  âe  la  maison  régnante*  » 

Voilà  ce  que  le  Pape  aurait  fait ,  en  supposant  les  lu* 
mières  de  notre  sièôle  réunies  au  droit  public  du  Xtl®. 
€roit-H>ti  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  &ire  phis  mal? 
Que  nous  sommes  aveugles  en  général!  et,  s'il  est  per-^ 
xiàÈ  de  le  dire ,  que  les  princes  en  particulier  sont  trom- 
pés par  les  apparences  I  On  leur  parle  tagnement  des 
eùDcê^  de  Grégoire  VU  et  de  la  supériorité  de  nos  temps 
modèmes;  mais  comment  le  siècle  des  révoltes  a-t^l  le 
droit  de  se  moquer  de  ceux  des  dispenses  f  Le  Pape  ne 
dâle  plus  du  serment  de  fidélité ,  mais  les  penples  se  dé^ 
lient  euiHOiêmes  ;  ils  se  révoltent  ;  ils  dépkoent  les  prin« 
ces  ;  ik  les  pdgilanient  ;  Us  les  fimt  m(mter  sur  l'écha&ttd. 
IbfNit  pire  encore*-^  Oui!  Hsfontphre;  je  ne  me  réfracte 
poHftt,  9s  leur  disent  t  Fous  nenùuê  convenez phss ,  atkX" 
vem-enl  Os  proclament  hautement  la  souveraineté  origi* 
ndte  des  peintes  et  ledroit  qu'ils  ont  de  se  fiiire  justice. 
Une  fièvre  constitutionnelle  »  on  peut  je  crois  s'exprimer 
ainsi ,  s'est  emparée  de  toutes  les  têtes ,  et  l'on  ne  sait  en- 
Gcme  ce  qu'elle  produira.  Les  esprits  privés  de  tout  centre 
€ommnn^  et  divergeant  de  la  manière  la  pins  alarmante , 
ne  s^accordent  que  dans  un  point ,  celui  de  limiter  les  soiji- 
veraînetés.  Qu'est-ce  donc  que  les  souverains  ont  gagné 
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à  c^  lumières  tant  vantées  et  toutes  dirigées  OMitre  eux  ? 
J'aime  mieux  le  Pape» 

II  nous  reste  à  voir  s'il  est  vrai  que  la  prétention  à  la 
puissance  que  nous  examinons  ait  inondé  V Europe^  de  sanf 
et  de  famUisme. 

CHAPITRE  XII. 


SUR  LES  PRÉTENDUES  GUERRES  PRODUITES  PAR  LE  CHOC  DES 

DEUX  PUISSANCES. 


C'est  à  l'année  1076  qu'il  &ut  en  fixer  le  commence- 
ment. Alors  l'empereur  Henri  IV ,  dté  à  Rome  pour  cause 
de  simonie ,  envoya  des  ambassadeurs  que  le  Pape  ne  vou- 
lut point  recevoir.  L'empereur  irrité  assemble  un  concile 
à  Worms  où  il  fait  déposer  le  Pape;  celui-ci ,  à  son  tour 
(c'était  le  fameux  Grégoire  VII)  dépose  l'empereur  et 
déclare  ses  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  * .  Et  mal- 
gré la  soumission  de  Henri ,  Grégoire ,  qui  s'était  borné  à 
l'absolution  pure  et  simple ,  mande  aux  princes  d'Allema- 
gne d'élire  un  autre  empereur,  s'ils  ne  sont  pas  contâUs 
de  Henri.  Ceux-ci  appellent  à  l'empire  Rodolphe  de  Sow^ 
be ,  et  il  en  naît  une  guerre  entre  les  deux  concurrents. 
Bientôt  Grégoire  ordojme  aux  électeurs  de  tenir  une  nou-^ 
velle  assemblée  pour  terminer  leurs  différends,  et  il  ex-< 
communie  tous  ceux  qui  mettraient  obstacle  à  cette  assem^ 
btée. 

(1)  Risoliiâone  che  qdantunqae  non  praticata  da  alcnno  ie*  suoî  pre^ 
decessori ,  pare  fu  creduta  giasta  e  necessaria  in  qaesta  congiontara.  (Mu- 
ratori  ,  Ann.  dltalia ,  tom.  YI,  in4>,  p.  246.)  Ajoutez  ce  qui  est  dît 
à  la  page  précédente  :  Fin  qa\  a?ea  il  pontifice  Gregorio  nsate  lutte  le  ma- 
nière più  efEcaci,  ma  insieme  dolçi  per  impedir  la  rottura.  (Ibid.  p.  245.) 
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les  partisans  de  Henri  déposèrent  de  nouveau  le  Papd 
au  concQe  de  Bresse  en  1080*.  Mais  Rodolphe  ayant  été 
défait  et  tué  dans  la  même  année ,  les  hostilités  lurent  ter^ 
minées. 

Si  Ton  demande  par  qui  avaient  été  établis  les  électeurs , 
Voltaire  est  là  pour  répondre  gue  les  électeurs  s^éiaieni  tn* 
iUiués  par  eux-mêmes,  et  que  c^est  ainsi  que  tous  les  ordres 
féUMissentj  les  lois  et  le  temps  faisant  le  reste';  et  il 
ajoutera  avec  la  même  raison ,  que  les  princes  qui  avaient 
le  droit  d'élire  l'empereur ,  paraissent  avoir  eu  aussi  celui 
de  le  déposer  ^. 

Nul  doute  sur  la  vérité  de  cette  proposition.  Il  ne  faut 
point  confondre  les  électeurs  modernes ,  purs  titulaires  sans 
autorité,  nommant  pour  la  forme  un  prince,  héréditaire 
dans  le  feit  ;  il  ne  &ut  point ,  dis-je ,  les  confondre  avec 
les  électeurs  primitifs ,  véritables  Secteurs  ^  dans  toute  la 
force  du  terme ,  qui  avaient  incontestablement  le  droit  de 
demander  à  leur  créature  compte  de  sa  conduite  politique. 
Comment  peut-on  imaginer  d'ailleurs  un  prince  allemand 
électif,  coBunandant  à  l'Italie,  sans  être  élu  par  l'Italie  ? 
Pour  moi ,  je  ne  me  figure  rien  d'aussi  monstrueux.  Que 
si  la  force  des  circonstances  avait  natureUement  concentré 
tout  ce  droit  sur  la  tête  du  Pape ,  en  sa  double  qualité  de 
premier  prince  italien  et  de  chef  de  l'Eglise  catholique, 
qu'y  avait-il  encore  de  plus  convenable  que  cet  état  de 
choses?  Le  Pape,  au  reste,  dans  tout  ce  qu'on  vient  de 
voir ,  ne  troublait  point  le  droit  public  de  l'empire  :  il  or- 

(1)  On  entend  louyent  demander  si  les  Papes  ataient  droit  de  déposer 
les  empereurs  ;  mais  de  sayoir  $%  Ui  impereun  atûient  droit  de  dépour 
k9  Papes  ,  c*est  nne  petite  question  dont  on  ne  s'inijaiète  guère. 

(2)  Voltaire ,  Essai  sur  les  mcrars ,  etc. ,  tooi.  IT ,  cbap.  GXC?* 

(3)  Ibid.  tom.  III ,  chap.  XLYI. 
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ttonnak  aux  électeurs  de  délibérer  et  d*éiire  ;  il  leur  or^ 
donnait  de  prendre  les  mesures  convenables  pour  étouffer 
tous  les  différends.  C'est  tout  ce  qu*il  deve^  fak*e.  On  a 
bientôt  prononcé  les  mots  faire  et  défaire  les  empereurê; 
mais  rien  n'est  moins  exacte  car  le  prince  excommunié 
était  biefl  le  msitre  de  se  récondlier.  Que  s'il  s'obsttnait, 
c'élait  lui  cpiî  se  défaùait;  et  si  par  hasard  le  Pape  avait 
agi  injustement ,  il  en  résultait  seulement  «pie ,  dam  ce 
cas 9  il  s'était  servi  injust^nent  d'une  autorité  juste, 
malJiem*  auquel  toute  autorité  humaine  est  nécessairement 
exposée.  Dans  le  cas  où  les  électeurs  ne  savaient  pas  s'ac- 
corder et  comoiettalent  l'insigne  folie  da  se  donner  deux 
emp^^^urs,  c'était  se  donner  la  guerre  dans  l'instamt 
m^oies  ^  i^  guerre  étant  déclarée ,  que  pouvaient  encore 
faire  les  Papes?  La  neutralité  était  impossible ,  puisque  le 
sacre  était  r^uté  indispensable ,  et  qu'il  était  à&auxaéé  ou 
par  les  deux  concnrr^ts  ou  par  le  nouvel  au.  Les  Papes 
devaiest  donc  se  déclarer  pour  le  parti  oft  ils  croyaient 
voir  ia  Justice.  A  l'i^poque  dont  il  s'agit  îd,  une  firalede 
j^rJBoes  et  d'Evéqués  (qui  étaient  aussi  des  princes)  tant 
d'Aflemagae  que  dltriie,  se  dédarërent  contre  Henri 
fomnéS&vnreiifad^w^t&ii^seukme^ 
dé  ses  sm'eis  *« 


(1)  Paiurono  a  liberar  se  stessî  da  un  principe  natft  solamento  per 
rendere  SnfeHci  i  suoi  sndditi.  (Mnratori ,  ibid.  p.  248.  )  Toute  rhistoire 
oetw  ait  ce  «prêtait  Henri  eomme  prince;  ton  fils  et  m  femme  nous  ont 
appris  ee  «pi'il  était  dans  son  intërienr.  Qu'en  se  représente  la  malhenrense 
Praiède  arrachée  de  sa  prison  par  les  soins  de  la  sage  Mathilde ,  et  «m- 
dnMefarle  désespoir  à  confesser  an  milieu  d'un  concile  d'abominaUes 
btrfem.  Vamais  la  Jroridenee  ne  permet  au  génie  du  mal  de  déchaîner  un 
de  ces  animans  féroces  sans  leur  opposer  finrincible  génie  de  qnel<pe 
grand  %eiBiDe  ;  el  ee  gnnd  homme  fut  Crvégoire  VII.  les  écriraîns  de  no- 
Ire  siècle  sont  d'un  autre  aris  :  Ils  neeessent  de  nous  parler  du  fougueux. 
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Ed  rjumée  1078,  le  Pape  envoya  des  légats  en  Alié* 
ms^go»  paat  exaamear  snr  les  lieux  de  quel  eôlé  se  irou- 
vaitle  bm  droit,  etdeux  ans  après  il  en  envoya  d'anires 
encore  pour  melire  finA  lagiierfe»6ll  était  pos^Ie  ;  mais 
il  n'y  eut  pan  moyen  de  eadner  la  tempête,  et  trois  te* 
tailles  san^antes  marquèrent  eetle  année  si  malheurense 
pour  f  Allemagne. 

Cest  abuser  étrangement  des  termes  qne  d^appeUer  eela 
me  gmrre  enÈte  h  sm>eréoeê  et  Vempin.  Cétait  un  scUsme 
dans  l'empire  9  une  guerre  entre  deux  prinoes  rivaux,  dont 
l'un  émit  fivrorisé  par  l'approbation  et  qndqnefois  par  la 
eoncurrenoe  forcée  du  Souverain  Pontife.  Une  guerre  est 
toujours  csnaéeneiaire  entre  deux  parties  prineipales ,  qni 
poumivent  cxdnsivement  le  même  objet.  Towt  ce  qui  se 
trouve  emporté  par  le  tourbillon  ne  répond  de  rien.  Qui 
jamais  s^est  arâé  de  reprodier  la  guerre  de  la  succession  à 
fat  Holhndeon mu  Portugal? 

On  amnalt  les  querelles  de  FMdérie  avec  le  Ps^ 
Adrien  Vf.  Après  la  mon  de  cet  exoetlent  Pontife^,  arri- 
vée en  11£9,  l'empereur  it  nommer  im  Antipape ,  et  le 
«mtint  de  tomes  ses  fcrœs  avec  une  obstination  qm  dé^ 
dUra  misérablement  l'EgUae.  U  s'était  permis  de  tenir  nn 
concile  et  demander  le  Bsqpe  à  Pavie,  sans  cmnpliment , 
pinr  en  fure  ce  qu'il  aurait  jugé  i  propos  ;  et  dans  sa 
lettre  il  l'appdait  simplement  RoUand ,  nom  de  maison  du 
Pdntife.  Cdui-ci  se  gaida  bien  de  se  rendre  à  une  invita- 
ticm  également  dangereuse  et  indécente.  Sur  œ  refus, 

de  r^nq^lofttM»  Crr^goire.  Henri,  m  eontnin,  Jovlt  de  tonte  lenrftTenr  : 
t'm  lOBJvm  k  wuUkêwnfêB  »  Vimfitrtwné  Henri  I  — Uf  n*ont  d'eirtnniet 
^m  pour  le  crime* 

(i)  tuA  dopo  di  le  grtn  Iode  fifieti ,  di^radema  e  di  ido,  moite 
•père  délh  sntpie  eprincipeictUberii;tà.  (Mnnil.  Ann.  d'ital.  tom.  IV, 
f.538,A.115i^.  ) 
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* 

quelques  EvéquesséduitS)  payés  ou  eSi*ayéspar  Temperettr, 
osèrent  reconnaître  Octavien  (ou  Victor)  comme  Pape  légi- 
time, et  déposer  Alexandre  III  après  l'avoir  [excommunié. 
Ce  fut  alors  que  le  Pape,  poussé  aux  dernières  extrémités, 
excommunia  lui-même  Tempereur  et  déclara  ses  sujets 
déliés  du  serment  de  fidélité  ^  Ce  schisme  dura  dix-sept 
ans,  jusqu'à  l'absolution  de  Frédéric ,  qui  lui  fut  accordée 
dans  l'entrevue  si  fameuse  de  Venise ,  en  1177. 

On  sait  ce.  que  le  Pape  eut  à  souffrir  durant  ce  long  in- 
tervalle et  de  la  violence  de  Frédéric  et  des  manœuvres  de 
l'Antipape.  L'empereur  poilssa  l'emportement  au  point 
de  vouloir  £sûre  pendre  les  ambassadeurs  du  Pape,  à 
Crème,  où  ils  se  présentèrent  à  lui.  On  ne  sait  màne  ce 
qu'il  en  serait  arrivé  sans  l'intervention  des  deux  princes , 
Guelfe  et  Henii  de  Léon.  Pendant  ce  temps,  l'Italie  était 
en  feu  ;  les  factions  la  dévoraient.  Chaque  ville  était  de- 
venue un  foyer  d'opposition  contre  l'ambition  insatiable 
des  empereurs.  Sans  doute  queces  grands  efforts  ne  furent 
pas  assez  purs  pour  mériter  le  succès  ;  mais  quf  ne  s'in- 
dignerait contre  l'insupportable  ignorance  qui  ose  les 
nommer  révoltes?  Qui  ne  déplorerait  le  sort  de  Milan? 
Ce  qu'il  importe  seulement  d'observer  ici ,  c'est  que  les 
Papes  ne  furent  point  la  cause  de  ces  guerres  désastreuses  ; 
qu'ils  en  furent  au  contraire  presque  toujours  les  victimes, 


(1)  Telle  est  la  yëritë.  Youlez-yous  savoir  ensuite  ce  qu*on  a  osé  écrire 
en  France  ?  ouTrei  les  TahUtteichronologiquei  de  Tabbé  Lenglet-Diifr«»> 
noy,  TOUS  y  lirei ,  sur  Tannée  1159  :  le  Pope  (Adrien  lY)  n'ayant 
pa  porter  Ut  UUanait  à  te  réwlter  contre  V empereur ,  exeommymia 
et  prinee. 

Et  Temperenr  fut  excommunié  Tannée  snirante  1160,  à  la  messe  du 
jeudi-saint ,  par  le  successeur  d'Adrien  lY ,  ce  dernier  étant  mort  le  l^r 
septembre  1159;  et  Ton  a  yn  pourtpioi  Frédéric  fut  excommunié  :  mais 
Toilà  ce  (pi*0D  raconte ,  et  malheureusement  yoiU  ce  «ju'on  croit. 
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ftommément  dans  cette  occasion.  Ils  n'avaicni  pas  même 
la  puissance  de  faire  la  guerre,  quand  ils  en  auraient  eu 
la  volonté 9  puisque,  indépendamment  de  Timmense  in^ 
fériorité  de  forces,  leurs  terres  étaient  presque  toujours 
envahies,  et  que  jamais  ils  n'étaient  tranquillement  maîtres 
chez  eux,  pas  même  à  Rome  où  Tesprit  républicain  était 
aussi  fort  qu'ailleurs,  sans  avoir  les  mêmes  excuses. 
Alexandre  III  dont  11  s'agit  ici,  ne  trouvant  nulle  part  un 
lieu  de  sûreté  en  Italie,  fut  obligé  enfin  de  se  retirer  en 
France,  asile  ordinaire  des  Papes  persécutés*.  II  avait 
résisté  à  l'empereur  et  fait  justice  suivant  sa  conscience» 
Il  n^avait  point  allumé  la  guerre  ;  U  ne  l'avait  point  faite  ; 
il  ne  pouvait  la  faire  ;  il  en  était  la  victime.  Voilà  donc 
encore  une  époque  qui  se  soustrait  tout  entière  à  cHte 
luUe  sanglante  du  sacerdoce  et  de  FempireK 

En  Taniiée  1198 ,  nouveau  schisme  dans  l'empire.  Les 
électeurs  s'étant  divisés,  les  uns  élurent  Philippe  de 
Souabe,  et  les  autres,  Othon  de  Saxe^  ce  qui  amena  une 


(1)  Prese  la  risolatione  di  passare  nel  regno  di  Francia  »  usato  rifdgio 
de  Papî  penegaitati.  (  Morat.  ibid.  tom.  YI ,  p.  549 ,  A.  1661.  )  Il  est 
remarquable  que  dans  Téclipse  que  la  gloire  française  Tient  de  tubir  ,  les 
opprcisears  de  la  nation  Ini  araient  précisément  fait  changer  de  rdle  ;  ils 
allèrent  çhcfeher  le  Pontife  pour  l'exterminer.  Il  est  permis  de  croire  que. 
le  iuppliee  auquel  la  France  est  condamnëe  en  ce  moment ,  egt  la  peine  du 
crime  qui.  iiiteommis  en  son.nom.  Jamais  elle  ne  reprendra  sa  place  aans 
reprendre  aea  fonctions.  (  J'ëcriTais  cette  note  an  mois  d'aoil^t  1817.  ) 

(2) Bans  YAJbréfgé  chronologique  que  jeciâiis  tout  à  l'heure ,  on  lit,  sur 
Tannée  1167  :  Vemperour  Frédéric  défait  plut  de  12,000  AomatfM,  et 
t^vmfwtt  dé  Aoma  .*  la  Pape  Alexandre  est  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Qui  ne  croirait  que  le  Pape  faisait  la  guerre  à  l'empereur ,  tandis  que  le» 
Romains  U  faisaient  malgré  le  Pape,  qui  ne  ponrait  l'empêcher?  Ancorche 
si  opponesse  a  tal  risolusione  il  pmdentiasîmo  Papa  Alessandro  III. 
(  Murât,  ad  Ann.  tom.  lY ,  p.  575.  )  Depuis  trois  sièdes ,  l'histoire  en- 
tière semble  n'être  qu'une  grande  conjuration  contre  la  térité. 

DU  PAPE.  17 
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guerre  de  dix  ans.  Pendant  ce  temps ,  Innocent  Ut  qni 
$*ét3it  déclaré  pour  Othon ,  profita  des  drconstunces  poui* 
se  faire  restituer  la  Romagne ,  le  duché  de  Spolette  et  le 
patrimoine  de  la  comtesse  Mathilde  i  que  les  emjpereurs 
avaient  injustement  inféodés  i  quelques  petits  princes.  En 
tout  cela ,  pas  Pombre  de  spiritualité  ni  de  puissance 
ecclésiastique»  Le  Pape  agissait  en  bon  prince  »  suivant  les 
règles  de  la  politique  commune.  A.bRolument  forcé  de  se 
décider,  devait-il  donc  protéger  la  postérité  de  Barbe- 
rousse  contre  les  prétentions  non  moins  Intimes  d'un 
prince  appartenant  à  une  maison  qui  avait  bien  mérité  du 
Saint-Si^e,  et  beaucoup  souffert  pour  lui?  Devait-il  se 
laisser  dépouiller  tranquillement,  depmr  de  faire dubruit? 
En  vérité  t  on  oondamne  ces  malheureux  Pontifes  à  une 
singulière  apathie  l 

En  1210 1  Qtbon  IV,  au  mépris  de  toutes  les  loto  de  la 
prudi^ce  et  contre  la  Soi  de  aes  prqpr^  serments^  usurpe 
les  terres  du  Pape  et  ceUes  du  roi  de  Sicile,  allié  et  vassal 
du  Saint-Siége«  Le  Pape  Innocent  III  Texcommnnie  et  le 
prive  de  Pempire.  On  élit  Frédéric.  Il  arrive  ce  qui  arri- 
vait toujours  :  les  princes  et  tes  peuples  se  divisent.  Othon 
continue  contre  Frédéric,,  empereur,  la  guerre  commencée 
GonM  ce  même  Frédéric,  roi  de  Sicile.  Rien  ne  change: 
ou  se  baitaitt  on  se  battit  ;  mai»  toua  lee  tiprta  étaient  du 
eftié  d'Otiionf  dont  l'iBJuatiee  et  rmgvaiitude  m  saHvaieia 
4lM  exousées.  H  le  reooimul  hii«nième  kMPsqae ,  «or  le 
poltet  de  mourir,  en  1^18,  il  demanda  et  obtint  l'absolu-* 
lion  avec  de  giands  sentiments  de  piété  et  de  repentance. 

Frédéric  U*  son  successeur ,  «%tait  engagié,  par  ser- 
ment d  $QH$  jMsiM  d^eeœamimmiceUi^ii ,  à  porter  ses 
'àvmw  dan^  la  Patestine*  ;  mms  au  lien  et  rsmpKrses 

(1>  Aldieegli  ti^blig^  «od  totemie  givrameiil*  seUopent  ééH^  tie(^ 
muuica.  (MuniU  nfid,  ¥nn,  VJI  ,p/l75,  A.  jIttS.) 


259 

engagements»  il  ne  pensait  qu'à  grossir  son  trésor,  aux 
dépens  même  de  fEglise,  pour  opprimer  la  Lomhardie. 
Enfin,  il  fiit  excommunié  en  1227  et  1328.  Frédéric 
s'était  enfin  rendu  en  Terre-Sainte,  et  pendant  ce  temps, 
le  Pape  s'était  emparé  d^nse  partie  de  la  Pouille^  ;  mais 
bientôt  Femperecrr  reparut  et  reprit  tout  ce  qui  lui  avait 
été  enlevé.  Grégoire  IX ,  qui  mettait  avec  grande  raison 
les  croisades  au  premier  rang  des  affaires  politiques  et 
religieuses,  et  qui  était  excessivement  mécontent  de  Tem* 
pereur,  à  cause  de  la  trêve  qu'il  avait  faite  avec  le  Sou- 
dan, excommunia  de  nouveau  ce  prince.  Réconcilié  en 
1230,  il  n'en  continua  pas  moins  la  guerre,  et  k  fit 
avec  une  cruauté  inouïe*. 

n  sévit  surtout  contre  les  prêtres  et  contre  les  églises 
d'Aline  manière  si  borrible,  que  Fe  Pape  t'excommunia  de 
nonveau.  Il  serait  inutile  de  mppeler  l'aecusatiott  dltn'* 
piété  et  le  fiuneux  livre  des  Trùis  Impogiear$  :  ce  sont 
des  cfaoses  connues  universellemenf.  Oa  a  àdcosé.  Je  le 
sais,  Grégoire  IX  de  s'être  laissé  emporter  par  la  colère , 
et  (Savoir  mis  trop  de  précipitation  dans  sa  conduite  en- 
vers Frédéric.  Muratori  a  dit  d'une  manière,  à  Rome  on 
a  dit  d'une  autre  ;  cette  discussion  qui  exigerait  beart^ 
coup  de  temps  et  de  peine ,  est  étrangère  à  un  ouvrage 
où  i!  ne  s'agit  pas  àa  tout  de  savoir  si  les  Papes  n'ont 
jamais  en  de  torts.  Sappdsons ,  si  Ton  veut,  que  Gré-* 
goire  ne  se  soit  montré  trop  inflexible ,  que  dirons-nous 
d'Innocent  IV  qui  avait  été  Pamî  de  Frédéric  avant  d^oc- 

(fX  Mais  pour  en  myetllr  Jfean  de  Brienne,  beaa-père  de  ce  mlitfe  Fré^ 
Jëffic  :  ce  qai  mérite  d*ètre  remarque.  En  gën<rral ,  Teftprit  d'oiUrpatioff 
fut  tof^on  étranger  aux  Papes  ;  on  ne  Ta  pas  assez  obserW. 

(Sty  On  le  TÎt  f  par  exemple ,  an  si^ge  de  Rome  ,  faire  fendre  hi  lit»  eiT 
f|ualre  aux  prisonniers  in  gnerre ,  on  leur  brûler  le  front  at«ti  vu  tef 
iaitlë  en  croix, 

17. 
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cuper  le  Saint-Siège ,  et  qui  n^oublia  rien  pour  rétablir 
la  paix?  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Grégoire  ;  et  il 
finit  par  déposer  solennellement  Tempereur ,  dans  le  con- 
cile général  de  Lyon,  en  1245^ 

Le  nouveau  schisme  de  Tempîre ,  qui  eut  lieu  en  1267, 
fut  étranger  au  Pape,  et  ne  produisit  aucun  événement 
relatif  au  Saint-Siège.  Il  en  faut  dire  autant  de  la  dépo- 
sition d'Adolphe  de  Nassau ,  en  1298 ,  et  de  sa  lutte  avec 
Albert  d^Autriche. 

En  1314,  les  électeurs  commettent  de  nouveau  To- 
morme  faute  de  se  diviser  ;  et  tout  de  suite  il  en  résulte 
une  guerre  de  huitjans  entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric 
d'Autriche  :  guerre  de  même  entièrement  étrangère  au 
Saint-Siège. 

A  cette  époque ,  les  Papes  avaient  disparu  de  cette  mal- 
heureuse Italie  où  les  empereurs  ne  s'étaient  pas  montrés 
depuis  soixante  ans^  et  que  les  deux  factions  ensanglan- 
taient d'une  extrémité  à  l'autre,  sanspltu  gtsèrese  sou- 
cier des  intérêts  des  Papes,  ni  de  ceux  des  empereurs^ 

La  guerre  entre  Louis  et  Frédéric  produisit  les  deux 
batailles  sanglantes  d'Eslingen  en  1315 ,  et  de  Muldorff 
en  1322. 

Le  Pape  Jean  XXII  avait  cassé  les  vicaires  de  l'empire 
en  1317,  et  mandé  les  deux  concurrents  pour  discuter 
leurs  droits.  S'ils  avaient  obéi ,  on  aurait  évité  au  moins 
la  bataille  de  Muldorff.  Au  reste ,  si  les  prétentions  du 
Pape  étaient  exagérées ,  celles  des  empereurs  ne  l'étaient 

(1)  Ploneun  ëcrifaios  ont  remarque  que  cette  fameme  eicommanication 
fat  prononeëe  en  préiûneê ,  mais  non  avec  Vapprohatio»  du  concile. 
Cette  différence  est  à  peine  sensible  dès  que  le  eoncile  ne  protesta  pas  ;  et 
s'il  ne  protesta  pas ,  c'est  qu  il  emt  qa'il  s'agissait  d'un  point  de  droit  pnblie 
qni  n'exigeait  pas  même  de  discussion.  C'est  ce  qu'on  n'oUerre  pas  assr; 

(2)  Maimbourg.  Hist.  delà  d(^cad.  etc.  A.  1308. 
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lùis moins.  Nous  voyons  Louis  de  Bavière  traiter  le  Papo, 
dans  une  ordonnance  du  23  avril  1338,  absolument 
comme  un  sujet  impérial.  Il  lui  ordonna  la  résidence'^  lui 
défendit  de  s^Hoigner  de  Rome  pour  plus  de  trois  mois ,  et 
â  plus  de  deux  journées  de  chemin ,  sans  la  permission  du 
clergé  et  du  peuple  romain.  Que  si  le  Pape  résistait  d  trois 
sommations ,  il  cessait  de  Fêtre  ipso,  facto.  « 

Louis  termina  par  condamner  à  mort  Jean  XXIP. 

Voilà  ce  que  les  empereurs  voulaient  faire  des  Papes  !  el 
voilà  ce  que  seraient  aujourd'hui  les  Souverains  Pontifes, 
si  les  premiers  étaient  demeurés  maîtres. 

On  connaît  les  tentatives  de  Louis  de  Bavière ,  faites  & 
différentes  reprises  pour  être  réconcilié  ;  et  il  parait  même 
que  le  Pape  y  aurait  donné  les  mains  sans  ropposîtion  for- 
melle des  rois  de  France ,  de  Naples ,  de  Bohême  et  de  Po- 
logne'. Mais  l'empereur  Louis  se  conduisit  d'une  manière 
si  insupportable ,  qu'il  Ait  nouvellement  excommunié  en 
1346.  Son  extravagante  tyrannie  fat  portée ,  en  Italie,  an 
point  de  proposer  la  vente  des  états  et  des  villes  de  ce  pays , 
à  ceux  qui  lui  en  offriraient  un  plus  haut  prix'. 

L'époque  célèbre  de  1349  mit  fin  à  toutes  les  querelles. 


(i)  Maimb.  Hist.  de  la  dëcad.  e(c.  A.  1328* 

(2)  Il  ne  faat  jamais  perdre  de  vue  cette  grande  et  incontestable  yëriuf  hi»- 
iotUfMfÇue  tous  leêiouveraint  regardaient  le  Pape  comme  leur  supérieur, 
même  temporel ,  mais  surtout  iomm»  le  suzerain  du  empereurs  élee^ 
tifs.  Lm  Papes  étaient  cens^  ,  dans  ropîniim  unÎTerselle  ,  donner  l'empire 
en  eonronnant  l'empereur.  Celui-ci  recevait  d'eux  le  droit  de  se  nommer  un 
succesienr.  Les  électeurs  allemands  reccyaient  de  lui  celui  de  nommer 
un  roi  des  Teutons ,  qui  était  ainsi  destiné  à  l'empire.  L'empereur  élu 
hii  prêtait  serment,  etc.  Les  prétentions  des  Papes  ne  sauraient  donc 
paraitre  étranges  qu'à  ceux  qui  refusent  absolument  de  se  transporter 
dans  ces  temps  reculés. 

(3)  Maimb.  Hist.  de  la  décad.  etc.  AA.  1328  et  1329. 
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Qiarles  IV  plia  en  Âlieniagn^  et  en  Italie.  Alors  on  se 
moqua  de  lui ,  parce  que  les  esprits  étaient  accoutumés 
aux  exâgératiotts.  Cependant ,  il  régna  fort  bien  en  ÂJle^ 
magne  y  et  TEurope  lui  dut  la  bulle  d*or  qm  fixa  le  droit 
public  de  l'^ospire.  Dès  lors  rien  n*a  diangé ,  ce  qui  lait 
voir  qu'il  eut  parfeitement  raison ,  et  que  c'était  là  le  point 
fixé  par  la  Providence. 

Le  oonp  d'oeil  rapide  Jeté  sur  cette  fameuse  querelle 
apprend  ce  qu'il  faut  croire  de  eei  qua^e  sièdeê  de  sang  et 
de  fanatisme.  Mais,  pour  donner  au  tableau  tout  le  sombre 
nécessaire,  et  surtout  pour  Jeter  tout  l'odieux  sur  les  Pa-* 
pes,  on  eraplcde  d'innocents  artifices  qu'il  est  ntUe  de 
rapprodier. 

Le  commencement  de  la  grande  querelle  ne  peut  être 
fixé  plus  haut  que  l'année  1076  ;  et  la  fin  ne  peut  être 
portée  plus  bas  que  l'époque  de  la  bulle  d'or ,  en  1349. 
Total  973.  Mais  comme  les  nombres  ronds  sont  plus  agréa* 
ble$ ,  il  est  bon  de  dire  quafy'e  siècles  y  ou  tout  au  moins 
près  de  quatre  siècUs. 

Et  comme  on  se  battit  en  Allemagne  et  en  Italie  pendant 
cette  époque,  il  est  entendu  qu'on  se  haxûl  pendant  toute 
cette  époque. 

Et  comme  on  se  battit  en  Allemagne  et  en  Italie  ^  et  que 
ces  deux  états  sont  une  partie  considérable  de  l'Europe , 
il  est  entendu  encore  qu'on  se  battit  dam  toute  V Europe. 
C'est  une  petite  sj/medoque  qui  ne  soufire  pas  la  mdn- 
dre  difficultés 

Et  comme  la  querelfe  des  înTestitures  et  les  excommu- 
nications firent  grand  bruit  pendant  ces  quatre  siècles  y  et 
purent  donner  lieu  à  quelque  mouvements  militaireiB ,  it 
m  (urouvédeplus  que  toutfis  les  guerres  d'Europe ,  durant 
cette  époque ,  n'eurent  pas  d'autre  cause ,  et  toujours 
par  la  faute  des  Papes. 
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En  sorte  que  les  Pépes,  pendant  ptéê  de  ^uûtlre  iiêeïes  ^ 
mU  inondé  f  Europe  de  sang  et  de  fanatisme  *  • 

L'habitude  et  le  préjugé  oui  tant  d'empire  sur  Thûmoid  » 
ciue  des  écrivains  »  d'aiUeui*s  trèft-sages,  soût  assez  sujets  , 
en  traitant  ce  point,  d'iiistoire,  à  dire  le  pour  et  le  contra 
sans  s'en  apercevoir. 

Maimbourg ,  par  exemple  »  qu'on  a  trop  déprécié  ^  et 
qui  me  parait,  en  général,  assez  sage  et  impartial  dans 
son  Histoire  de  la  décadence  de  Vempùre  y  etc.  ^  nous  dit  »  eu 
parlant  de  Grégoire  VU  :  «  S'il  avait  jj^  s^aviser  de  faire 
«  quelque  bon  concordat  avec  l'empereur  ^  semblable  à 
«  ceux  qu'on  a  faits  depuis  fort  utilement  y  il  aurait 
«  épargné  le  sang  de  ta/nt  de  milUons  d'bomfties  qui  péri- 
«  rent  dans  la  jtierelk  des  investiêuresK  » 

Rien  n'égale  la  folie  de  ce  passage.  Certes^  il  est  aisé  de 
dure  dans  le  XVU^  siècle  commet  il  aurait  &Uii  faire  un 
concordat  dans  le  XI^  avec  de»  princes  sans  ibodératioii  ^ 
sans  foi  et  sans  humanité» 

Et  que  dire  de  ces  tant  de  milliMs  d'bommes  sacrifiés 
à  la  querdle  des  investitures  »  qui  ne  dura  que  ctÉcpiante 
ans ,  et  pour  laquelle  Je  ne  crois  pas  jpi'od  ait  tersé  une 
goutte  de  sang  ^? 

(1)  «  Pindaiit  i}ttatre  ftu  cinq  iietleè.  »  Lettrés  int  rbbloke.  ^aris^ 
Nyoïi,  1803 ,  lom.  II ,  leu.  XXTUI ,  p.  âiO.  Elotè. 

«  PaidiBl  prêt  de  ^utlre  tièelMt  »  lUâ.  Ui%iH  Xht  f  {(•  i^ê* 
Je  m'en  tiens  i  la  raoyeniiede  cpiatre  siècles. 

(2)  Maimbourg.  A.  1085. 

(3)  La  dispute  cummcnça  af ec  Henri  snr  la  sinoAie ,  V^ttfnwr 
▼oulant  mettre  les  bënëfiees  ecclësiastiques  à  l'encan  et  faire  de  l'CSglise  un 
fief  relevant  de  sa  couronne ,  et  Grégoire  Yll  voulant  le  contraire.  Quant 
aui  intesittares  ,  on  toU  d'nn  cdtd  la  rlolence,  et  de  l'autre  line  résislance 
pastorale  plus  ou  moins  malheureuse.  Jamai»Ie  sang  n'a  coule  pour  cet 
•bjct» 
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Mais  si  le  préjugé  national  vient  à  sommeiller  un  instant 
chez  le  même  auteur ,  la  vérité  lui  échappera ,  et  il  nous 
dira  sans  détour,  dans  le  même  ouvrage  : 

«  n  ne  faut  pas  croire  que  les  deux  factions  se  fissent 

«  la  guerre  pour  la  religion Ce  n'étaient  que  la  haine 

«  et  Pambition  qui  les  animaient  les  uns  contre  les  autres 
«  pours'entre-détruire*,  » 

Les  lecteurs  qui  n*ont  lu  qCle  les  livres  bleus ,  ne  sau- 
raient s'arracher   de  la  tète  le  préjugé  que  les  guerres 
de  cette  époque  eurent  lieu  à  came  des  excommunications  » 
et  que  sans  les  exconoimunicationson  ne  se  serait  pas  battu* 
C'est  là  plus  grande  die  toutes  les  erreurs*  Je  l'ai  dit  plus 
haut,  on  se  battait  avant,  on  se  battait  après*  La  paix  n'est 
pas  possible  partout  où  la  souveraineté  n'est  pas  assurée. 
Or,  elle  ne  Tétait  point  alors.  Nulle  part  elle  ne  durait 
assez  pour  se  faire  respecter.  L'empire  même,  étant  élec- 
tif, n'inspitait  point  cette  sorte  de  respect  qui  n'appartient 
qu'à  l'hérédité.  Les  changements,  les  usurpations,  hs 
vœux  ouirés,  les  projets  vastes,  devaient  être  les  idées  à 
ta  mode,  et  réellement  ces  idées  régnaient  dans  tous  les 
esprits.  La  vile  et  abominable  politique  de  Machiavel  est 
infectée  de  cet  esprit  de  brigandage;  c'est  la  politique  des 
coupe-goi^es  qui ,  dans  le  XV®  siècle  encore,  occupait  une 
foule  de.  grandes  têtes.  Elle  n'a  guère  qu'un  problème: 
Comment  un  assassin  pourrort-U  en  prévenir  un  autre?  Il 
n'y  avait  pas  alors  en  Allemagne  et  en  Italie  un  seul  souve- 
rain qui  se  crût  propriétaire  sâr  de  ses  états  et  qui  neoon-* 
voitât  ceux  de  son  voisin.  Pour  comble  de  malheur ,  la 
souveraineté  morcelée  se  livrait  par  lambeaux  aux  princes 
en  état  de  l'acheter.  Il  n'y  avait  pas  de  château  qui  ne 
recelât  un  brigand  ou  le  fils  d'un  brigand.  La  haine  était 

(1)  Maimbourg.  Hist.  de  la  dëcad.  A.  1317. 
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dans  tous  les  oœiirs,  et  la  triste  habitude  des  grands  crl^ 
mes  avait  fait  de  Tltalie  entière  un  théâtre  d'horreurs« 
Deux  grandes  factions  que  les  Papes  n'avaient  nullement 
créées  divisaient  surtout  ces  belles  contrées.  «  Les  Guel- 
a  fes  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  Fempire,  se  tenaient 
«  toujours  du  côté  des  Papes  contre  les  ^npereurs^  » 
Les  Papes  étaient  donc  nécessairement  Guelfes,  et  les  Guel- 
fes étaient  nécessairement  ennemis  des  Antipapes  que  les 
empereurs  ne  cessaient  d'opposer  aux  Papes.  Il  arrivait 
donc  nécessairement  que  ce  parti  était  pris  pour  celui  de 
l'orthodoxie  ou/  du  papisme  (s'il  est  permis  d'employer 
dans  son  acception  simple  un  mot  gâté  par  les  sectaires). 
Muratori  même ,  quoique  très-tmp^'oZ^  appelle  souvent 
dans  ses  Annales  d'Italie,  peut-être  sans  y  faire  attention, 
les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  des  noms  de  caàioliques  et  de 
schismaliques^ ;  mais  on  le  répète  encore,  que  les  Papes 
n'avaient  point  iait  les  Guelfes.  Tout  homme  de  bonne  foi  ^ 
versé  dans  l'histoire  de  ces  temps  malheureux ,  sSiit  que , 
dans  un  tel  état  de  choses ,  le  repos  était  impossible.  Il  n'y 
a  rien  de  si  injuste  et  rien  à  la  fois  de  si  déraisonnable  que 
d'attribuer  aux  Papes  des  tempêtes  politiques  absolument 
inévitables,  et  dont  ils  atténuèrent,  au  contraire,  assez 
souvent  les  effets,  par  l'ascendant  de  leur  autorité. 

n  serah  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  d'as- 
signer y  dans  l'histoire  de  ces  temps  malheureux ,  une  seule 
guerre  directement  et  exclusivement  produite  par  une  ex- 
communication. Ce  mal  venait  le  plus  souvent  s^sûouter  à 
un  autre ,  lorsqu'au  milieu  d'une  guerre  allumée  déjà  par 
la  politique,  les  Papes  se  croyaient  par  quelques  raisons 
obligés  de  sévir. 

(1)  Maimbourg.  A.  1^17. 

(2)  Laleggecatlolica.  —  La  parte  caUolica.— La  fazionede*  scîsmalici, 
fie.  ;  de.  (Murât.  Ann.  d'Italia ,  tom.  YI,  p.  267,  269  ,  317  ,  etc.  ) 
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obscurités  qiie  Thistoire  n'a  pas  parfaitement  éclaîrcies, 
on  leur  fasse  au  moins  l'honneur  de  présumer  que  sMh 
'  étaient  là  pour  se  défendre^  ils  seraient  en  état  de  nous 
donner  d'excellentes  raisons  de  leur  conduite. 

Mais  dans  notre  siècle  philosophique  on  a  tenu  une 
route  tout  opposée.  Pour  lui,  les  empereurs  sont  tout, 
et  les  Papes  rien^  Comment  aurait-il  pu  hair  la  Religion 
sans  hàir  son  auguste  Chef?  Plût  à  Dieu  que  les  croyants 
fussent  tous  aussi  persuadés  que  les  infidèles  de  ce  grand 
axiome  :  Qtie  T Eglise  et  le  Pape,  (fe$i  tout  un^l  Ceux-ci 
ne  s'y  sont  jamais  trompés  et  n'ont  cessé,  en  conséquence, 
de  frapper  sur  cette  base  si  embarrassante  pour  eux. 
Ils  ont  été  malheureusement  piûssamment  &vorisés  en 
France ,  c'est-à-dire  en  Europe ,  par  les  parlements  et 
par  les  jansénistes ,  deux  partis  qui  ne  difiTéraient  guère 
que  de  nom;  et  à  force  d'attaques,  de  sophismes  et  de 
calommies ,  tous  les  conjurés  étaient  parvenus  à  créer  un 
préjugé  fatal  qui  avait  déplacé  le  Pape  dans  l'opinion , 
du  moins  dans  l'opinion  d'une  foule  d'hommes  aveugles 
ou  aveuglés,  et  qui  avaient  fini  par  entraîner  un  assez 
grand  nombre  de  caractères  estimables.  Je  ne  lis  pas 
sans  une  véritable  frayeur  le  passage  suivant  des  lettres 
sur  Thistoire  : 

«  Louis  le  Débonnaire ,  détrôné  par'  ses  enfants  ,  est 
«  jugé,  condamné,  absous  par  une  assemblée  d'Evéques. 
«  De  LA  ce  pouvoir  impolitique  que  le$  Evéques  s'ar- 

(1)  Je  yeux  dire  les  empereurs  des  tejnps  passes ,  les  empereurs 
païens ,  les  empereurs  persécuteurs ,  les  empereurs  ennemis  de  l'Eglise, 
qui  Teulent  la   dominer,  Passenrir  et  récraser,  etc.  Gela  s*enlend« 

Quant  aux  empereurs  et  rois  ehritien» ,  anciens  et  modernes ,  on  sait 
comment  la  philosophie  les  protège.  Charlemagne  même  a  Icèi-pea  Tbon^ 
neur,  de  lui  plaire. 

(2)  Saint  François  de  Sales  ,  sup.  p.  50. 
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Il  rogent  sur  les  souverains  ;  de  la  ces  excommunications 
«  sacrilèges  ou  séditieuses  ;  de  là  ces  grimes  de  lâse* 
«  majesté  JFulminés  à  Saint-Pierre  de  Rome ,  où  le  succes- 
«  seur  de  saint  Pierre  déliait  les  peuples  du  serment  de 
«  fidélité,  où  le  successeur  de  celui  qui  a  dit  que  son 
«  royaume  tCestpas  de  ce  monde,  distribuait  les  sceptres 
«  et  les  couronnes,  où  les  ministres  d'un  Dieu  de  paix 
m  provoquaient  au  meurtre  des  nations  entières^.  » 

Pour  trouver ,  même  dans  les  ouvrages  protestants  , 
un  morceau  écrit  avec  autant  de  colère,  il  faudrait  peut- 
être  remonter  jusqu'à  Luther.  Je  supposerai  volontiers 
qu'il  a  été  écrit  avec  toute  la  bonne  foi  possible  ;  mais 
si  le  préjugé  parle  comme  la  mauvaise  foi ,  qu'importe 
au  lecteur  imprudent  ou  inattentif  qui  avale  le  poison  ? 
Le  terme  de  lèse-majesté  est  étrange,  appliqué  à  une 
puissance  souveraine  qui  en  choque  une  autre.  Est-ce  que 
le  Pape  serait  par  hasard  au-dessous  d'un  autre  souve- 
rain? Comme  prince  temporel,  il  est  l'égal  de  tous  les 
autres  en  dignité  ;  mais  si  l'on  ajoute  à  ce  titre  celui  de 
Chef  suprême  du  chrùtianisme^ ,  il  n'a  plus  d'égal,  et 
l'intérêt  de  l'Europe,  je  ne  dis  rien  de  trop  ,  exige  que 
tout  le  monde  en  soit  bien  persuadé.  Supposons  qu'un 
Papeait  excommunié  quelque  souverain,  sans  raison,  il 
se  sera  rendu  coupable  à  peu  près  comme  Louis  XIV  le 
lut,  lorsque,  contre  toutes  les  lois  de  la  justice,  de  la 
décence  et  de  la  religion,  il  fit  [insulter  le  Pape  Inno- 
cent XIP  au  milieu  de  Rome.  On  donnera  à  la  conduite 

(1)  LeUressarrbistoîre,  tom.  II,  IIt.  XXXY  ,  p.  330. 

(2)  C'ait  le  titre  remarquable  querUlostre  Borke  donna  an  Pape* 
dans  je  ne  sais  quel  ouTrage  ou  discours  parlementaire  qui  n'est  plus  s6us 
ma  main.  II  TOnlait  dire  sans  doute  que  h  Pape  eti  le  chef  des  chrétiens 
mime  qui  le  renimU.  C'est  une  grande  Téritë  confessa  par  un  grand  per- 
aonnafife. 

(3)  Huiius  el  pdcificus  roiitifcx.  yBo9;>uel ,  Gall.  orlhod.  §G.  ) 
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de  ce  grand  prince  tous  les  noms  qu^on  voudra ,  excepté 
celui  de  lèse-majesté  qui  aurait  pu  convenir  seulement 
au  marquis  de  Lavardin ,  is'il  avait  agi  sans  mandat^. 

I^s  excommunications  sacrilèges  ne  sont  pas  moins 
amusantes,  et  n'exigent,  ce  me  semble,  après  tout  ce 
qui  a  été  dit ,  aucune  discussion.  Je  veux  setdanent 
citer  à  ce  terrible  ennemi  des  Papes  une  autorité  que 
j'estime  infiniment,  et  qu'il  ne  pourra,  f espère,  récu- 
-«er  tout  à  (ait. 

«  Dans  le  temps  des  croisades  la  puissance  des  Papes 
«  était^grande  ;  leurs  anathèmes ,  leurs  interdits  étaient 
«  respectés^,  étaient  redoutés.  Celui  qui  aurait  été  peut- 
«  être  par  inclination  disposé  à  troubler  les  états  Sun 
«  souverain  occupé  dans  une  croisade ,'  scecait  quCil  iex- 
«  posait  à  uns  excommunication  qui  pouvait  lui  faire  pér- 
il dre  les  siens.  Cette  idée  d'aîQeurs  était  généralement 
«  répandue  et  adoptée*.  » 

On  pourrait ,  comme  on  voit ,  et  je  m'en  chargerais 
^-olontiers ,  composer ,  sur  ce  texte  seul ,  un  livre  très- 
sensé  ,  mtitidé  J  De  Futilité  des  sacrilèges.  Mais  ponirpioi 
donc  borner  cette  utilité  au  temps  des  croisades?  Une 
puîssaHic»  n^riinantett*est  jamais?  jugée,  si  Ton  ne  fait 
entrer  en  considération  tout  le  mal  qu'elle  empêche.  C'est 
li  le  triomphe  de  Pantorité  pontificale  dans  les  temps 
dont  nous  parl(»s.  Combien  de  crimes  eBe  a  empôdiés  t 


(1)  Il  entra  i  Rome  à  la  téie  de  SQO  hommes  ,  en  conquérant,  plutôt 
qu'en  ambanadeur  Tenant  au  nom  de  son  maître  rëelomer  ,  au  pied  de 
la  letlM  ,  le  droit  de  proiig^er  leerime.  Il  eut  pour  sa  cour  TatleBlion 
délicate  de  communier  publiquement  dans  sa  chapelle,  après  avoir  été 
excommunié  par  le  Pape.  C'est  de  ce  marquis  de  Lavardin  que  M***  de 
Sévigné  a  fait  le  singulier  éloge  ^u*on  peut  Kre  dans  sa  lettre  du  16  0€> 
tobre  1675. 

(2)  Lettres  sur  l'hisl.  Iît.  XLVII  ,  p.  494. 
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et  qu'est-ce  que  ne  lai  doit  pas  le  monde?  Pour  une 
lutte  plus  ou  moins  heureuse  qui  se  montre  dans  Vbk- 
toire ,  combien  de  pensées  &iales ,  eombien  de  désirs  ter- 
ribles étouffés  dans  les  cours  des  princes  I  Combien  de 
souverains  auront  dit  dans  le  secret  de  leurs  conaciences  : 
IVm^,  Une  foui  pat  s^exposerl  L'autorité  des  Papes  fut 
pendait  plusieurs  sièdes  la  Téritable  force  constituante  en 
Europe*  C'est  elle  qui  a  fait  la  numarehie  européenne , 
merveille  d'un  ordre  surnaturel  qu^oa  admire  froidement 
conmie  le  soleil ,  parce  qu'cm  le  voit  tous  les  jours. 

Je  ne  dis  rien  de  la  logique  qui  argumente  de  ces  &- 
meuses  paroles ,  mon  roymtme  n'esipas  de  ce  monde,  pour 
étabfir  que  le  Pape  n'a  jamais  pu  sans  crime  exercer  au- 
cune juridiction  sur  les  souverains.  C'est  un  Ueu  eomnon 
dont  je  trouverai  peut-être  l'occasicMi  de  parler  ailleurs; 
naais  os  qu'cm  ne  saurait  Kre  sans  un  sentiment  profond  de 
tristesse,  c'est  l'accusation  intentée  contre  les  Papes  d'a- 
voir  provoqué  Us  nations  au  heurtre*  Il  fallait  au  moins 
dire  à  la  guerre;  car  il  n^y  a  rien  de  plus  essentiel  que  do 
donner  à  chaque  chose  le  nom  qui  lui  convient*  Je  savais 
Uen  que  te  soldat  tite,  mais  f  ignorais  qu'il  fltt  ^n^firirtier. 
On  parle  beaucoup  de  b  guerre  sans  savoir  qu'dle  est  né- 
cessaire ,  et  qiœ  c'est  nous  qui  la  rendons  telle.  Biais  sans 
nous  enfoncer  dans  cette  question ,  il  suffit  de  répéter  que 
les  Papes ,  eonnne  [Hrinces  temporels ,  ont  autant  de  droit 
que  les  autres  de  faire  la  guerre,  et  que  s'ils  l'ont  faite 
(ce  qui  est  incontestable)  et  plus  rarement ,  et  plus  jus- 
tement, et  plus  humainement  que  les  autres,  c'est  tout 
ce  qu'on  a  droit  d'exiger  d'eux»  Loin  d'avoir /Nrotnijnift  à 
la  guerre,  ib  l'ont  au  contraire  empêchée  de  tout  letn* 
pouvoir;  toujours  ib  se  sont  présentés  comme  médiateurs , 
lorsque  les  circonstances  le  permettsûent  ;  et,  plus  d'une 
fois.,  ils  ont  excommunié  des  princes  ou  les  en  ont  mena- 
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oés  pour  éviter  des  guerres.  Quant  Aux  excommunications 
il  n^est  pas  aisé  de  prouver,  comme  nous  Favons  va» 
qu'dies  aient  réellement  produit  des  guerres.  D'ailleurs  le 
droit  était  incontestable  ^  et  les  abus  purement  humains  ne 
doivent  jamais  être  pris  en  considération.  Si  les  hommes 
se  sont  servis  quelquefois  des  excommunications ,  comme 
d'un  motif  pour  faire  la  guerre,  alors  même  ils  se  bat- 
taient malgré  les  Papes,  qui  jamais  n'ont  voulu  ni  pu  vou- 
loir la  guerre.  Sans  la  puissance  temporelle  des  Papes,  le 
monde  politique  ne  pouvait  aller  ;  et  plus  cette  puissance 
aura  d'action,  moins  il  y  aura  de  guerres,  puisqu'elle  est 
la  seule  dqnt  l'intérêt  visible  ne  demande  que  la  paix. 

Quant  aux  guerres  justes,  saintes  même  et  nécessaires, 

telles  que  les  croisades ,  si  les  Papes  les  ont  provoquées  et 

soutenues  de  tout  leur  pouvoir,  ils  ont  bien  fait,  et  nous 

.  leur  en  devons  d'inunorteUes  actions  de  grâces.  —  Mais  je 

n'écris  pas  sur  les  croisades. 

Et  si  les  Souverains  Pontifes  avaient  toujours  agi  comme 
médiateurs,  croit-on  qu'ils  auraient  eu  au  moins  l'extrême 
bonheur  d'obtenir  l'approbation  de  notre  siècle?  Nullement. 
Le  Pape  lui  déplaît  de  toutes  les  manières  et  sous  tous  les 
rapports ,  et  nous  pouvons  encore  entendre  le  même  juge  * 
se  plamdre  de  ce  que  les  envoyés  du  Pape  étaient  appelés 
à  ces  grands  traités  où  l'on  décidait  du  sort  des  nations ,  ei 
se  féliciter  de  ce  que  cet  abus  n'aurait  plus  lieu. 

(1)  «  PendAot  longlemi»  le  contre  politique  de  TEarope  arait  été  for- 
«  cément  établi  à  Rome.  Il  8*y  était  trouTé  transporté  par  des  orconstan- 
«  ces ,  des  considérations  plus  religieuses  que  politiques  ;  et  il  ayait  dû 
«  conuaenotr  à  s'en  éloigner  à  mesure  que  l'on  arait  appris  à  séparer  la 
«  politique  de  la  Religion  (beau  chef-d'œuyre  yraiment  !  )  et  à  ëTÎter  les 
«  maux  que  leur  mélange  ayait  trop  souTent  produits.  »  (Lettres  sur 
i'hisl.  tom.  IV ,  liT.  XCVI ,  p.  470.  ) 

J'oserais  croire ,  au  contraire ,  que  le  litre  de  midiatenr-né  (  entre  Ict 
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CaOtAPITRE  XI V. 

s  LA  BULLE  d'alexandre  yi  ,  JfUer  eœ 

Un  siècle  avant  cdui  qui  vit  le  &meux  traité  de  Wes^ 
pîialie,  un  Pape,  qui  forme  une  triste  exception  à  cette 
longue  suite  dé  vertus  qui  ont  honoré  le  Saint-Siège,  pu» 
blia  cette  bulle  célèbre  qui  partageait  entre  les  Espagnols 
et  les  Portugais  les  terres  que  le  génie  aventureux  des  dé- 
couvertes avait  données  ou  pouvait  donner  aux  deux  na- 
tions, dans  les  Indes  et  dans  F  Amérique.  Le  doigt  duPon« 
tife  traçait  une  ligne  sur  le  globe ,  et  les  deux  nations 
consentaient  à  la  prendre  pour  une  limite  sacrée  que  Tam- 
bition  respecterait  de  part  et  d'autre. 

C'était  sans  doute  un  spectacle  magnifique  que  celui 
.  des  deux  nations  consentant  à  soumettre  leurs  dissensions 
actuelles,  et  même  leurs  dissensions  possibles  au  jugement 
désintéressé  du  Père  commun  de  tous  les  fidèles ,  à  mettre 
pour  toujours  Parbitrage  le  plus  imposant  à  la  place  des 
guerres  interminables. 

C'était  un  grand  bonheur  pour  Thumanité  que  la  puis» 
sance  pontificale  eût  encore  assez  de  force  pour  obtenir 
ce  grand  consentement,  et  le  noble  arbitrage  était  si  digne 
d'un  véritable  successeur  de  saint  Pierre,  que  la  bulle 
Jhier  cœtera  devrait  appartenir  à  un  autre  Pontife. 

•  Ici  du  moins  il  semble  que  notre  siècle  màoae  devrait 
applaadhr;  mais  point  du  tout*  Marmontel  a  déddé  en 

princes  chrëliens  ) ,  accorde  au  Souverain  Pontife,  serait  de  tons  les  litres 
I0  pins  naturel ,  le  plus  magnifique  et  le  plus  sacre.  Je  n'imagine  rien  de 
plus  beau  que  ses  enyoyiSs ,  au  milieu  de  tons  oes  grands  «ongrès ,  de- 
mandant la  paix  sans  aroir  fait  la  guerre ,  n'ayant  à  prononcer  ni  le  mot 
à'tiequUUion ,  ni  celui  de  restitution ,  par  rapport  an  Père  commun  ,  et 
ne  «parlant  que  pour  la  justice,  l'humanitë  et  la  Religion.  JFta^  /  fiai  l 
DU  PAPE.  18 
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propres  termes ,  que  de  tous  les  crimes  de  Bcrgia,  celU 
buUe  fut  le  plus  grand^.  Cet  inoonoevable  jugement  ne 
doit  pas  surprendre  de  la  part  d'un  élève  de  Voltaire; 
mais  nous  allons  voir  qu'un  sénateur  français  ne  s'est  mon- 
tré ni  plus  raisonnaUe ,  ni  plqs  indulgent*  Je  rapporterai 
tout  au  IcHig  9on  jugement  tr^finremarquable,  sortQQt  tous 
le  point  de  vue  astronomique» 

«  Rome,  dit-il,  qui,  d^uis  plusieurs sièdas ,  avait 
«  prétendu  donner  des  sceptres  et  des  royaumes  sur  son 
«  continent ,  pe  voulut  plus  donna*  à  son  pouvoir  d'au- 
«  très  limites  que  celles  du  monde.  Viquakw  mime  fui 
«  s&umis  à  la  i^imériqii«piii$sakoee  à^  sesconcesMons^.  » 

La  lignç  pacifiq^,  Vf^oi»  sur  le  globe  par  k  Pontife 
romain ,  étant  un  méridien  ' ,  et  tses  sortes  d#  cades  ayant, 
comme  tout  le  monde  sait,  b  prétention  invarisd)le  de 
courir  d'im  pâle  k  Vautre  90m  a'^rrétsr  nulle  part;  a'ik 
vienne^  k  ramwVm  Véq$MiW  sur  leur  route,  ce  qui 
peut  arriver  aisément»  ik  le  oo^peront  certunement  à 
angles  droits ,  mais  sans  le  moindre  ineonvâaient  ni  pour 
TEglise,  ni  pour  l'état.  Il  ne  faut  pas  croire  au  reste 
qu'Alei:andre  VI  se  noit  arrêté  à  l'équatemr  ou  qnH  l'ait 
pris  jfour  la  limita  d»à  motMtf-  Ce  Pape,  qui  étadt  bien  oe 
qu'on  sippeUe  un  tmmm$  witit ,  mais  qui  nvût  bemiooitp 
d'esprit  et  qui  avait  lu  acn  Satire  Boêcô,  tfènAfOM  hoMme 
à  s'y  troiqper.  J'avWQ  encore  ne  pa$oomprendre  pourquoi 
ou  l'itf^aaaQruit  justement  d'avoir  attenté  sur  Téquateiir 
m6im,  pour  t^'étre  jetA  coBime  arbitre  entre  deux  priuoes 
dont  les  possessions  étaient  ou  devaient  être  coupées  par 
ce  gr;md  cercle  mime* 

(1)  Toyn  kt  lo^a»,  tMi.  I ,  p.  19. 
(a)  Uemtnrl'lûl.  tfn.  ni,  lel.  LVn ,  p.  i9T. 
(S)  IfthriciBét  ttOMMiiien^^  liMim  à  pelo  areifeo  aé  polom  ratorcli 
cum .  (  BttHe  iiil#r  ctritrii  ««AkxMidfe  TI ,  I4es.  ; 
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CHAPITRE  SV. 

DE  LA  BULLE  Ifi  oomà  Domtni* 

n  n^y  a  pas  d^omme  fjeut-étre  en  Europe  qui  n'ait  en» 
tendu  parier  de  la  buUe  In  ccmd  Domini;  mais  ccmibien 
d*ho0imes  en  Europe  ont  pris  la  peine  de  la  lire?  Je  VU 
gnore.  Ce  qui  me  paraît  certain ,  c^est  qu'un  homme  tres- 
sage a  pu  en  parlei*  de  la  manière  la  moins  mesurée,  sans 
l'avoir  lue. 

Elle  est  au  nombre  de  tant  de  monuments  tumieux  domt 
il  fCose  citer  les  egcpressions^  ! 

n  ne  tiendrait^'à  nous  de  cnûre  qu'il  s'agit  id  de 
Jtdmnà^Jre  ou  de  PJlayse  de  Sigée.  Gomme  on  litpea 
les  m-foUo  dans  notre  siède ,  à  moins  qu'Os  ne  tndtent 
dlûstoire  naturelle  et  qu^Is  ne  soient  ornés  de  belles  estam* 
pes  enluminées,  je  crois  que  je  ne  ferai  point  «nediofieittu^ 
tile  en  présentant  ici  à  la  masse  des  lectonrs  la  safetanne 
de  cette  toBKtmt  bulle.  Lorsque  les  enfiuits  ^épouvantent 
de  quelque  objet  lointain,  agrandi  et  défiguré  par  leur 
imaginaticm,  pour  réfuter  une  Bonne  crédule  qui  leur 
dit  :  Ces$  un  ogre,  ifestun  esprit,  c*esi  un  repmasii,  il 
faut  les  prendre  doucement  par  la  main ,  et  les  mener  en 
chantant  à  l'dijet  même. 

ANALYSE  DE  LA  BULLE  In  ctmâ  Domtni. 

Le  Pape  excommunie 

Art.  P' Tous  les  hérétiques  *• 


(1) Lettres  rar  rUstoire,  tom.  Il,  Iclire  XÎXT,  p.  225.  Ffole. 
f2)  J'espère  ^ue  sur  ceoointU  o*v  a  pas  dediiScallë. 

18. 
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\Rt.  ^  Tous  les  appelants  au  futur  concile*  • 

Art.  3^  Tous  les  pirates  courant  la  mer  sans  lettre  de 
marque. 

Aet.  4*  Tout  homme  qui  osera  voler  quelque  chose 
dans  un  vaisseau  naufiragé*. 

ARTé  6^  Tous  ceux  qui  établiront  dans  leurs  terres  de 
nouveaux  impôts,  ou  se  permettront  d'augmenter  les  an- 
ciens ,  hors  des  cas  portés  par  le  droit  »  ou  ^ans  une  per- 
mission expresse  du  Saint-Siège  ^. 

(1)  Quelque  parti  qa'on  prenne  sur  la  question  des  appels  an  futur 
concile,  on  ne  saurait  blâmer  un  Pape,  surtout  un  Pape  du  XIV®  siècle, 
qui  réprime  stfyèrement  ces  appels  comme  absolument  subTcrsifs  de  tcut 
goa?emement  ecclésiastique.  Saint  Augustin  disait  déjà  de  son  temps  à 
MMains  appelants  :  Et  qui  éUi-vova  donc  ,  wnu  aitttet,p(mt  reamar 
Vuni^otTê?  Je  ne  doute  pas  que,  parmi  les  partisans  les  plus  décidés  de  ces 
sortes  d'appels,  plusieurs  ne  couTiennent  de  bonne  foi  que ,  de  la  part 
des  particuliers  au  moins ,  ils  ne  soient  ce  qu'on  peut  imaginer  de  ^us 
anticatbolique ,  de  plus  indécent,  de  plus  inadmissible  sous  tous  les  rap- 
ports. On  pourrait  imaginer  telle  supposition  qui  présenterait  des  appa- 
rences plausibles  ;  mais  qne  dire  d'un  misérable  sectaire  qu'un  Pape, 
aux  grands  applaudissements  de  l'Eglise ,  a  solennellement  condamné, 
et  qui  du  baut  de  son  galetas,  s'aTise  d'appeler  an  futur  concile  ?  La  sou* 
yeraineté  est  comme  la  nature ,  a/fo  «a  fait  rie»  a»  «a^n.  Pourquoi  un 
concile  oecuménique ,  quand  le  pilori  suffit  T 

01)  Peut-on  imaginer  ui  usage  plus  noble  et  plus  touchant  de  la  supré- 
matie religieuse? 

(3)  En  prenant  dans  chaque  état  l'impdt  ordinaire  comme  un  étaMii- 
êemcnt  liffol ,  le  Pape  décide  qu*on  ne  pourra  ni  l'augmenter ,  ni  en 
établir  de  nouveaux,  hors  les  cas  prévus  par  la  loi  nationale ,  ou  dans 
les  cas  prérus  et  absolument  extraordinaires ,  en  vertu  d'une  dispense 
du  Saini-Si^.  —  Il  faut,  je  le  dis  à  ma  grande  confosîon ,  ^'k  fores 
d'avoir  lu  ces  infamiet, 

J«  OM  Mrfi  fait  un  front  qnl  m  roogtt  jamab  ) 

car  je  les  transcris  sans  le  moindre  mouvement  de  honte ,  et  même  ,  en 
vérité,  il  me  semble  que  j'y  prends  plaisir. 
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âiKT.6*  Les  falsificateurs  de  leitres  apostoliques. 

AJLT.  7®  Les  fournisseurs  d'armes  et  munitions  de  guen^e 
de  toute  espèce  aux  Turcs,  aux  Sarrasins  et  aux  héréti- 
ques. 

ART.  8®  Ceux  qui  arrêtent  les  provision&de  bouche  et  att- 
ires quelconques  qu'on  porte  à  Rome  pour  l'usage  du  Pape. 

A&T.  9®  Ceux  qui  tuent],  mutilent ,  dépouillent  ou  em- 
prisonnent les  personnes  qui  se  rendent  auprès  du  Pape 
ou  qui  en  retiennent. 

ART.  10®  Ceux  qui  traiteraient  de  mémo  les  pèlerins 
que  leur  dévotion  conduit  à  Rome. 

ART.  11®  Ceux  encore  qui  se  rendraient  eoupables  des 
mêmes  violences  envers  les  Cardinaux ,  Patriarches ,  Ardhe- 
Y^qnes ,  Evéques  et  légats  du  SaintnSiége^. 

iAT.  12®  Ceux  qui  frappent ,  spolient  ou  maltraitent 
quelqu'un  à  raiton   des  causes  qu'il  poursuit  en  conr 

(1)  Les  ]qaatre  articles  précédents  peignent  le  siècle  qui  les  rendit 
nécessaires.  Quel  homme  de  nos  jours  imaginerait  d'arrêter  les  prévisions 
destinées  an  Pape  ;  d'attendre  an  passage ,  pour  les  dépouiller  »  les  muti- 
ler on  les  tner ,  des  Toyagenrs  qni  se  rendent  auprès  da  Pape  ;  des  pèle- 
rins ,  des  Cardinaux ,  on  enfin  des  légats  du  Saint-Siège ,  etc.  ?  Mais  , 
encore  une  foîs ,  les  actes  des  sourerains  ne  doivent  jamais  être  jugés  sans 
égard  aux  temps  et  aux  lieux  auxquels  ils  se  rapportent  ;  et  quand  les 
papes  seraient  allés  trop  loin  dans  ces  différentes  dispositions  »  il  fondrait 
dire  :  11$  allèrent  trop  loin ,  et  ce  serait  asses.  Jamais  il  ne  pourrait  ètse 
question  d'exclamations  oratoires»  ni  surtout  de  rougewr» 

(2)  D'un  côté ,  on  frappe ,  on  epolie  ,  on  maltraite  ceux  qui  yont 
plaider  à  Rome  ;  et  de  l'autre  on  excommunie  ceux  qui  frappent,  qui  spo- 
Hent  on  qui  maltraitent.  Oh  est  le  tort?  et  qni  doit  être  blâmé T  Si  tous 
Ipsyenx  ne  se  fermaient  pas  Tolontairement ,  tous  les  yeux  Terraient  que 
lorsqu'il  y  a  des  torts  mutuels ,  le  cotnble  de  l'injustice  est  de  ne  les  Toir 
que  d'un  c6té  ;  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'éviter  ces  combats  ,  et  que  la  fer- 
mentation qui  trouble  le  vin ,  est  un  préliminaire  indispensable  de  la 
clarification. 
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ART.  13®  Ceux  qui,  sous  prétexte  d^une  appelkiioo^ 
Grivcde ,  transportemt  les  cttises  du  trihunal  eocIésia5tiqiie 
an  séciilirar. 

ART.  14®  Ceux  qui  portent  les  causes  bénéficiales  et  de^ 
dimesattx  cours  laïques. 

ARTé  Ifi®  Ceux  qui  amènent  des  ecclésiastiques  dans 
ces  trS)naaux. 

ART*  16^  Ceux  qui  dépouOknt  ks  Prâats  de  knr  juri- 
diction légitime. 

AAT.  1?®  Ceux  qui  séquestrent  les  juridietiotts  ou  reve- 
nus appartenant  légitimement  an  Pape. 

ART.  18®  Ceux  qui  imposent  sur  TEglise  de  nouveaux 
trBMits  sans  la  permission  du  Saiol^Siége. 

ART.  19®  Ceux  qui  agissent  criminelleiBent  contre  les 
prAires  dans  les  caoses  capitales,  sans  la  permissioo  du 
Saint^iége. 

ART.  20®  Ceux  qui  usurpent  les  pays  y  les  terres  de  la 
souveraineté  du  Pape. 

« 
Le  reste  est  sanaimportance« 

La  voilft  donc  cette  &meuse  bulle  tn  Mnd  Domim. 
Chacun  est  à  même  d'en  juger;  et  je  ne  doute  pas  que 
tout  lecteur  équitable  qui  Ta  entendu  traiter  de  momh- 
nmèthmtêtuD  donionn^ase  eUer  les  estpreâskns ,  ne  croie 
sans  hésiter  que  Fauteur  de  oe  jugement  n'a  pas  ht  la 
bulle ,  et  que  c^est  même  la  supposition  la  plus  favorable 
qu'il  soit  possible  de  faire  à  Tégard  d'un  homme  d'un 
aussi  grand  mérite.  Plusieurs  dispositions  de  la  bulle  ap^ 
puftieDneitt  à  une  sagesse  «upMenre ,  ef  toute»  ensemble 
auraient  fart  la  pdice  de  PEurope  au  XIV®  dède.  Les 
deux  derniers  Papes,  Clément  XIV  et  Pie  Vf ,  ont  cessé 
de  la  publier  chaque  année ,  suivant  l'usage  antique.  Puî&« 
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qttlb  Tont  fait ,  ils  OHt  bien  fait.  Ils  ont  cru  sans  dont» 
devoir  accorder  qudque  chose  an  idées  du  siècle;  mais 
je  ne  TOis  pas  que  TBÔra^  y  ait  ries  gagnéw  Quoi  fa^il  en 
soit ,  il  vaut  te  peitte  d'obsener  que  tes  hardis  MTacetirs 
ont  Êdt  conter  des  tottenu  de  sang  pour  obtenir ,  mais, 
sans  SQCcëS)  des  wàém  eottsacrés  par  h  boBe  il  ya  pins 
de  trois  siècles,  et  qfnll  eftt  étésottveraineineÉtdéraiMa-^ 
nable  d'attendre  de  la  concession  des  sonrcransa^ 

coAsmoi  XVI. 

DIGRESSION  SUR  IX  JtlUOfCTIOTI  ECCLÉSlAStlQUE*^ 

Les  derniers  stf  ticles  de  ta  bulle  fn  e^mâ  Donêkii  roufeat 
presque  entièrement,  Comme  M  tient  dd  lé  ifoir ,  sar  la 
juridiction  ec^ésiastiqtte.  On  a nnlkf  H  tsâÛÊsScàê  aoca^ 
c^e  puissance  d'avoir  empi^  sur  rautre^  et  d*atiirer 
MOei  îei  causée  d  elfe  par  des  s^ismes  appirfés  sni^  la 
serment  apposé  ani  contrats»  etc.  J'aurais  paifàitonent 
repoussé  cette  accusadM,  en  cAyserraiit cpie dslns  to» ki 
pays  et  dans  tous  les  gonvèrnémânts  imaginables ,  la  4km^ 
tion  des  affidres  appartient  natareB^Éient  à  la  soiene» 
que  toute  science  est  néd  dans  !es  temples  et  sortie  des 
temples  ;  que  le  mot  decferjjrteétant  devenu  dans  ranefcmia 
langue  européenne  synonyme  de  celui  de  êtieMê,  il  était 
tout  à  fa  fois  juste  et  naturel  qiie  lé  derc  jngédt  telaOËpie , 
c*est-à-dire  que  la  sdenéê  jnge&t  rignofan^e ,  Josqn'à  ce 
qué fa  diffusion  des  lumières  rétabBt  l'équilibre;  iSfM  Fin- 
ûomoi  dtt  clergé  dans  le^  affaires  dvlles  et  politiques 
fut  un  grand  bonheur  pour  Hmmanité ,  remarqué  par 
tous  les  écrivains  instruits  et  sincères  ;  que  ceux  qui  ne 
rendent  pas  justice  au  droit  canonique  ne  Pont  jamais  lu  ; 
que  ce  code  a  donné  une  forme  à  nos  jugem^rtSi  et  cor- 
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rigé  bu  aboli  une  foule  de  subtilités  du  droit  romain  qui 
ne  nous  convenaient  plus,  si  jamais  elles  forent  bonnes; 
que  le  droit  canonique  fut  conservé  en  Allemagne ,  mal- 
gré tous  les  efforts  de  Luther  par  les  docteurs  protestants 
qijtf  Tout  enseigné,  loué  et  même  commenté;  que  dans 
le  XIII®  siècle,  il  avait  été  solennellement  approuvé  par 
un  décret  de  la  diète  de  l'empire ,  rendu  sous  Frédéric  II  ; 
honneur  que  n'd>tint  jamais  le  droit  romain^  ,  etc. ,  etc. 

Mais  je  ne  veux  point  user  de  tous  mes  avantages;  je 
n'insiste  ici  que  sur  l'injustice  qui  s'obstine  à  ne  voir  que 
les  torts  d'une  puissance  en  fermant  les  yeux  sur  ceux  de 
l'autre*  On  nous  parle  toiqours  des  usurpations  de  laju-^ 
ridiction  ecclésiastique  :  pour  mon  compte ,  je  n'adopte 
point  ce  mot  sans  explication.  En  effet,  jouir,  prendre 
et  iempwrer  même,  ne  sont  pas  toujours  des  synonymes 
d'uMff}7er.  Mais  quand  il  y  aurait  eu  réellement  usurpation, 
y  en  a-t-il  donc  de  plus  évidente  et  de  plus  injuste  que 
celle  de  la  juridiction  temporelle  sur  sa  sœur  »  qu'elle  ap- 
pelait si  faussement  son  ennemie?  Qu'on  se  rappelle,  paf 
exemple,  l'honnête  stratagème  que  les  tribunaux  français 
avaient  employé  pour  dépouiller  l'Eglise  de  sa  plus  incoii- 
testabie  juridiction.  Il  est  bon  que  ce  tour  de  passe-paste 
soit  connu  de  ceux  même  à  qui  tes  lois  sont  le  plus  incon*- 
Ques. 

«  Toute  question  où  il  s'agit  de  dîmes  ou  de  bénéfi- 
«  ces  est  de  la  juridiction  ecclésiastique.. — Sans  doute , 
«  disaient  les  parlements ,  le  principe  est  incontestable , 
«  QUAHT  AU  PÉTITOIRE ,  c'est-à-dire  s'il  s'agit,  parexem- 
«  pie ,  de  décider  à  qui  appartient  réellement  un  béné- 
«  fice  contesté  ;  mais  s'il  s'agit  du  possessoirb  ,  c'est-à- 
«  dire  de  la  question  de  savoir  lequel  des  deux  préten- 

(1)  Zalwein.  Pri  ncip.  juris  eccl.  tom.  Il»  p.  283  et  seq^« 
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m  dants  possède  actueliement  et  doit  être  maintenu  en 
«  attendant  que  le  droit  réel  soît  approfondi ,  c'est  nous 
ti  qui  devons  juger ,  attendu  qu'il  s'agit  uniquement  d'un 
«  acte  de  haute-police ,  destiné  à  prévenir  les  quei-elles 
«  et  les  voies  de  fait*.  » 

«  Voilà  donc  qui  est  entendu ,  dirait  le  bon  sens  ordi- 
«  naire  ;  décidez  vite  sur  la  possession ,  afin  qu'on  puisse 
«  sans  délai  décider  le  fond  de  la  question. — Oh!  v<ms 
«  n'y  entendez  rien,  répondraient  les  magistrats  :  il  n'y  a 
«  pbmt  de  doute  sur  la  juridiction  de  l'Eglise ,  quani 
«  au  pétitoire  :  mais  nous  avons  décidé  que  le  péti'- 
«  ioire  ne  peut  être  jugé  avant  le  possessoire;  et  que  celui- 
«  ci  étant  une  fois  décidé ,  il  n'est  plus  permis  d'exa- 
«  miner  l'autre*.  » 

Et  c'est  ainsi  que  l'Eglise  a  perdu  une  branche  immense 
de  sa  juridiction.  Or ,  je  le  demande  à  tout  homme ,  à 
toute  femme ,  à  tout  enfant  de  bon  sens  :  a-t-on  jamais 
imaginé  une  chicane  plus  honteuse,  une  usurpation  plus 
révoltante? L'Eglise  gallicane,  enrniaillottée  par  les  par- 
lements, conservait-elle  un  seul  mouvement  libre?  Elle 
vantait  ses  droits ,  ses  privilèges ,  ses  libertés  ;  et  les  ma- 
gistrats ,  avec  leurs  cas  royaux,  leurs posseisoires  et  leurs 


(1)  Ne  partet  ad  armaveniant,  Maxime  de  la  Jnrispradenee  des  temps 
où  l'on  s'tfgorgeait  réellement  en  attendant  la  décision  des  juges.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable ,  c'est  que  ce  iîit  le  droit  canon  qui  mit  en  grand 
lumneor  cette  théorie  du  poneuoire  pour  éviter  les  crimes  et  les  Toies 
de  faitSy  comme  on  peut  le  voir  entre  autres  dans  le  canon  rbihtbgrihda, 
M  fameux  dans  les  tribunaux.  On  a  tourné  depuis  contre  l'Eglise  l'arme 
qu*eUe  ayait  elle-même  présentée  aux  tribunaux  :  Non  hos  qumsUum  mu^ 
nus  in  utus. 

l  Virgil.  Œn.  IV ,  647.  ] 

(2)  «r  L'ordonnance  (  royale  )  dit  expressément  que  pour  le  pétitoire 
«  on  se  pourroira  deVant  le  juge  ecclésiastique.  »   (  Fleury ,  Disc,  sur 
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appeïs^  comme  iabus,  ne  lui  avaient  laissé  que  le  droit  da 
faire  le  saint  Ghrème  et  Peau  bénite» 

Je  ne  Taurai  jamais  asse^  r^té ,  je  n'aime  et  je  ne 
soutiens  aucune  exagération.  Je  ne  prétends  point  rame- 
ner les  usages  et  le  droit  public  du  XIP  siècle  ^  mais  je 
n'aurai  de  même  jama»  assea^  répété  qu'en  confondant  les 
temps,  on  confond  les;  îdées^  que  le»  magistraits  finançais 
s'étaient  rendus  éminemment  ooupabks  en  maintenant 
un  Téritable  état  de  guerre  entre  le  Saint'-I^ége  et  la 
Frsmce  qui  répétait  à  l'Europe  ces  maximes  perverses  ;  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  iaux  que  le  jour  sous  lequel  on 
représentait  le  clergé  antique,  en  gàiéral,  mais  surtout 
les  Souverains  Pontifes  «  qui  forent  très-incontestable- 
ment les  précepteurs  des  rois ,  les  conservateurs  de  la 
scienoe  et  les-  instituteur»  de  FEur^. 

les  Ub«^#  rSgliBe  gaU,  dans  ses  Opuso.  p.  90.  )  C'est  ainsi  «pie  ^poar 
ëiendre  leor  juridiction  ,  les  parlement»  Tiolaient  la  loi  royale.  Il  y  en  a 
4'antres  oiem^es. 


Vin  nv  sBCOfin  livue» 
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LIVRE  TROISIÈME. 


■*■* 


PV  PAPE  BANS  80K  RAPPORT  AVEC  LA  GlTaiSA 
TION  ET  LE  BONHEUR  DES  PEUPLES. 

Hissions. 

Pour  connaitre  les  services  rendus  au  monde  par  les 
Souverains  Pontifes»  il  faudrait  copier  le  livre  anglaisait 
docteur  Ryan ,  intitulé  :  Bienfaits  du  dirùêianùfnêi  car 
ces  bien&its  sont  ceux  des  Papes,  le  christianisme  n^ayml 
d'action  extérieure  que  par  eux.  Toutes  les  églises  sép»- 
rées  du  Pape  se  dirigent  chez  elles  comme  elles  T^steR- 
dent;  mais  elles  ne  peuvent  rien  pour  la  propagation  de 
la  lumiëreévangélique.  Par  elles  l'œuvre  du  christianisme; 
n'avancera  jamais.  Justement  stériles  dqpuis  leur  divcHrce , 
elles  ne  reprendront  leur  fécondité  primitive  qu'en  se  féu* 
nissant  à  l'époux.  A  qui  appartient  l'oeuvre  des  missions? 
Au  Pape  et  à  ses  ministres.  Voyez  cette  fameuse  Société 
Hbligue,  faible  et  peut-être  dangereuse  émule  de  nos 
missions.  Chaque  année  die  nous  apprend  combien  eHe  a 
lancé  dans  le  monde  d'exemplaires  de  la  Kbie  ;  mais 
toir}om*s  die  oublie  de  nous  dire  combien  elle  y  a  enfanté 
de  nouveaux  chrétiens ^  Si  l'on  donnait  au  Pape,  pour 

(1)  Les  manx  que  peut  causer  cette  fociëtë  D*ont  pas  sembM  douléni  à 
iVglise  aoglicane ,  qui  s'ea  est  montrée  plus  d'uue  fois  effrayée.  Si  l'on 
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être  consacré  aux  [dépenses  des  missions ,  Targent  que^ 
cette  société  dépense  en  bibles ,  il  aurait  &ât  aujourd'hui 
plus  de  chrétiens  que  ces  bibles  n'ont  de  pages. 

Les  églises  séparées ,  et  la  première  de  toutes  surtout  ^ 
ont  £adt  différents  essais  dans  ce  genre  ;  mais  tous  ces  pré- 
tendus, ouvriers 'évangéliques,  séparés  du  chef  de  l'Eglise, 
ressemblent  à  ces  animaux  que  l'art  instruit  à  marcher 
sur  deux  pieds  et  à  contrefaire  quelques  attitudes  humai- 
nes. Jusqu'à  un  certain  point  ils  peuvent  réussir  ;  on  les 
admire  même  à  cause  dé  la  difficulté  vaincue  ;  cependant 
on  s'aperçoit  que  tout  est  forcé ,  et  qu'ils  ne  demandent 
qu'à  retomber  sur  leurs  quatre  pieds. 

Quand  de  tels  honunes  n'auraient  contre  eux  que  leurs 
divisions,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  les  frapper 
d'impuissance.  Jnglicans,  luthériens,  moraves,  métho^ 
dûtes,  bcgptistes,  puritains,  quakers,  etc.,  c'est  à  ce 
peuple  que  les  infidèles  ont  affaire.  II  est  écrit  :  Com- 
ment entendront-Us,  si  on  ne  leur  parle  pas^  ?  On  peut 
dire  avec  autant  de  vérité  :  Comment  les  croirortron, 
s'ils  ne  ^entendent  pas  ? 

Un  missionnaire  anglais  a  bien  senti  l'anathème ,  et  il 
s'est  exprimé  sur  ce  point  avec  une  franchise ,  une  déli- 
catesse ,  une  probité  religieuse ,  qui  le  montrent  digne  de 
la  mission  qui  lui  manquait. 

«  Le  missionnaire,  dit-il,  doit  être  fort  éloigné  d'une 


vient  à  rechercher  quelle  sorte  de  biens  elle  est  destina  i  produire  dan» 
les  Tues  de  la  Providence ,  on  trouve  d'abord  que  cette  entreprise  peni- 
être  une  préparation  ëvangëliqae  d'un  genre  tout  nouveau  et  tout  divin. 
Elle  pourrait  d'ailleurs  contribuer  puissamment  à  nous  rendre  l'église, 
anglicane,  qui  certainement  n'échappera  aux  coups  qu'on  lui  porte  que 
par  le  principe  universel. 


(1)  [  Saint  Paul.  Rom.  X ,  14.  ] 
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«  étroite  bigoterie  ^  et  posséder  un  esprit  vraiment  cailio* 
«  lique  \  Ce  n'est  point  le  calvinismei  ce  n*est  point  Tar- 
«  minianisme;  c'est  le  christianisme  qu'il  doit  enseigner» 
«  Son  but  n'est  point  de  propager  la  hiérarchie  angli- 
m  cane  ni  les  principes  des  dissidents  protestants;  son 
«  objet  est  de  servir  V Eglise  universelle^. — Je  voudrais 
«  que  le  missionnaire  fût  bien  persuadé  que  le  succès  de 
«  son  ministère  ne  repose  nullement  sur  les  points  de  se- 
«  paration ,  mais  sur  ceux  qui  réunissent  l'assentiment 
«  de  tous  les  hommes  religieux  \  » 

Nous  voici  ramenés  à  l'éternelle  et  vaine  distinction  des 
dogmes  capitaux  et  non  capitaux.  Mille  fois  elle  a  été 
réfutée;  Userait  inutile  d'y  revenir.  Tous  les  dogmes  ont 
été  niés  par  quelque  dissident.  De  quel  droit  l'un  se  pré- 
férerait-il à  l'autre  P  Celui  qui  en  nie  un  seul  perd  le  droit 
d'en  enseigner  un  seul.  Comment  d'ailleurs  pourrait-on 
croire  que  la  puissance  évangélique  n'est  pas  divine ,  et 
que  par  conséquent  elle  peut  se  trouver  hors  de  l'Eglise? 
La  divinité  de  cette  puissance  est  aussi  viûble  que  le 
soleil.  «  n  semble ,  dit   Bossuet ,  que  les  Apôtres  et 

(1)  Go  mot  do  bigoterie  qni ,  selon  son  acception  naturelle  dans  la 
langue  anglaise ,  donne  l'idëe  du  xèle  aveugle,  du  préjugé  ei  de  la 
êupertHtion ,  s'applique  anjoard'hui ,  sons  la  plume  lihéràle  des  éeri- 
Tains  anglais ,  à  tout  homme  qui  prend  la  liberté  de  croire  anlrement 
que  ces  messienrs ,  et  nous  aYons  en  enfin  le  plaisir  d'entendre  les 
RdTisenrs  d'Edimbonrg  accuser  Bossuet  de  higotêrie»  (  Edimb.  Roy. 
octobre  1803,  n.  5,  p.  215.  ) Bossuet  bigot!  TuniTors  n'en  saTaitrien. 

(2)  Honnête  homme  !  Il  dit  ce  qu'il  peut ,  et  ses  paroles  sont  re- 
marquables. 

(3)  Il  répète  ici  en  anglais  ce  qu'il  Tient  de  dire  en  grec  Catholique, 
universel ,  qu'importe  !  on  Yoit  qu'il  a  besoin  de  Yutiiié  ^ui  ne  peut  se 
trouTer  hors  de  Vumivertalilé. 

(4)  Voyez  Letters  on  missions  adressed  to  the  protestant  mînislers  of 
tbe  British  churehes  ,  by  MeWil  Home ,  late  cbaplain  oC  SierrK-Leone  ia 
ACTrica.  Bristol ,  1794.  >^  .  • 
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«  leurs  premiers  disdfrfes  avaient  travaillé  sons  terré 
M  poiur  établir  tant  d'églises  en  si  peu  de  t^nps,  sans 
M  que  Tmi  sache  eomment^  •  » 

L'impératrice  Catherine  H,  dans  une  lettre  extrême- 
ment cnrieose  que  fai  lue  à  Saint-Péterd>ottrg  * ,  dit 
qu'elle  avait  souvent  observé  avec  admiration  Tinfluence 
des  misiioBS  sur  la  civilisation  et  l'organisation  politique 
des  peuples  :  «  A  mesure,  dit-dle,  que  la  RdîgionsV 
vMHse,  on  voit  les  images  paraître  comme  par  endiante- 
«  ment ,  etc.  »  C'était  l'Eglise  antique  qui  opérait  ces 
mirades,  parce  qu*alors  die  était  légitime  :  il  ne  tenait 
qu*à  la  souveraine  de  comparer  cette  force  et  cette  fécon- 
dité à  la  nullité  absolue  de  cette  même  ^ise  détadiée 
de  la  grande  racine* 

Le  dode  dievaJier  lones  a  remarqué  l'impuissance  de 
la  parole évangélique  dans  llnde  (c'est-à-dire  dans  l'Inde 
anglaise).  Il  désespère  absolument  de  vaincre  les  pr^ugés 
nationaux.  Ce  qu'il  sait  imagmer  de  mieux,  c'est  de  tnh- 
duire  en  persan  et  en  sanscrit  les  textes  les  plus  déci^ 
des  Prophètes  et  d'en  essayer  l'elfet  sur  les  indigènes  '• 


(1)  Bki.  àm  y«r.  Iîy.  YD  .  n.  XVI. 

(S)  sue  teiladnniieà  «i  Français ,  SI.  deMaUiaB,  qui  appartanail , 
«ja  M»  wm  HoBpt»  4  fanetaa  paria^aal  da  Paria. 

(3)  a  S'il  y  a  «i  aojHi  ImoMm  d'apâwf  la  tmLjtsnkm  àt  aca  hanuMs 
«  (las  UicBs),  aa  aatahyt  éara  da teiifrirti  an  amuil  a«  aa 
«  paraaa  daa  attaïaïaaa  ahairia  èm  tatàmm  Piay hèki,  da  haaaeeaqpisaar 
«  À*wm  ptdhaa  taiwéa  «è  Tao  ■Matiarail  raaeaanplMWicat  parlait 
«  da  aoa  prédialiaBB»  H  da  nSpandra  l*a«Traga  paimi  lasnalifr  qoi  ont 
«  raga  wméàiiÊfÊêm  diMhgvla.  Si  aa  mifrjfm  al  latanpa  nepradainfant 
«  aaaie  affaltahlaira,  fl  «a  rartanit  ^*4  ddplorar  la  iaraa  dca  pf^ 
«  ^ alk  MUane  da  la  réatm  toqik  sru.  •  (  I^MffifM  raMM.  ) 
yy.  Ia>a*a  Warks ,  a»  *a  Coda  af  Or Ilaly  oïd  India ,  tam.  I . 

p.a7a-aao. 

Il  n'y  a  riaa  da  ù  ynx  m  daplas  itBarqoabla  ^ca  ^ac  dilieififf  Wil' 


C'est  toajpurs  Teirevr  protesiante  qui  s'obstine  à  oom* 
uoeocer  par  la  seiepoe,  twdis  qa'il  &«t  eommefteer  par  la 
prédication  impérativ^  accompagnée  de  b  musiqœ,  do  la 
peinture,  des  riis  solennds  et  de  toutes  les  démonstra-* 
ti<His  de  la  £oi  sans  discussion  :  mais  (Sûtes  conqpre&dre  cela 
à  Torgueil  I 

M.  Claudius  Buchanan,  docteur  en  lliéologie  anglioa&e, 
a  publié  4  il  y  a  p^  d'années ,  sur  l'état  du  christianisme 
dans  rinde ,  un  ouvrage  où  le  plus  étcmnant  fonatisme  se 
montre  joint  à  nombre  d'obseryitions  intéressantes  *  •  La 
nullité  du  {MPOsâytisme  protestant  s*y  trouve  confessée  à 
chaque  page ,  ainsi  que  l'indifférence  absolue  du  gouver- 
nement ani^is  pour  rétablissement  religieux  de  ce  grand 
pays. 

a  Vingt  régim^tts  anglais ,  dit-il ,  n'ont  pas  en  A^  un 
«c  seul  aum6nîer«  Lessoldats  vivait  et  meurent  sans  aucun 
«  acte  de  iveUgion  ^»  L^  gouverneurs  de  Bengale  et  de 
«  Madras  n'aeoord^t  Mcnac  protection  anx  chrétiens  du 
«  pays;  Os  accordent  les  emplois  préférabiement  aux  In- 
«  dousetanx  mabométans*.  ASafoa»  tout  le  pays  est 
«  au  pouvoir  (spiritud)  des  catholiques  qui  en  ont  pris 
«  une  posseisaion  tranquille,  vu  l'indifférence  des  Anglais; 
«  et  le  gouverpeaaent  d'Angleterre  préférant  juttemmt  ^  la 
-«  superstition  catholique  au  culte  de  Buddha  »  soutient  à 

liaa  «ar  la  r«iiM  mw  awuté»  ;  jnm  fomi  1m  ooam»  povr  tnt  i'av 
très ,  c'ëtail  une  yëritë  stërile. 

(1)  Yoy.  Christian  Researches  in  Asia ,  by  the  R.  GUmdint  Sucha- 
oani».  D.  én4l.  LMdtM,  1812.  IXMftk». 

(2)  Fag.  80. 

(3)  Pag.  89  et  90. 

(4)  Il  est  bien  bon ,  comme  on  Toit  !  il  contieitt  fV?  it  calliolkîiai* 
raut  mieux  qoe  la  religion  de  Boddha. 
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il  Ceylan  la  Religion  catholique  ^  •  Vu  préM  catholique 
«  lui  disait  :  Comment  muUxr^wus  que  votre  nation  s^oc^ 
«  cupe  de  la  conversion  au  christianisme  de  ses  sujets 
«  paXenSj  tandis  qu^dle  refuse  Tinstruetion  chrétienne  à  ses 
«  propres,  sujets  chrétiens  ^  ?  Aussi  M.  Buchanan  ne  fiit 
«  point  surpris  d'apprendre  que  chaque  année  un  grand 
tt  nombre  de  protestants  retournaient  à  V idolâtrie  ^  •  Jamais 
«  peut'-étre  la  Religion  du  Christ  ne  s*est  vue  à  aucune 
«  époque  du  christianisme  humiliée  au  point  où  elle  Ta 
«  été  dans  l'île  de  Geylan ,  par  la  négligence  officieUe  que 
«  nous  avons  fait  éprouver  à  l'église  protestante  *.  L'in- 
«  différence  anglaise  est  telle  que  s'il^  plaisait  à  Dieu  d'ô- 
a  ter  les  Indes  aux  Anglais ,  il  resterait  à  peine  sur  cette 
«  terre  quelques  preuves  qu'elle  a  été  gouvernée  par  une 
«  nation  qui  eût  teçn  la  lumière  évangélique  ^  •  Dans 
«  toutes  jes  stations  militaires,  on  remarque  une  extinc- 
«  tion  presque  totale  du  christianisme.  Des  corps  nom- 
«  breux  d'hommes  .vieillissent  loin  de  leur  patrie  dans  le 
«  plaisir  et  l'indépendance ,  sans  voir  le  moindre  signe 
«  delà  religion  de  leur  pays.  Il  y  a  tel  Anglais  qui  pendant 
«  vingt  ans  n'a  pas  vu  un  service  divin  ^«  C'est  une  chose 
«  bien  étrange  qu'en  échange. du  poivre  que  nous  donne 
«  le  malheureux  Indien,  l'Angleterre  lui  refuse  jusqu'au 

(1)  Page  92. 

(2)  Le  gouTerownent  n'a  point  de  zèle  ,  parce  qn^l  n'a  point  de  foi. 
C'est  sa  conscience  «pi  lui  dte  les  forces ,  et  e'est  ce  qne  l'a? eagle  ministre 
ne  Toit  pas  on  ne  Teat  pas  Toir. 

(3)  Pag.  95. 

(4)  C'est  encore  ici  nne  délicatesse  du  gonTemement  anglais  qui.  pos- 
sMe  assez  de  sagesse  ponr  ne  point  essayer  de  planter  la  Eeligion  du 
Chriii  dans  on  pays  où  règne  celle  de  Jiiut-Ckritt;  mais  qa'est-ce  qu'an 
ecclésiastique  officiel  peut  oomprendre  à  tout  cela  ? 

(5)  Pag.  283.  Note. 

(6)  Pag.  285  et  287. 
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«  Nouveau  Testamenl^  Lorsque  Tauteurréflédiit  cuj^on* 
«  voir  immense  de  l'Eglise  rooiame  dans  Flnde,  et  à  Tin* 
«  capacité  du  clergé  anglican  pour  contredire  cette  in- 
«  fluence ,  il  est  d'avis  que  Téglise  protestante  ne  ferait 
«  pas  mal  de  cherdier  une  alli^  dans  la  syriaque,  habi- 
«  tante  des  mêmes  contrées,  et  qui  a  tout  ce  qu'il  £iut 
«  pour  s'allier  à  une  église  pure  ,  puisqtfeUe  professe  la 
«  doctrine  de  la  Bible  et  qu'elle  rejette  la  suprématie  du 
«  Pape*.» 

On  vient  d'entendre  de  la  bouche  la  moins  suspecte  les 
aveux  les  plus  exprès  sur  la  nuUité  des  églises  séparées» 
non-seulement  l'esprit  qui  les  divise  les  annule  toutes 
l'une  après  l'autre ,  mais  il  nous  arrête  nous-mêmes  et 
i*etarde  nos  succès.  Voltaire  a  fait  sur  ce  point  une  re^ 
marque  importante.  «Le  plus  grand  obstacle,  dit-il,  à^nos 
«  sucoès  religieux  dans  l'Inde ,  c'est  la  différence  des  opi- 
«  nions  qui  divisent  nos  missionnaires.  Le  catholique  y 
«  combat  l'anglican  qui  combat  le  luthérien  combattu  par 
«  le  calviniste.  Ainsi  tous  contre  tous,  voulant  annoncer 
«  diacun  la  vérité  et  accusant  les  autres  de  mensonge, 
«  ils  étonnent  un  peuple  simple  et  paisible  qui  voit  accou- 
«  rir  chez  lui ,  des  extrémités  occidentales  de  la  ten*e,  des 
«  hommes  ardents  pour  se  déchirer  mutuellement  sur  les 
«  rives  du  Gange'.» 

Le  mal  n'est  pas  ù  beaucoup  près.aussi  grand  que  le  dit 
Voltaire  qui  prend  son  désir  pour  la  réalité,  puisque  notre 

(1)  Pag.  102. 

(2)  Pag.  285-287.  Ne  dirait-on  pas  qae  l'Eglise  catholîqae  profeuê 
les  doeirinet  de  VÀleoran  !  Que  le  clergë  anglais  ne  i'|  trompe  pas , 
il  s*en  faut  beaucoup  que  ces  honteuses  extrayagances  trouvent,  auprès 
des  gens  sensës  de  son  pays ,  la  même  indulgence ,  la  même  compassion 
qu'elles  rencontrent  auprès  de  nous. 

(3)  Voltaire  ,  Essai  sur  les  mœurs ,  etc. ,  tora.  1 ,  chap.  lY. 

DU  PAPE.  19 
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fttpériorité  sur  les  sectes  est  maBifeste  et  soleonelleilietti 
avouée  »  ctauiie  on  tient  de  le  voir  »  pur  ttos  etmemis 
mènœ  hi  pbis  achamAs^  Cependaiit  la  ^vision  des  dkré- 
ticntf  eM  un  grand  maà^  et  iffû  fetardean  moios  le  grand 
otbvte ,  s*il  ne  l'arrête  pas^entièreai^t*  Malheur  donc  aux 
sectea  qm  ont  iéehirila  r^  imu  cmUtitél  Sans  dlea  Fani- 
vers  serait  du^tien* 

Une  autre  raison  qui  SHittiiIe  ce  faux  mmistëre  èrangé- 
lique ,  c^est  la  conduite  morale  de  ses  organes.  Ds  ne  s'élè- 
vent januns  an-dessns de  la probiêéf  fa3>leet  misâtdrie  in- 
strument pour  tout  effort  qui  exige  lAêaiiiiêté.  Le  mnsion- 
ntfirs  qui  ne  s*est  pas  refusé  p»  un  tosu  sacré  ftn  pku  vil 
des  penchants ,  deoiettrera  toQjoim  Stt-deesoas  dé  ses  fonc- 
tions )  et  finira  par  éufe  ridioule  ou  coopaMe^  On  lÉAfe  le 
résultat  des  ndssions  anglaises  à  Tsiti  ;  chaque  apdtre  de* 
venu  nn  yberdn  n*a  pas  bit  diSieidté  de  ravoner,  et  le 
scandale  a  retenti  dans  tonte  l'Enrope*  • 

AnnitUendôsnatietisbittèares,  Idn  de  tout  snpérienr 
et  de  iMt  appui  qu'il  pùtetrék  trouver  dans  Topinion  pu- 
Uique)  seul  àiw  sen  otenr  et  ses  passions ,  qne  fera  le 
ttissionn^r»  humàtt^P  Ce  qne  firett  ses  eoBègnes  à  Taiu\ 
Le  meitlèitr  de  eétaâ^etssne  ési  kit^  après  avoir  reçu  sa 
nisrien  de  PantorHé  ûnd^^  pdur  aQer  liâbiler  une  mai- 
son commode  avec  sa  femme  et  ses  enËmts,  et  pour  prê- 
cher plfloeophiquement  d  iet  mjetê ,  sous  le  canon  de  son 
sonterain*  Quant  aui  véritables  travaux  apostoliques» 
jamais  ils  n'oseront  y  toucher  du  bout  du  doigt* 

(t)  reatettdidire  que  d^pnil  qoelqoe  temps  les  clioces  ont  dMDgd  en 
miént  tttatf.  Bafisdiséiilèrl«i  faite  qui  ne  présentent  peat^^lre  que  de 
fêiatk  ippannces.  Je  n'ai  qu'iui  mot  à  dire  :  Que  nous  imporum  e$9 
tûUplttêt  équivoquêi  du  prolêiiontitmê  dùmê  çuetquê  Uê  impércejh- 
iibU  de  te  mer  du  Sud,  tandis  fu*il  déiruU  It  ekrùtianimt  en 
Europe? 


391 

n  faut  distinguer  d'ailleurs  entre  les  infldèles  dvilisé^ 
et  les  iofidèieâ  barbares.  On  peut  dire  à  ceux-d  t6ut  et 
qu'on  tettt;  mais  par  bonheur  Tennear  nW  paè  leur  pan 
len  Quant  aui  autres,  il  en  est  tout  autrement,  et  déjj 
tb  eà  savent  assez  pour  nous  discerner.  Lorsque  le  lord 
Macarteney  dutpardr  pour  sa  célèbre  ambassade,  8.  M«B. 
fit  demander  au  Pape  quelques  âèves  de  la  Propagande 
pour  la  ismgne  chinoise  ;  ce  cpie  le  Saint4^ère  s'em* 
pressa  d*accordér«  Le  cardinal  ]§orgia,  alors  à  la  téie  éê 
là  Pktqiagàndd,  pria  à  son  tour  lord  Macarteney  de  tou^ 
loir  bien  pt^tter  de  la  circonstance  pour  recommander  à 
Pékin  les  missions  catholiques*  L'ambassadeur  le  promit 
volontiers  et  s'acquitta  de  sa  oommiscriôn  en  homme  de  sa 
sorte;  mais  quel  ftit  son  étonn^ent  d'entendre  le  èdhoj 
mï  premier  ministre  lui  répondre  que  Tendeur  êfHùn^ 
naît  fini  de  voir  les  Jnglais  ptdéger  du  fond  de  fAtit 
«ne  rdigten  que  leure  pères  avaienê  abaiidûfinée  en  Bu* 
r^l  Cette  anecdote  que  j'ai  apprise  à  la  source,  prouve 
que  ces  h(Hnme&sont  instruits,  plus  que  nous  ne  lecroyons, 
des  'dioiBes  même  auxquelles  îb  pourraient  nous  paraître 
totalement  étrangers.  Qu'un  prédicateur  uiglais  s'en  aille 
donc  à  la  Chine  dAiter  à  ses  auditeurs  que  le  ^àieHeH" 
nisme  est  la  plu»  belle  choie  du  monde ,  mais  que  cette  Re- 
ligion divine  fin  malheureusement  corrompue  dans  sa 
première  jeunesse  par  deux  grandes  apostasies ,  céUe  de 
Mahomet  en  Oriemt,  et  céUe  du  Pape  en  Oeddsni;  qm 
Vtms  e$  tettOre  ayant  conmencé  ensemble  et  devant  durer 
1260  ans  * ,  Fune  ei  t autre  doivent  tomber  ensemble  et 

(i>  En  effel ,  la  hatyovs  dûvan^  fûuUr  aua>  pieds  la  vttU  MitUe 
pendant  42  mcii  (  Apoc.  XJ ,  2  ) ,  il  esl  clair  qoe  par  lea  fiatioM  i\ 
faut  jBntendre  les  Mahwnétamt,  D*  plus,  42  mois  font  1260  jours,  de 
30  jours  chacan  ;  ceci  est  évident.  Mais  chaque  jour  signifie  un  an  ; 
iouc  1260  jours  valent  12G0  ans: or,  si  l'on  ajoute  ces  1260 ans  à  622, 

19. 
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touchent  d  Imr  fin;  juele  mahamHisme  et  le  eaihoUcwne 
sont  deux  corruptiom  paraUâes  et  parfaitement  du  même 
genre,  et  ipiil  n'yapae  dans  tunivere  un  homme  pariant 
le  nom  de  chrétien ,  qui  puisée  douter  de  la  vérité  de  cette 
prophétie^  •  Assurément ,  le  mandarin  qui  entendra  ces 
belles  assertions  prendra  le  prédicateur  pour  un  fou  et  se 
moquera  de  lui.  Dans  tous  les  pays  infidèles  mais  civilisés, 
sMl  existe  des  hommes  capables  de  se  rendre  aux  vérités 
du  christianisme ,  ils  ne  nous  auront  pas  entendus  long- 
temps avant  de  nous  accorder  l'avantage  sur  les  sectaires. 
Voltaire  avait  ses  raisons  pour  nous  regarder  comme  une 
secte  qui  dispute  avec  les  autres;  mais  le  bon  sens  non 
prévenu  s'apercevra  d'abord  que  d'un  côté  est  l'Eglise 
une  et  invariable ,  et  de  l'autre  l'hérésie  aux  mille  télés. 
Longtemps  avant  de  savoir  son  nom ,  ils  la  connaissent 
dle-mème  et  s'en  défient. 

Notre  immense  supériorité  est  si  connue  qu'elle  a  pu 
alarmer  la  cunpagnie  des  Indes.  Quelques  prêtres  firam- 


date  de  l'hëgîte ,  on  a  1882  ans  ;  donc  le  mahomëtisme  ne  pent  darer 
an  deli  de  l'an  1882.  Or ,  la  corruption  papale  doit  fioir  arec  la  cor- 
mplion  mahomâane  ;  donc ,  etc.  Ceat  le  raifonnement  de  M.  Bâcha-- 
nan  que  j'ai  €iU  plos  hanU  (  Pages  199  ,  200  et  201.  ) 

(1)  Qnand  on  pense  que  ces  tnconccTables  folies  sonillent  encore  ,  an 
XIXe siècle,  les  ouTrages  d'nne  fonle  de  thëologiens  anglais,  tels  qae 
les  docteurs  Daabenet,  Faber,  Gnniogham,  Buchanan,  Harteley, 
Frère ,  etc. ,  on  ne  contemple  point,  sans  une  religieuse  terreur ,  l'ablniB 
d'égarement  oà  le  plus  juste  des  chàtfanents  plonge  la  plus  criminelle  des 
rëToltes.  Le  moderne  Attila ,  moins  civilise  que  le  premier  ,  renTerse 
de  son  trône  le  Souterain  Pontife ,  le  fait  prisonnier  et  s'empare  de  ses 
^ts.  Tout  de  suite ,  la  tète  de  cet  ^nyains  s'enflanune ,  ib  croient  que 
c'en  est  fait  du  Pape  ,  et  que  Bien  n'a  plus  de  moyens  pour  se  tirer  de  là. 
Les  Toilà  donc  qui  composent  des  in-oetaw  sur  YaeeotnpUttevunt  det 
prophiiiet ,  et  qui  triomphent  de  la  chute  du  Pape ,  tandis  que  la  puis- 
sance et  le  vora  de  l'Europe  le  reportent  sur  son  trône. 
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çai&i  portés  dans  ces  contrées  par  le  tourbillon  révolution»- 
naire,  ont  pu  lui  faire  peur.  Elle  a  craint  qu'en  faisant 
des  chrétiens,  ils  ne  fissent  des  Français.  (Je  ne  serai 
contredit  par  aucun  Anglais  instruit)  La  compagnie  des 
Indes  dit  sans  doute  ^comme  nous  :  Que  voire  royaume 
arrive,  mais  c'est  toujours  avec  le  correctif  :  £l  jftie  le 
nôtre  subsiste. 

Que  si  notre  supériorité  est  reconnue  en  Angleterre ,  la 
nullité  du  clei^é  anglais^  sous  ce  rapport,  ne  l'est  pas 
moins. 

«  Nous  ne  croyons  pas,  disaient,  il  y  a  peu  d'années, 
«  d'estimables  journalistes  de  ce  pays,  nous  ne  croyons 
«  pas  que  la  société  des  missions  soit  l'œuvre  de  Dieu;... 
«  car  on  nous  persuadera  difficilement  que  Dieu  puisse 
«  être  l'auteur  de  la  confusion,  et  que  les  dogmes  du 
«  christianisme  doivent  être  successivement  annoncés  aux 
.  «  psuens  par  des  hommes  qui  noti-Mti2emenl  vont  sans  être 
<x  envoyés^ ,  mais  qui  diffèrent 4'opinion  entre  eux  d'une 
«  manière  aussi  étrange  que  des  calvinbtes  et  des  aroaé- 
«  niens ,  des  épiscopau^  et  des  presbytériens ,  des  pédo- 

«  baptistes  et  des  antipédo-baptistes » 

Les  rédacteurs  souiBent  ensuite  sur  le  frêle  système  des 
dogmes  essentiels,  puis  ils  ajoutent  :  «Parmi  des  mi&- 
«  sionnaires  aussi  hétérogènes,  les  disputes  sont  inévita- 
«  blés ,  et  leurs  travaux,  au  lieu  d'éclairer  les  gentils,  ne 
«  sont  propres  qu'à  éclairer  leurs  préjugés  contre  h  foi , 


(1)  Not  only  ramiing  onsbiit.  Ezpresûon  très-remarquable.  Le  mot 
de  mittiomnaire  ëtant  préeîsëment  synonyme  de  celui  d'en^oytf.  Tout 
missionnaire  agissant  hors  de  Tunitë,  est  obligé  de  dire  :  Je  fuû  un 
envoyé ,  non  envoyé.  Quand  la  société  des  missîotts  serait  approuvée  par 
l'Eglise  anglicane  ,  la  même  difficulté  subsisterait  toujours  ;  car  celle-ci 
D*ëtantpas  envoyée,  n*a  pas  droit  d'envoyer.  Ursbnt  est  le  caractèn 
général ,  flélrissant  et  indébile  de  toute  église  séparée. 
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m  si  jamais  die  lewe  est  annoncée  d'une  manière  phe  rê« 
ti  gtdière  ^  •  En  un  mot,  la  société  des  missions  ne  peui 
M  faire  aucun  hien,  etpeuê  faire  beaucoup  de  mat. 

M 'Nous  croyons  cependant  que  c'est  un  devoir  de  PE* 
a  glise  de  prédier  TEvangile  aux  infid^es^.  » 

Ces  aveux  sont  exprès  et  n'ont  pas  besoin  de  comment 
taires.  Quant  aux  églises  orientales,  et  à  toutes  celles  qui 
en  dépendent  <»i  qui  font  cause  commune  avec  elles ,  il 
serait  inutile  de  s'en  occuper.  fiUes-mémes  se  rendent 
justice.  Pénétrées  de  letir  impuissance,  elles  ont  6nl  par 
se  fidre  de  leur  apathie  une  espèce  de  devoir.  Elles  se 
agiraient  ridicules,  si  elles  se  laissaient  aborder  par  Vi- 
dée d'avancer  les  conquêtes  de  TEvangile ,  et  par  elles  la 
civilisation  des  peuples. 

L'Eglise  a  donc  seule  l'honneur,  la  puissance  et  le  droit 
des  missions;  et  sans  le  Souverain  Pontife ,  il  n'y  a  point 
d'Eglise.  N'^-oe  pas  lui  qui  a  civilisé  l'Europe ,  et  créé 
oel  esprit  générai,  cegénie  fraternel  qui  nous  distinguent? 
A  peine  le  Saint-Siège  est  afl^Brmi ,  que  la  saUieitude  um- 
v^reélle  transporte  les  Souverains  Pontifes.  Déjà  dans  le 


W  Q^^  Tenlent  donc  dire  les  journalistes  arec  cette  expression  d'une 
matiièreplui  régulière  ?ftnt'i\  j  aroir  qnelqfue  chose  de  régulier  hon 
de  la  r^le?  On  peai  mus  donte  être  piva  on  moins  prè$  d'une  barque , 
mais  plu»  ou  moina  iedtm9  »  il  n'y  a  pw  moyen*  L'^Usa  d'Àqgleterre  a 
même  quelque  d^arantage  snr  lea  aotrea  ^li^ea  a^ar^  ;  car ,  OMUone 
elle  est  ëyidemment  teule^eUe  est  ëyidemment  nulle,  (Yid.  Montbly 
political  and  litterary  Gensor  or  anti-jacobin.  March.  1S03 ,  toI.  XIV  , 
n.  9  •  pag,  280  et  2$l .  )  Mais  pauMtra  que  ces  mois  d'une  manière 
plm  régulière  cacbent  quelque  mystère ,  eomna  J'en  ai  obseryé  souTent 
dans  les  o«Trages  des  ëcrÎTains  anglais. 

(^  lbi4.  Cm  m  VA  grand  mot.  VEaùsmeeuie  a  le  droit  et  par  eon- 
tiquent  le  devoir  de  prêcher  VEtmmgiUnu»  infidUet,  8i  les  rëdacteurs 
aTaient  souligné  le  mot  J^gliee ,  ils  anraient  prêché  nne  rërilë  trè9-pro* 
fonde  aux  infiaèiet. 
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V*  siècle  ib  envoient  saint  Sérerin  dan$  h  Noriqiie»  e(  fTaii- 
tres<mvria«  apostoUqnes  paroopreiit  lesSs|M9i^,  mam^ 
cm  le  voitpar  la  teieaae  leCM  d'fimooent  P  à  Mcmtill^* 
Dans  le  m^ne  siède,  saitttFalIadeel  saint  Pi^^  pimi^ 
sent  en  Irfauide  et  dans  le  mord  âe  lIBooase.  An  V)^»imA< 
6régokre  le  Grand  enveie  saint  Augustin  en  AnglM^nre,. 
Au  Vit*,  saint  Kilian  prêche  en  Franoonie,  etsMI  Ammd 
aut  Flamands,  aux  Carinduens,  auK  Eselavoni,  à  tous 
les  Barbares  qui  habitaient  le  long  dn  Dannbe^  Slvff  de 
Werden  se  transporte  en  Saxe  dans  le  YilP  siàele  •  saint 
Willebrod  et  saint  Swidbert  daas  la  Frise ,  et  saini  fionî- 
faoe  remplit  TAHem^pie  de  ses  travaus;  et  de  eessnocès. 
Mais  le  IX*  siècle  semble  se  oKetingnerili  tous  las  entres^ 
comme  si  la  Providence  avait  voijdu ,  par  de  grandes  con- 
quêtes, consoler  l'Eglise  des  malhevrs  qni  étaîeni  sur  le 
point  de  Pafliger.  Durant  ce  siède ,  saint  Siiroi  (iit  en- 
voyé t|u)L  Suéd<ds;  Anchafare  de  Hambourg  prèdw  i  ces 
mêmes  Suédois,  aux  Vandales  et  aux  Esclavons  ;  Rembert 
de  Brème,  les  firères  GyrjUe  et MéUiodius»  m% Bulg^xes, 
ami  Çhazares  on  Turcs  du  Dannbe»  aux  Moruves,  mii 
Bohénriens,  à  Pimmense  faumille  desSlaves;  lousees  homnes 
apostoli({nes  ensemble  pouvaient  dire  à  Juste  titre  : 

Hic  Ujtâêm  stetimus  nobis  ubi  defuit  orbîs. 

Ma»  lDrB(|ue  rnnivers  s'agrandit  par  les  mémorables 
entreprises  des  navigateurs  modernes,  les  nissiennatres 
du  Pontife  ne  s'âanoërent-lls  pas  à  la  suite  de  ces  hardis 
aventuriers?  N'allèreni-fls  pas  chercher  le  martyre ,  comme 
Tavarice  cherchait  l'or  et  les  diamants? Leurs  mains  secoû- 
râbles  n'étaieni-dles  pas  constamment  étendues  ponr  gué- 
rir les  maux  enfantés  par  nos  vices,  et  pour  rendre  les 
brigands  européens  moins  odieux  à  ces  peuples  lointains? 
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Que  n'a  pas  fait  saint  Xavier^  ?  Les  jésuites  seuU  n'ont-its 
pas  guéri  une  des  plus  grandes  plaies  de  VhumamUè^? 
Tout  a  été  dit  sur  les  missions  du  Paraguay ,  de  la  Chine , 
des  Indes,  et  il  serait  superQu  de  revenir  sur  des  sujets 
aussi  connus.  Il  suffit  d'avertir  que  tout  l'honneur  doit 
en  être  adcordé  au  Saint-Siège.  «  Voilà,  disait  le  grand 
a  Leibnitz,  avec  un  noble  sentiment  d'envie  bien  digne 
«  de  lui  ;  voilà  la  Chine  ouverte  aux  jésuites;  le  Pape  y 
«  envoie  nombre  de  missionnaires.  Notre  peu  âunion  ne 
«  notupermetpasffentrqfrendreces grandes  conversions^» 
«  Sous  le  règne  du  roi  Guillaume,  il  s'était  formé  une 
«  sorte  de  société  en  Angleterre ,  qui  avait  pour  objet  la 
«  prc^gation  de  l'Evangile  ;  mais  jusqu'à  présent  elle 
«  n'a  pas  eu  de  grands  succès^  b 

Jamais  elle  n'en  aura  et  jamais  elle  n'en  pourra  avoir, 
sous  quelque  nom  qu'elle  agisse ,  hors  de  l'unité  ;  et  non- 
seulement  elle  ne  réussira  pas,  mais  dk  ne  fera  que  du 

(1)  À  Paulo  terliolndîffi  deslinatos,  muUospawim  toto  Oriente  chris- 
iianos  ad  meliorem  fragem  reyocaTÎt,  et  innumeroB  propemodùm  populos 
ignorantis  tenebris  înTcdiitoa  ad  Ghristi  fidem  addnxit.  Nam  prster 
Indos ,  Brachmanet  et  Malabaras  ,  ipse  primns  Paravis ,  Malais»  Jab , 
Acenia,  Hmdanato ,  Molacensibas  et  Japonibua»  mnltis  editia  miracolia 
et  exantlatia  kboiibus,  ETangêlii  lucem  intolit.  PerlastralA  tandem  Japo> 
nia ,  ad  Sînaa  profecturus ,  in  însnlà  Sancianà  obiit.  (  Yoyei  loo  Office 
dana  le  Brënaire  de  Paris ,  2  décembre.  ) 

Les  Toyages  de  saint  François  Xayier  sont  détaillés  à  la  lin  de  sa  Yie 
écrite  par  le  Père  Bonbonrs ,  et  méritent  grande  attention.  Arrangea  de 
suite ,  ils  auraient  fait  trois  fois  le  tour  du  globe.  D  mourut  à  46  ans ,  cl 
n*en  employa  que  dix  à  Texécnlion  de  ses  prodigieux  travaux  ;  c*est  le 
temps  qu'employa  César  pour  asservir  et  dévaster  les  Gaules. 

(2)  Montesquieu. 

<3)  Lettre  de  Leibnits ,  citée  dans  le  Jonmat  hist.  poKtiqne  et  liltéraisa 
de  Tabbé  de  Feller.  Août  1774  »  p.  209. 

(4)  Leibnilzii  epist.  ad  Korthollam ,  dans  ses  CSuTres  iQ-4 ,  p.  323. 
—  Pensées  de  Leibnitz ,  in-8,  tom.  I,  p.  275, 
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nud ,  comme  nous  Tavouait  tout  à  Phenre  une  bouche 
protestante. 

«  Les  rois ,  disait  Bacon ,  sont  véritablement  inexcusa- 
«  blés  de  ne  point  procurer,  à  la  faveur  de  leurs  armes 
«  et  de  leurs  richesses ,  la  propagation  de  la  Religion 
«  (Iffétienne*.  » 

Ssms  doute  ils  le  sont,  et  ils  le  sont  d'autant  plus  (je 
parle  seulement  des  souverains  catholiques) ,  qu'aveuglés 
sur  leurs  plus  chers  intérêts  par  les  préjugés  modernes  , 
ils  ne  savent  pas  que  tout  prmce  qui  emploie  ses  forces  à 
la  propagation  du  christianisme  Intime ,  en  sera  inCûUi- 
blemenl;  récompensé  par  de  grands  succès ,  par  un  long 
règne ,  par  une  immense  réputation ,  ou  par  tous  ces 
avantages  réunis.  Il  n'y  a  point ,  et  il  n'y  aura  jamais ,  il 
ne  peut  y  avoir  d'exception  sur  ce  point.  Constantin , 
Théodose ,  Âlfired ,  Charlemagne ,  saint  Louis ,  Emmanuel 
de  Portugal  y  Louis  XIV  ,  etc. ,  tous  les  grands  protecteurs 
ou  propagateurs  du  christianisme  légitime,  marquent 
dans  l'histoire  par  tous  les  caractères  que  je  viens  d'indi- 
quer. Dès  qu'un  prince  s'allie  à  l'œuvre  divine  et  l'avance 
suivant  ses  forces ,  il  pourra  sans  doute  payer  son  tribut 
d'imperfections  .et  de  malheurs  à  la  triste  humanité;  mais 
il  n'importe ,  son  front  sera  marqué  d'un  certain  signe  que 
tous  les  siècles  révéreront  : 

Ulum  aget  pennà  metuente  soUi 
Fama  supentes  ^« 

Par  la  raison  contraire ,  tout  prince  qui ,  né  dans  la  lu- 
mière, la  méprisera  ou  s'efforcera  de  l'éteindre,  et  qui 

(1)  Bacon  ,  dans  le  dialogae  de  B^Xlo  mcro.  Ghrislianisme  de  Bacon. 
loiD.  n ,  p.  274. 

(2)  [Horal.  II,  Od.  11,  7-8.  ] 
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surtout  osera  porter  la  vmn  sur  le  Souverain  PoBtife  on 
TaSliger  sans  mesure  »  peut  compter  sur  un  dbâtiment 
temporel  et  visible.  Règne  court,  désastres  humiliants , 
mort  violente  ou  honteuse^  mauvais  renom  pendant  sa 
vie,  et  mémoire  flétrie  après  sa  mort,  c'est  la  sort  qui 
Tattend  en  plus  ou  en  moins.  De  Julien  à  Philippe  le 
Bel ,  les  exemple^  anciens  sont  écrits  partout  ;  et  quant 
aux  exemples  récente ,  Tbomme  sage  ^  avant  de  les  e;i^po-^ 
ser  dans  leur  véritable  jonr ,  fera  bien  d'attendre  que  le 
temps  les  ait  un  peu  enfoncés  dans  Thistoire^ 

CHAPITRE  II. 

LIÇBRté  CIVILE   0B6  «OfiTMES» 

Nous  avons  vu  que  le  Souverain  Pontife  est  le  chef  na- 
turel, le  promotenr  le  plus  puissant ,  le  grand  Demiurg$ 
de  la  civilisation  universelle;  ses  forces  snr  ce  point  n^ont 
de  bornes  que  dans  l'aveuglement  ou  la  mauvaise  volonté 
des  princes.  Les  Papes  n'ont  pas  moins  mérité  de  Tfauma- 
nîté  par  l'extinction  de  la  servitude  qu'ils  ont  combattue 
sams  rdâehe ,  et  qu'ils  éteindront  infailliblanent  sans  se- 
cousses, sans  déchirements  et  sans  danger,  partout  où 
on  les  laissera  faire. 

Ce  fut  un  singulier  ridicule  du  dernier  siècle  que  celui 
de  juger  de  tout  d'après  des  règles  abstraites,  sans  égard 
à  l'expérience  ;  et  ce  ridicule  est  d'autant  plus  frappant , 
que  ce  même  siède  ne  cessa  de  hurler  en  même  temps 
contre  tous  les  philosophes  qui  ont  commencé  par  les 
principes  abstraits,  au  lieu  de  les  chercher  dans  l'expé- 
rience. 

Rousseau  est  exquis  lorsqu'il  commence  son  Contrat 
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social  par  cette  maxioie  retentissante  :  Vk&mme  eH  né 
Ubre,  e$  parkmê  il  eH  dama  Um  fera* 

Que  veut-*!!  direP  II  n'entend  point  parler  du  fait  ap- 
paremment, puisque  dans  la  mâme  phrase  il  aflSrme 
que  PAETOUT  V homme  $^  dans  Us  fers  ^.  D  s*agit  donc  du 
droU;  mais  c'est  ce  qu'il  fellait  prouver  conire  h  faiL 

Le  contraire  de  cette-  folle  assertion ,  rhomme  est  né 
libre,  est  la  vérité.  Dans  tons  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  jusqu'à  l'établissement  du  christianisme ,  et  même 
jusqu'à  ce  que  cette  Religion  eût  pénétré  suffisamment 
dans  les  cœurs ,  l'esclavage  a  toujours  été  considéré  comme 
une  pièce  nécessaire  du  gouvernement  et  de  l'état  pditi- 
que  des  nations,  dans  les  républiques  comme  dans  les 
monarchies ,  sans  que  jamais  il  s(Ht  tombé  dans  la  tête 
d'aucun  philosophe  de  condamner  l'esclavage ,  ni  dans 
celle  d'aucun  législateur  de  l'attaquer  par  des  lois  fonda^ 
mentales  ou  de  circonstances. 

L'un  des  plus  profonds  philosophes  de  l'antiquité, 
Aristote,  est  même  allé ,  comme  tout  le  monde  sait,  jus- 
qu'à dire  gu'U  y  avait  des  hommes  gui  naissaient  esclaves , 
et  rien  n'est  plus  vrai.  Je  sais  que  dans  notre  siècle  il  a  été 
blâmé  pour  cette  assertion  ;  mais  il  eût  mieux  valu  le 
comprendre  que  de  le  critiquer.  Sa  jprqposition  est  fon- 
dée sur  l'histoire  entière  qui  est  la  politique  expérimen* 
taie ,  et  sur  la  nature  m&ne  de  l'homme  qui  a  produit 
l'histoire. 

Celui  qui  a  suffisamment  étudié  cette  triste  nature,  sait 
que  rhomme  en  général,  s'il  est  réduit  à  lui-même^  est 
trop  méchant  pour  étire  libre. 

Que  chacun  examine  l'homme  dans  son  propre  cœur, 
et  il  sentira  que  parlout  où  la  liberté  civile  apjKUiieadrd 

(i)  Dang  lei  fen  !  Voyez  le  poclc. 
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à  tout  le  monde,  il  n'y  aura  plus  moyen  ,  «ai»  jrueljue» 
secours  extraordinaires,  de  gouverner  les  hommes  en 
corps  de  nation. 

De  là  vient  que  Fesclavage  a  constamment  été  l'état  na* 
turel  d'une  très-grande  partie  du  genre  humain ,  jusqu'à 
rétablissement  du  christianisme;  et  comme  le  bon  sens 
universel  sentait  la  nécessité  de  'Cet  ordre  de  choses ,  ja- 
mais il  ne  fiit  combattu  par  les  lois  ni  par  le  raisonne- 
ment. 

Un  grand  poêle  latin  a  mis  une  maxime  terrible  dans 
la  bouche  de  César  : 

LE  GENRE  HUMAIN  EST  FAIT  POUR  QUELQUES  HOMMES  \ 

Cette  maxime  se  présente  sans  doute  dans  lesensque 
lui  donne  le  poète,  sous  un  aspect  machiavélique  et 
choquant;  mais  sous  un  autre  point  de  vue,  elle  est  très- 
juste.  Partout  le  très-petit  nombre  a  mené  le  grand  ;  car 
sans  une  aristocratie  plus  ou  moins  forte ,  la  souveraineté 
ne  l'est  plus  assez. 

Le  nombre  des  hommes  libres  dans  l'antiquité  était  de 
beaucoup  inférieur  à  celui  des  esclaves.  Athènes  avait 
40,000  esclaveset  20,000  citoyens^.  A  Rome,  qui  comp- 
tait vers  la  fin  de  la  république  environ  1,200,000 
habitants ,  il  y  avait  à  peine  2,000  propriétaires  ' ,  ce 
qui  seul  démontre  l'immense  quantité  d'esclaves.  Un  seul 
individu  en  avait  quelquefois  plusieurs  milUers  à  son 
service^.  On  en  vit  une  fois  exécuter  400  d'une  seule 
maison,  en  vertu  de  la  loi  épouvantable  qui  ordonnait  a 

/ 

(1)  Humanam  paucis  ivrii  gênas.  Lucao.  Phars.  [  Y ,  343.  ] 

(2)  Larcher ,  sur  Hérodote  »  liv.  I ,  note  258. 

(3)  Yix  esâe  duo  millia  hominum  qui  rem  babeant.  (  Cic.  de  Offîciis  ^ 
II,  21.) 

(4)  Juvcn.  sat.  III ,   MO. 
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Rome  que,  lorsqu'un  citoyen  romain  était  tué  cbez  lui» 
tous  les  esclaves  qui  habitaient  sous  le  même  toit  fussent 
misa  mort\ 

Et  lorsqu'il  fut  question  de  donner  aux  esclaves  un 
babit  particulier ,  le  sénat  s'y  refusa ,  de  peur  qtfib  ne 
vinssent  d  seeampter\ 

D'autres  nations  fourniraient  à  peu  près  les  mêmes 
exemples,  mais  il  faut  abréger.  11  serait  d'ailleurs  inutile 
de  prouver  longuement  ce  qui  n'est  ignoré  de  personne , 
que  VumverSj  jusqutà  V  époque  du  christianismej  a  ioujcurs 
été  couvert  d^esclaves,  et  quejamaù  les  sages  rioni  blâmé 
cet  usage.  Cette  proposition  est  inébranlable. 

Mais  enfin  la  loi  divine  parut  sur  la  terre.  Tout  de 
suite  eDe  s'empara  du  cœur  de  l'homme^  et  le  diangea 
d'une  manière  &ile  pour  exciter  l'admiration  éternelle  de 
tout  véritable  observateur.  La  Religion  commença  sur- 
tout à  travailler  sans  relâche  à  l'abolition  de  l'esdavage  ; 
diose  qu'aucune  autre  religion ,  aucun  législateur,  aucun 
philosophe  n'avait  jamais  osé  entseprendre  ni  même  rê- 
ver. Le  christianisme  qui  agissait  divinement ,  agissait 
par  la  même  raison  lentement  ;  car  toutes  les  opérations 
légitimes ,  de  quelque  genre  qu'elles  soient ,  se  font  tou- 
jours d'une  manière  insensible.  Partout  où  se  trouvent  le 
bruit,  le  fracas,  l'impétuosité,  les  destructions ,  etc. ,  on 
peut  être  sûr  que  c'est  le  crime  ou  la  folie  qui  agissent. 

La  Religion  livra  donc  un  combat  continuel  à  l'esda- 
vage ,  agissant  tantôt  ici  et  tantôt  là ,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  mais  sans  jamais  se  lasser  ;  et  les  souverains 
sentant,  sans  être  encore  en  état  de  s'en  rendre  raison. 


(1)  Tacil.  Ann.  XIY  ,  43.  Les  discours  tenus  sur  ce  sujet  dftos  le 
fënat  sont  extrêmement  curieux. 

(^  Ad«m*f  roman  Antiquities,  in-8,  London ,  p.  35  et  seqq. 
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que  le  sacerdoce  les  soulageait  d'une  partie  de  leurs  peine^i 
«t  de  leurs  craintes,  lui  cédèrent  insensiblement,  et  se 
prêtèrent  à  ses  vues  bienfaisantes. 

«  Enfin,  en  Tannée  1167,  le  Pape  Alexandre  RI  dé- 
«  dara  au  nom  du  concile  que  tous  les  ehrétiens  devaient 
«  élre  exempts  de  la  servitude.  Cette  loi  seule  dâit  rendre 
«  sa  mémoire  chère  â  tous  les  peuples,  ainsi  que  ses  ef- 
«  forts  pour  soutenir  la  ÏSxsrlé  de  Fltalie ,  doiyent  ren*- 
«  dre  son  nom  précieux  aux  Italiens.  C'est  en  yertu  de 
«  cette  loi  que  longtemps  après ,  Louis  le  Hutin  déclara 
«  que  tous  les  ser6  qui  restaient  encore  en  France  de* 

«  valent  être  affi^mchis Cependant  les  hommes  ne 

«  rentrèrent  que  par  degré  et  très^dfffieilement  dans  leur 
«  droit  naturel^.  » 

Sims  doute  que  la  mémoire  du  Fhntife  doit  &re  cèêre 
d  tous  les  peuples.  Cétait  bien  à  sa  sublime  qualité  cpUsip- 
partenait  légitimement  l'initiative  d'une  ^e  déclaration  ; 
mais  observez  qu'il  ne  prit  la  parole  qu'an  XIP  siècle , 
et  même  H  dédara  pbitAt  le  droit  à  la  liberté  queia  li^ 
berté  même.  II  ne  se  permit  ni  violence,  ni  menaces  : 
rien  de  ce  qui  se  fait  bien  ne  se  fait  vile. 

Partdttt<Â  r^ne  une  autre  religion  que  la  n^tre,  l'es- 
clâvnge  est  de  droit ,  et  partout  où  cette  religion  s^'afii^ 
blit^  la  nadon  devient ,  en  {H'oportion^  précise  ,  moins 
susoeptiUd  de  la  Kberté  générale. 

Mona  venons  de  vcnr  l'état  social  ébranlé  Jusque  dans 
ses  fondements,  parce  qu'il  y  aivaît  trop  de  liberté  en 

(i)  Voluôrtf ,  Essai  sur  les  inœiiiv,  etc.  eh.  LXXXIU.  —  Ou  toit 
ici  YoIUire  entiché  des  réyeries  de  son  siècle ,  nous  citer  ici  U  droii 
naiuTêl  de  l'komme  d  ia  liberté.  Je  serais  ourienx  de  saroir  comment  il 
aurait  ê\M\  le  droit  contre  les  faits  qui  attestent  inyincihlement  qu^ 
l'esclavage  est  Vétat  naturel  d'une  grande  partie  du  genre  humain  , 
iusgu'à  faffranckitsetnent  surnaturel. 
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Europe ,  et  qu'il  n'y  avait  plus  assez  de  Religion.  II  y 
aura  encore  d'autres  oommotioiu,  et  le  b<»i  ordre  ne  sera 
solidement  aSémû  que  lorsque  l'esclavage  ou  la  Religion 
sera  rétablie. 

Ze  gouvernement  md  m  pmU  gotwemer.  Cest  une 
maxime  qui  paraîtra  d'autant  (dus  incontestable  qu'on  la 
méditera  davantage.  U  a  donc  besoin ,  comme  d'un  mi- 
nistre indispensable,  ou  de  l'esclavage  qui  diminue  le 
ncMubre  des  volontés  agissantes  dans  l'état ,  ou  de  la  force 
divine  qui  t  pat*  une  espèce  de  greffe  spirituelle ,  détruit 
l'âpreté  naturelle  de  ces  Tolontés ,  et  les  met  en  état 
d'agir  ensemble  sans  se  nuire. 

Le  Nouveau-Monde  a  donné  un  exemple  qui  complète 
la  démonstration.  Quç  n*ont  pas  feit  les  missionnaires 
catboliques  y  jc^est-^nlire  les  envoyés  du  Pape ,  pour 
éteindre  la  servitude ,  pour  cons(^r,  pour  rassainir, 
pour  ennoblir  l'espèce  humaine  dans  ces  vastes  contrées? 

Partout  où  on  laissera  foire  cette  puissance ,  elle  opére- 
ra les  mêmes  effets.  Mais  que  le&  nations  qui  la  mécon- 
naissent ne  s'avisent  pas ,  fussent^elles  même  chrétiennes , 
d'abolir  la  servitude ,  si  elle  subsiste  encore  chez  elles  : 
une  grande  calamité  politique  serait  infailliblement  la 
suite  de  cette  aveq^e  imprudencCé 

Hais  que  Ton  ne  s'imagine  pas  que  l'Eglise,  on  le 
Pape,  e'ell  tma  un^ ,  n'ait  dans  ta  guerre  déclarée  à  la 
servitude  I  d'autre  vue  que  le  perfectionnement  politique 
de  l'homme  Pour  cette  puissance ,  il  y  a  quelque  chose 
de  phia  tumt^  c'est  le  perfectionnement  de  la  morale 
dimt  le  raffinement  politique  n'est  qu'une  simple  dé- 
rivation. Partout  où  règne  la  servitude,  il  ne  saurait 
y  avoir  de  véritable  morale ,  à  cause  de  l'empire  désor- 

(i)  Sup.  liy.  I ,  p.  56. 
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donné  de  rhomme  sur  la  femme.  Maîtresse  de  ses  droite 
et  de  ses  actions ,  elle  n'est  déjà  que  trop  Ëiible  contre 
les  séductions  qui  Tenvironnent  de  toutes  parts.  (Que 
sera-ce  lorsque  sa  volonté  même  ne  peut  la  défendre? 
L'idée  même  de  la  résbtance  s'évanouira  ;  le  vice  de- 
viendra un  devoir,  et  l'homme  graduellement  avili  par  la 
facilité  des  plaisirs ,  ne  saura  plus  s'élever  au-dessus  des 
mœurs  de  l'Asie. 

M*  Buchanan  que  je  citais  tout  à  l'heure  et  de  qui  j'em- 
prunte volontiers  une  nouv.elle  citation  également  juste  et 
importante ,  a  fort  bien  remarqué  que  dam  tous  Us  pays 
où  h  christianisme  ne  règne  pas,  on  observe  une  certaine 
tendance  à  la  dégradation  des  femmes^. 

Rien  n'est  plus  évidemment  vrai  :  il  est  possible  même 
d'assigner  la  raison  de  cette  dégradation  qui  ne  peut  être 
combattue  que  par  un  principe  surnaturel.  Partout  où 
notre  sexe  peut  commander  le  vice,  il  ne  saurait  y  avoir 
ni  véritable  morale,  ni  véritable  dignité  de  mœurs.  La 
femme,  qui  peut  tout  sur  le  cœur  de  l'homme,  lui  rend 
toute  la  perversité  qu'elle  en  reçoit ,  et  les  nations  crou- 
pissent dans  ce  cercle  vicieux  dont  il  est  radicalement 
impossible  qu'elles  sortent  par  leurs  propres  forces. 

Par  une  opération  toute  contraire  et  tout  aussi  natu- 
relle, le  moyen  lepluseiBcace  de  perfectionner  Thomme , 
c'est  d'ennoblir  et  d'exalter  la  femme.  C'est  ce  à  quoi  le 
christianisme  seul  travaille  sans  relâche  avec  un  succès 
infaillible,  susceptible  seulement  de  plus  et  de  moins, 
suivant  le  genre  et  la  multiplicité  des  obstacles  qui  peu- 
vent contrarier  son  action.  Mais  ce  pouvoir  inmiense  et 
sacré  du  christianisme  est  nul,  dès  qu'il  n'est  pas  con- 

(1)  Ghrittian  Researches  in  Asia ,  etc.  by  the  R,  Glaudius  Ruchanan. 
DD.  Londres ,  1812,  p.  56.  !     : 
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centré  dans  une  main  unique  qui  Texerce  et  le  fait  valoir. 
Il  en  est  du  christianisme  disséminé  sur  le  globe ,  comme 
d'une naticm  qui  n'a  d'existence,  d'action,  de  pouvoir, 
de  considération  et  de  nom  même ,  qu'en  vertu  de  te 
souveraineté  qui  la  représente  et  lui  donne  une  person- 
nalité morale  parmi  les  peuples. 

La  femme  est  plus  que  l'homme  redevable  au  chris- 
tianisme. C'est  de  lui  qu'elle  tient  toute  sa  dignité.'  La 
femme  chrétienne  est  vraiment  un  être  surnaturel ,  puis- 
qu'elle est  soulevée  et  maintenue  par  lui  jusqu'à  un  état 
qui  ne  lui  est  pas  naturel.  Mais  par  quels  services  immen- 
ses elle  paye  cette  espèce  d'ennoblissement  ! 

Ainsi  le  genre  humain  est  natureUemeni  en  grande 
partie  serf,  et  ne  peut  être  tiré  de  cet  état  que  ntmaUtr 
réUemem.  Avec  la  servitude,  point  de  morale  proprement 
dite  ;  sans  la  christianisme,  point  de  liberté  générale  ; 
et  sans  le  Pape,  point  de  véritable  christianisme^  c'est- 
à-dire  point  de  christianisme  opérateur,  puissant,  con- 
vertissant^ régénérant,  conquérant,  perfedUteant.  Cétait 
donc  au  Souverain  Pontife  qu'il  appartenait  de  procla- 
mer la  liberté  universelle  ;  il  l'a  Ëdt ,  et  sa  voix  a  retenti 
dans  tout  l'univers.  Lui  seul  rendit  cette  liberté  possible 
en  sa  qualité  de  chef  unique  de  cette  Religion  seule  ca- 
pable d'assouplir  les  volontés ,  et  qui  ne  pouvait  dé- 
ployer toute  sa  puissance  que  par  lui.  Aujourd'hui  il 
faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  toutes  les 
souverainetés  s'affidblissaiit  en  Europe.  Elles  perdent  de 
tôus  côtés  la  confiance  et  Pamour.  Les  sectes  et  l'esprit 
partîcalier  se  multiplient  d'une  manière  effrayante.  Il 
fiiut  purifier  les  volontés  on  les  endmtner  ;  fl  n'y  a  pas 
de  miUeu.  Les  princes  dissidents  qui  ont  la  servitude 
chez  eux ,  la  conserveront  ou  périront.  Les  autres  seront 
ramenés  à  la  servitude  ou  à  l'unité 

DU  PAPE.  20 
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Maisqui  me  répond  que  jevivrai  demain  ?  Jevmi  doue 
écrire  aujourd'hui  une  pensée  qui  me  vi^t  au  sujet  de 
l'esclavage ,  dussé^je  tnème  sortir  de  mon  sujet  ;  ce  que 
je  ne  dnois  pas  cependant. 

Qû*est-H9e  que  l'état  religlettiL  dans  les  oontréss  catho- 
liques? C'est  l'esclavage  ennobli  ^  À  l'institution  anti- 
que, utile  en  elle-même  sous  de  nombreux  rappc^rts,  cet 
état  ajoute  une  foule  d'avantages  particuliers  et  la  sépare 
de  tous  les  abus.  Au  lieu  d'avilir  l'homme ,  le  voen  de 
religion  le  sanctifie.  Au  lieu  de  l'asservir  aux  vices  d^au- 
trui  j  il  l'en  affranchit.  En  le  soumettant  k  une  personne 
de  choix,  il  le  déclare  libre  envers  les  antres  avec  qui  il 
n'aura  pins  rien  à  démêler.  - 

Toutes  les  fois  qu'im  peut  amortir  des  vobniés  sans 
dégrader  les  sujets ,  on  rend  k  la  société  un  service  sans 
prix ,  en  déchargeant  le  gouvernement  du  soin  de  sur- 
veiller ces  hommes ,  de  les  employer  et  snrtout  de  les 
payer.  Jamais  il  n'y  eut  d'idée  j^us  heureuse  que  celle  de 
réunir  des  citoyehs  pacifiques  qui  travaillent  ^  prient , 
étudient ,  écrivent ,  font  l'auméne ,  cultivent  la  terre ,  et 
ne  demandent  rieu  à  l'autorité. 

Cette  vérité  est  particulièrement  sensible  dans  ce  mo- 
ment où  de  tous  cétés  tous  les  hommes  tombent  en  foule 
sur  les  bfas  du  gouvernement  qui  ne  sait  qu'en  Êdn^ 

UUe  jeunesse  impétueuse ,  innombraUe ,  libre  pour 
son  malheUf ,  avide  de  distinctions  et  de  ridbéSSâS ,  se 
précipite  par  essaims  dmis  là  carrière  des  emplois*  Toutes 
les  professions  imaginables  ont  quatre  ou  cinq  iMs  plus 
de  candidats  qu'il  ne  leur  en  faudrait.  Vous  né  (narrerez 

(1)  Un  de  ees  vieux  jurUcauolU!»  <|«'oa  *e  Ut  phi»,  qÉOfta^ilÉ  ienr 
imwt  beaucoup ,  «  dit  af«e  raisoB  :  Ommm  jwra  è$qmémti9  d$  urviê 
Kabent  loeum  etiam  in  monachii ,  in  hit  tcilieêi  quœ  p9ttunt  nutnacko 
adaplari.  (  Baldus  ,  in  leg.  Serras  4 ,  God.  coinoi.  de  luecess.  ) 
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pas  ua  bureau  en  Europe  où  le  nombre  des  employés 
n'ait  triplé  ou  quadruplé  depuis  cinquante  ans.  On  dit 
que  les  affaires  ont  augmenté  ;  mais  ce  sOAt  les  hommes 
qui  créent  les  affaires,  et  trop  d'honunes  s^en  mêlent. 
Tous  à  la  fois  s'élanoent  \en  le  pouvoir  et  Iw  foocUons  » 
ils  forcent  toutes  les  portes^  et  nécessitent  la  création  de 
nouvelles  places  :  il  y  a  trop  de  liberté,  trop  de  mouve- 
ment, trop  de  volontés  déchaînées  dans  le  monde.  J  quoi 
servent  les  ReligieussP  ont  dit  tant  d'imbéciles.  Comment 
donc  ?  Est-ce  qu'on  ne  peut  sarvir  Fétat  sans  être  revêtu 
d'une  charge  P  et  n'est-ce  rien  ^core  que  le  Uenfiûc 
d'enchaîner  les  passions  et  de  neutraliser  les  vices  ?  Si 
Robespierre  au  lieu  d'être  avocat  eût  été  capucin ,  on  eût 
dit  aussi  de  lui  en  le  voyant  passer  :  Bon  Dieu  !  à  quoi 
sert  cei  homme?  Cent  et  cent  écrivains  ont  mis  dans  tout 
leur  jour  les  nombreux  services  que  l'état  religieux  r«n« 
dait  à  la  société  ;  mais  je  crois  utile  dé  le  feire  envisager 
sous  son  côté  le  moins  aperçu ,  et  qui  certes  n^étalt  pas  te 
moins  important  «  cnmme  maître  et  directeur  d'une  foule 
de  voliHiiés,  comme  suppléteur  inappréciable  du  gouver- 
nement dont  le  plus  grand  intérêt  est  de  modérer  le  mou- 
vement intestin  de  l'état ,  et  d'augmenter  le  nand)re  des 
hommes  qui  ne  lui  demandent  rien. 

Aujourd'hui,  grâce  au  système  d'indépendance  uni- 
verselle, et  à  l'orgueil  immense  qui  s'est  emparé  de  toutes 
les  classes,  tout  homme  veutse  battre,  juger,  écrira,  ad- 
ministrer, gouverner.  On  se  perd  dans  le  tourbillon  des 
afl^ures  ;  on  gémit  sous  le  poids  accablant  des  écritures  ;  la 
moitié  du  monde  est  employée  à  gouverner  Tautre  sans 
poavrâr  y  réussir. 

[  n  notis  sewMe  utile  dC ajouter  à  ces  réflexions  ie  Fau^ 
teur  quelques  nouvelles  considérations  qui  émanent  4^un    " 
habile  orateur  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  fe  A.  P.  lis 

20. 
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Ravignan.  Foici  comment  il  rélève  V obéissance  dans  Vin* 
stitut  des  Jésuites.  ] 

Il  J'achèrerai  l'analyse  des  CoDitilations  endooDantridëejastede  la 
grande  loi  de  l'obëiasance.  Elle  est ,  j*en  eonyiens ,  notre  Ame  ,  notre  TÎe, 
notre  force  et  notre  gloire.  C'est  ici  le  point  capital  de  l'Institut»  et  l€ 
point  oapital  aussi  des  attaques.  J'en  parlerai  aTec  kmdme  simplieité  et  la 
même  précision  que  des  choses  qui  précèdent. 

«  Voici  les  paroles  de  saint  Ignace,  Je  les  traduis  littéralement  : 

«  Tous  s'étudieront  à  obserrer  principalement  l'obéissance  el  à  y 
«  exceller.*..  Il  faut  aToir  dcTant  les  yeux  Dieu ,  notre  Créateur  et  Sei- 
«  gneur,  à  cause  duquel  on  rend  obéissance  à  l'homme.  »  C'est  ce  qui 
la  justifie  et  TennoUit.  U  ne  faut  pas  que  les  cœurs  soient  ployës  sous 
le  joug  de  la  crainte  ;  aussi  le  saint  législateur  ajoute  :  «  11  faut  apporter 
«  tous  tes  soins  pour  agir  dans  un  esprit  d'amour,  et  non  atec  le  trouble 
«  de  la  crainte,  i»l  in  tpiritu  amorti  et  non  eum  perturhatione  timorit 
«  proeodatur,,»  Dans  toutes  les  choses  auxquelles  Pobéîssance  peut 
«  s'étendre  arec  charité  (  c'est-Â-dire  sans  péché  ) ,  soyons  aussi  prompts 
«  et  aussi  dociles  que  pocsible  à  la  Toix  des  supérieurs ,  comme  si  c'était 
«  la  Toix  même  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ;  car  c'est  à  lui  que  nous 
«  obéissons  dans  la  personne  de  ceux  qui  tiennent  pour  nous  sa  place... 
a  Portons-nous  donc  arec  grande  promptitude ,  ayec  joie  spirituelle  et 
«  perséTérance  à  tout  ce  qui  nouvsera  ordonné ,  renonçant ,  par  une 
«  sorte  d'obéissance  STeugie  ,  à  tout  jugement  contraire  :  et  cela  dans 
tt  toutes  les  choses  réglées  par  le  supérieur ,  et  où.  Une  te  trouve  point 
«  de  pieké*  9 

m  Ici  se  rencontre  le  mot  célèbre  et  si  souTcnt  commenté  :  «  Que 
«  chacun  soit  bien  couTsincu  qu'en  Tiyant  sous  la  loi  de  l'obéissance ,  on 
«  doit  smcèrement  se  laisser  porter  »  régir,  remuer,  placer,  déplacer 
«  par  la  divine  Providenoe ,  an  moyen  des  supérieurs,  comme  si  on  était 
«  un  moHfperindè  ao  ei  eadmver  eseenti  ou  bien  encore,  comme  le 
«  bâton  que  tient  à  la  main  le  Tieiilard  et  qui  lui  sert  à  son  gré.  »  Et  le 
saint  législateur ,  expliquant  sa  pensée  ,  ajoute  :  «  Ainsi  le  Religieux 
«  obéissant  accomplit  ayec  joie  ce  dont  il  est  chargé  par  le  supérieur  pour 
H  le  bien  commun  ;  certain  par  là  de  correspondre  Térltablement  à  la 
«I  volonté  divine,  »  bien  mieux  que  si,  sons  l'inspiration  du  jugemen* 
,  propre ,  il  faisait  des  entreprises  au  gré  d'une  liberté  inconsidérée  d 
quelquefois  par  le  mouvement  d'une  volonté  capricieuse  (1). 

{*)  Coiitl.,  part.  TI,  cl,  (4.  -lostitat.  Soe.  «.  I,p.  4&7. 
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«  Je  Tondrais  qu'on  relOit  atteniiTement  ces  paroles  et  qu*on  Uehàt  de 
les  entendie.  On  en  a  fait  tant  de  bruit,  et  cependant  on  n*en  a  pas  même 
compris  le  sens ,  on  du  moins  on  l'a  ëtrangement  altër^. 

«  Je  rendrai  aax  mots  leur  sens  et  à  la  bonne  foi  ses  droits. 
«  £t  d'abord  je  rappellerai  simplemeat  que  tous  les  Ordres  religieux  sont 
liés  par  le  mémo  tobu  d'obéissance ,  que  tous  expriment  et  entendent  de 
même  la  ? ertu  d'obéissanee. 

c  Mais  Tcnl-on  aller  an  fond  même  des  cboses?  Veut-on  parler  raison 
et  principe  T 

c  Qu'on  cberche  dans  ses  son? enirs  ce  qu  il  y  a  de  beau ,  de  grand  et 
de  mieux  apprécie  parmi  les  hommes. 

«  8eraient-ce  les  magnificences  de  Tordre  parfait?  £h  bien  I  l'ordre 
est  font  entier  dans  la  juste  subordination.  Grariter  Ters  un  centre  com- 
mun est  l'ordre  mime  dans  la  nnture  :  mais  c'est  l'obëissanoe* 

«  L'ordre  et  l'harmoma  du  corps  homatn  sont  aussi  admirables  :  mais 
la  tèle  commande.  ^ 

«  La  sagesse  et  la  s&retë  des  Tues  sont  précieuses  et  bien  rares  dana 
la  conduite  des  affaires,  liais  la  sagesse  de  l'homme ,  dit  quelque  part 
fénelon,  ne  se  trouTe  que  dans  la  docilité.  Le  rrai  sage  est  celui  qui 
agrandit  sa  sagesse  de  toute  celle  qu'il  recueille  en  autrui.  Gela  est  juste. 

«  Un  homme  est  seul  sTec  lui-même;  il  se  fie  à  set  propres  idées  et 
s'affranchit  de  tout  conseil  :  il  n'a  plus  ni  sagesse  ni  prudence. 

«  Le  Religieux  est  donc  Traiment  sage  ;  car  pour  lui  le  supérieur  est 
par  état  le  conaeil,  l'appui,  la  raison  d'un  père.  Yoyei  encore  une  famille 
paisible  et  bien  réglée  ;  l'âme  de  sa  prospérité ,  n'est-ce  pas  la  subordina- 
tion et  l'obéÎKance? 

«  liais  je  dois  poser  ici  le  grand  principe  ;  il  n'est  point  sans  doate  du 
domaine  étroit  de  la  philosophie  humaine  ;  il  appartient  à  la  foi.  Qu'on  la 
suppose  ici ,  du  moins  pour  un  moment ,  si  on  est  asses  malheureux  pour 
ne  la  paf  avoir. 

c  Quel  est  donc  le  sens  de  l'obéissanoe  da  Jésuite ,  et ,  pour  parier 
pins  juste ,  de  tout  Religieux ,  sans  exception?  Le  Toici  au  point  de  me 
de  h  foi ,  le  seul  pratique  et  Trai  en  cette  matière  i 

m  IKeu  y  dans  sa  proridenee  surnaturelle  et  spéciale,  a  établi  au  seic. 
de  l'Eglise  un  genre  de  vie  et  de  perfection  évangélique ,  dont  le  tcbu  d'o- 
béissance est  le  fondement  etlecaraQtère  essentiel. 

«  C'est  à  Dieu  même  que  le  Religieux  voue  son  obéissance  ;  DieP. 
l'accepte ,  et  s'oblige  ainsi  en  quelque  manière  à  diriger  et  è  gouvemer 
par  une  autorité  toujours  présente  les  actions  de  celui  qui  veut  et  quv 
doit  obéir. 
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«  Diea  Tît,  Dieu  agit,  et  il  pr^ide  daas  l'Eglise  aux  lbiieli«iis  de  toat 
h  eorpf,  «tMtCiNit  an  Ibiietioiis  de  la  hi^rarcàîe.  Cette  hMraraUe,  df^iae 
•t  non  homaine,  eoBBtittte,  tp^foore,  inspire  la» fèglemeato  et  lea  mvfi 
rieurs  des  Ordret  religie«i  ;  en  sorte  ^e  robéiasaBoe  de  ckacu  de  leiut 
neutres ,  par  me  Toe  de  foi  certaine  et  pure ,  doit  remonter  à  rauterild 
de  Diett  nèflie* 

«  J'obëis  à  Dieu  ,  non  à  rhnmme  :  je  Tob  DIen ,  j'entsnds  Jésns- 
Oirist  M-fliême  dans  bmb  sopérienr  :  tsHe  est  ma  foi  pratique  »  tel  est  le 
sens  de  mon  tcbu  d'obëissanee  et  des  règles  qui  TexpIiqueBl.  Laisseï 
doue  f  bemme,  sa  serf  ilude  ea  sa  tystnaie  ;  laisasannoi  t  j'okëis  à  Dieu , 
non  i  l'homme.  Et  maintenant  ëlefSM  aaus  ;  il  y  a  là  one  théorie  me- 
gaifiqne.  KUe  est  samatareHe  et  diTÎne  i  mais  cela  ne  nuit  à  rien.  Le 
supérieur  commande  aree  U  eeuseîence  de  raotorittf  qui  lui  risAt  de 
Dieu  ;  Tinfërieur  obât  a^ee  la  cenrielio»  de  Tobéissanse  qu'il  daU  k 
Disu,LeiiipMeuivvitdelafoi;ritt»rieQrTUdeia  foi. 
^  «  n  ^mus  platt ,  A  tous,  do  retrancher  la  foi  ;  tous  éteignes  le  flambeau 
d'eu  Tient  fid  toute  la  lumière ,  et  tous  bous  juges  en  areugles  à  travers 
les  ténèbres  qui  se«t  Totve  euTrage. 

«  Non  y  il  n'y  a  ici  qu'un  seul  principe  ,  principe  absolu  et  souTeraia 
qu'il  faut  envisager ,  et  hors  duquel  on  déraisonne  nécessairement  en 
macère  d'obéipoance  religieuse  :  Dieu  reeennn  ,  Dian  respeelé  dans  les 
supérieurs. 

«  £tapffèstont,qu'y»44ldoswlàdeaiétMAget 

c  Sainl^naee  a  beanconp  insiste  sans  doute  sut  la  f  ettn  et  la  perfee- 
lien  de  l'ebébsanee;  mais  il  n'a  rien  dit  de  plus  fort,  nimAme  d'auni 
fort  que  les  antres  fondateurs  de  sociétés  religieuses  :  et  «'nsl  ce  qn'nn 
ttamenrinfèse  ne  deraît  pas  kissev  Ignoeer  à  eeus  qui  nous  eni  attaqués. 

«  âaint  Ignace  nens  psemet  d'adsssser  fei^enis  avt  supérisnrs  ne» 
bupJbles  ropsésentatioBS ,  nprèe  afoîr  censuUé  Dian  daw  la  prière;  U 
nous  permet  de  leur  manifester  aTcc  re^ect  nos  sentiments  eontmlfee  anx 
leme  ;  et  dans  cette  langue,  de  medération  et  de  prudence  qn'fl  st? ait  si 
bienparier,  ila  nm  deiroir  tempérer  le  conseil  de  Tebéissance  aTongle 
(  eœed  qitddam  eèedianléd  ) ,  là  eà  les  autres,  «eus  les  autres ,  l'imp^ 
sent  UTee  une  étendue  qui  ne  eennatt  point  de  limites. 

«Sami  Benoit,  pt  patriarche  de  It  Tie  religieuse  en  Occident,  fui 
dent  les  disciples  ont  défriché  l'Europe ,  et  à  qui  les  lettres  et  les  scien- 
ces dolfisnt  la  eonsenralieB  de  leurs  plus  beaux  trkon;  saint  BenoU , 
dont  l'esprit  pkna  longtemps  eur  d'innombrables  géndratlene  pour  les 
cÎTiliser  et  les  instruire  ;  saint  Benoit ,  institutenr  de  la  TÎe  monastique^ 
ordonna  textuellement  à  ses  disciples  d'obéir  dans  les  choses  même  impos* 
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aibles  :  on  comprend  qne  c'est  ici  l'écho  de  la  parole  ëvangiSlîque  ;  on 
peut  le  Yoir  dans  la  prtffaoe  de  ses  règles  et  dans  les  chapitres  5  et  68. 

«  Saint  Ignace  n'ignorait  pas  le  mystère  de  celte  sainte  tëméritë  ^ui 
s'en  remet  i  IMea  du  soin  de  transporter  les  montagnes  pour  faire  ëclatt r 
les  triomphes  de  la  foi  :  mais  il  n'en  a  point  laisse  la  leçon  pflr  ëcrit» 

«  Saint  Ignace  eihorte  à  se  laisser  porter  et  rëgir  par  la  divine  Pro- 
denee  (1)  comme  si  on  était  un  mort ,  périnée  oc  ei  eadaver  ettenê-. 
Cette  image  n'est  pas  de  lai ,  il  l'a  prise  évidemment  du  grand  et  admi- 
rable saint  François  d'Assise.  Cet  homme  si  extraordinaire ,  si  puissant 
c(  si  doux,  auquel  il  fut  donne  de  réaliser  tant  de  merTeilles,  qui  Tint 
montrer  à  la  terre  rSyangile  Tivapt  de  la  pauTreté  et  d^  la  croix  dens 
un  apoftolat  si  beau  et  si  yrai ,  saint  FrançQÎs  d'Assise  ne  regardait 
comme  réellement  obéissant ,  an  rapport  de  saint  BonaTentvre ,  autre 
lumière  éclatante  du  moyen  Age,  que  celui  qui  se  laissait  toucher,  remuer, 
placer»  déplacer  sans  aucune  résistance,  comme  jin  eorpssans  Tie,  » 
forpua  exanimê  (2},  Il  exprimait  la  m^me  pensée  à  pev  près  encore 
daps  les  même  tirmes^  lorsqu'il  disait  son  sentiment  èjses  B^eligi^VP  fiP  l«s 
instruisant  sur  l'obéissance  :  «  Ce  sont  def  jports  q.QÇ  je  reTIX  pour 
dispiples,  non  des  Tiyants^  pMriuoe,  nfit^  vippf  9$o  w^e  WpI3);  ^^ 
Cassien,  longtemps  sfrant  lui,  s'était 'serri  de  cett^  énergi^qç  ÎQiage 
pour  exprimer  la  perfection  de  l'obéiss4nc9(4). 

c  Epfin  ,  pour  omettre  tous  les  autres ,  saint  ]Basile ,  le  Iéf{is|at$ur  des 
moiqes  d'Orient  et  l'qne  des  plus  mâles  figures  des  ancieni^es  Eglises , 
cprome  l'une  des  plps  belles  gloires  dp  l'épiscopal  e|  de  la  science  sacrée, 
saint  Basile ,  au  eh()pitre  2$  de  se^  Constitnlipns  mçnastiques  ($) ,  veul 
que  le  Religieux  obéissant  soit  comme  l'outil  dans  la  main  de  l'onTrier  , 
ou  bien  encore  comme  la  cognée  dans  la  main  d'un  bûcheront  ht  bâton 
d'un  yieillard ,  si  singulièrement  reproché  4 saint  Ignace,  est  moins  re- 
doutable ,  on  l'ayouera. 

«  Mait  quoi  t  dira-t-oa  toujours ,  obéir  en  ayeugle,  souaiettre  sa 
yolonté ,  son  jugement,  est-ce  là  penser ,  yiyro  e^  hopume  ?  Oui  ;  et 
e'es^  même  ayoir  fait  de  glorieuses  conquêtes  dans  la  carrièro  de  la 
dignité  humaine;  et,  dût  l'horreur  s'en  acc^iiKr^  encore  ;  j'e;i|»9SCTai 
cette  affreose  doctrine. 


(t)lM.cit. 

(2)  S.  Boaav.,  vita  S.  Fra«dsd,  f.  60. 

(8)  8,  fvmÔMfii  iatUf  oya^f  eolloq.  40j,  to-fol.  Lac^oiiif  I6S9,  f.  80. 

{4)  De  I«»t.  raniiat  1.  ^12.  e.  52. 

(S)  S.  Basil*  opora,  tdit  Bcned.,  I.  2.  p,  375. 
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m  Blalbear ,  dit  rEcriturey  k  eeloi  qui  marche  dans  sa  Toîe ,  et  qui 
«  ae  raïaaaie  du  fnitt  de  ses  propres  eonseils  I  Malheur  à  celai  qui  se 
«  croit  libre  qoand  il  n'est  point  détermine  par  aatmi ,  et  qni  ne  sent  pas 
«  qa*il  est  entraîné  an  dedans  par  nn  orgneil  tyranniqne ,  par  des  pas- 
«  sions  însatiaUes ,  et  même  par  une  sagesse  qni ,  sons  nne  apparence 
«  trompeuse ,  est  souTent  pire  qoe  les  passions  mêmes  !  »  C'est  Fénelon 
«  qui  parle  ainsi  (1)  ;  je  dirai  après  lui  : 

«  O  mon  Dieu  I  que  je  Toudrais  être  mort  à  moi-même ,  être  anéanti 
comme  l'entendaient  saint  Ignace  et  saint  François  ;  mon  amjtition  tont 
entière  serait  remplie  en  ce  monde.  H  est  des  âmes  pieusea  et  recueillies 
qui  accepteront  et  comprendront  ce  langage  :  et  pour  le  faire  entendre  à 
tous ,  les  beaux  et  puissants  génies  qui  ont  fécondé  l'Eglise  et  yersé 
en  abondance  les  fruits  de  rie  au  sein  des  nations  ,  Tiendront  à  mon 
aide  et  diront  mieux  que  moi  comment  il  faut  mourir  à  soinnême  pour 
bien  TiVre.  * 

«  J'entends  saint  Paul  :  «  Tous  êtes  morts ,  et  Totre  YÎe  est  cachée 
«  enlKen  aTec  Jésus-C9urist..«,  Nous  sommes  enscTelis  arec  lui  dans 
«  k  BiorL...  Quant  à  moi ,  je  meurs  chaque  jour... •  Je  suis  mort  et 
«  cmdfié  pour  le  monde ,  et  le  monde  est  mort  et  cruâfié  pour  moi.... 
«  Anssima  yie  est  Jésus-Ghrîst  seul....  Nous  sommes  comme  des  mou- 
«  nais,  et  nous  tîtous cependant  (2).  » 

«  Sle  langage  de  saint  Ignace  est  étrange,  au  moins  couTiendra-t-on 
qoe  saint  Paul  lui  arait  donné  bon  exemple.  Saint  Paul  nous  réTèle  ici 
tous  ses  plus  admirables  secrets;  il  nous  découtre  la  source  à  laquelle, 
parmi  les  longues  luttes  de  son  apostolat ,  il  est  alM  puiser  la  force  de 
la  mloin.  C'est  donc  en  mourant  ainsi  au  monde ,  k  lui-même,  à  ses 
désin ,  à  Uml  ce  qui  n'était  pu  Bien ,  qu'il  accomplit  tant  d'incTO|a- 
bles  tratanx ,  qu'il  fournit  nne  carrière  si  glorieuse ,  qu'il  saura  tant 
d'Imes. 

«  Cette  langue  de  saint  Paul  arait  été  parlée  ayant  lui  par  une  bnuche 
difine.  Et  que  signifie  donc  cette  leçon  :  «  Si  quelqu'un  Tout  Tenir  après 
«  moi,  qu'il  ae  renonce  lui-même,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  me 
«  suiTO ,  »  sinon  encore  cette  abnégation  intime  qui  est  la  mort  en  nous 


|4  )  CkfitlUiiiuie  préaislé  nu  Wnawi  ia  mondfl ,  t  6,  p.  97. 

(2)  Morloî  MtU,  «t  nta  TMtn  est  abieondita  «un  ChrUto  m  Deo.  CoIom.,  «.  UI  y  t«  3. 
— CoMtpalli  nuBot  com  IDo  in  ■ortam.  Boib.|  o.  YI,  t.  4.  —  QiioU4îa  mori«r.  I.  Cor.| 
c.  Vf  f  T.  St.—  MiU  mudM  «radizat  Mt,  «1  «fo  mva^o.  G«I.,  c.  Y! ,  t.  14.  ->  MUtf 
caimvnw*  Christof  «it.  PUlip-|e»  I,  t.  Sl.«>(^ut  mori«&U«,ct  ece«  viTimai.  II. Go» 
•,  tl,  ▼,  •• 
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de  U  foIonf^eC  de  la  pensëe  propres ,  de  cette  fausse  énergie  <|iii  nom 
tne,  tandis  qu'en  l'abdiquant  nous  TÎTons  de  cette  noble  tîo  qne  le 
Seigneor  enseigna  ? 

«  Qae  signifie  cet  antre  enseignement  dn  San? enr  :  «  U  fiiut  naître 
«  de  noQTeaa  ?  »  Biais  pour  renaître ,  il  faut  bien  qn'anparaTant  on  soit 
mort  :  et  mourir ,  c*est  surtout  obëir  ;  car  c'est  en  obéissant  surtout  que 
rime  se  dépouille  de  cette  rie  factice  et  corrompue  que  l'orgueil  lui  a 
faite,  et  qu'elle  se  régénère  au  sein  de  la  rie  nouTclle  que  l'humilité 
apporte  atèc  la  grâce* 

«  Mais  il  est  une  parole  de  Jésus-Gbrist  que  Fhomme  apostolique  doit 
méditer  profondément  entre  toutes  les  autres  :  «  Le  grain  de  froment , 
«  s'il  M  meurt  pas,  reste  seul;  s'il  meurt,  il  prodoit  beaucoup. 
«  Ainsi ,  celui  qui  aime  son  âme  la  perdra ,  et  celui  qui  hait  son  âme  en 
«  ce  monde  la  gardera  pour  la  yie  étemelle  (1  )•  »  Eh  bien  !  je  le  de- 
mande encore ,  qu'est-ce  que  cette  haine  de  soi ,  cette  mort  rolonteire  et 
souTenôncmoit  désirable  pour  Tivre  eC  firvctifier?  Qu'estpce?  Blasphéme- 
rait-on contre  la  parole  érangélique? 

«  Oui ,  nous  dit  la  Sagesse  incréée,  il  faut  que  tous  mouriei,  que 
TOUS  soja  enfereli  dans  la  terre ,  que  tous  disparaissies  dans  l'abaisse- 
ment devousHnème  et  dans  l'abnégation  ;  et  puis  après  tous  reTiyrei.  On 
TOUS  reTerra,  tous  reparattres  portent  les  fruits  de  Tie.  Par  la  mort,  tous 
seres  doTenn  le  sel  qui  conserTo ,  la  lumière  qui  éclaire  »  U  nourriture  des 
âmes  et  le  froment  de  Jésu»-€lhrist. 

«  Et  saint  Paul  a  Touluénergiquement  exprimer,  dans  la  personne 
même  dn  SauTeur ,  ce  principe  diTin  de  gloire  et  de  Tie ,  quand  il  a  dit  : 
Il  s'est  anéanti*!  BxinmHvit  ;  il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  ofte- 
éi^ni  uique  ad  wnortem.  Saint  Ignace ,  dans  sa  loi  d'obéissanoe ,  n'a  pas 
Touln  exprimer  d'autre  mort  que  cette  beUe  et  féconde  Tie  de  l'apostolat 
défini  par  Jésus-Christ  et  par  saint  Paul. 

«  O  mon  bienheureux  Père  I  je  n'aTais  pas  besoin  que  l'autorité  de  tos 
préceptes  fftt  dcTant  moi  justifiée.  La  parole  par  laquelle  tous  m'ordonnes 
de  moorir  en  obéissant  est  le  plus  pur  et  le  plui  généreux  esprit  de  l'E- 
Tangile.  Je  le  crois  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  »  et  je  le  proclame  à 
la  face  de  ce  siècle ,  qui  peut-être  maintenant  comprendra  mieux  mon 


(I  )  Si  <pb  wli  poffi  m  ▼«nin ,  ibneget  lenatipsoin,  el  (oUtt  craeem  soto,  •rscqat- 
taraM.lf«lili..  eap«  XTI,  t. 24.  —  Oportol  tos  nafci  dannft*  Joafi.»  eap«  UI,  ▼.  7. 
— ItttigninaifraiMntiM.  ■urtomn  fii«ril|  ipMm  solm  aaatt;  n  aattA  moriaim  (narit, 
■tdtiuB  fhietna  iflbrt — Qni  anut  «niaMm  toan,  perd«t  e«m  ;  et  qai  odit  animui  imb  ia 
Imc  imado ,  in  Titm  etcnuin  cwUdit  eut,  Jow.  eap.  111 ,  t.  24,  SI, 
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iangagtf.  Je  n'ai  irouré  la  paix  et  la  vie  qut  dans  la  p6m<^  daceila  mort 
jt  moi-m^nne. 

«  Qu'on  me  dte  un  des  grands  noms  dont  s'honore  TJElglîso  ea^ïoliqiia^ 
par  ^i  cette  soblime  doctrine  n'ait  été  enseignëe.  Tous  admirez  Boasvet; 
prenez  son  discours  snr  la  Tio  cachéç  t  c'est  an  magnifique  comn«n|aire 
du  texte  de  l'ETangile ,  et  m  même  temps  de  la  célèbre  parole  4?  Siûnt 
Ignace  (i  ],  Ce  discours  est  trop  long  pour  que  je  le  ra^rte,  tr^p  beau 
pour  que  je  le  déchire  en  citations.  Il  faut  le  lire  tout  entier.  Ja  ne  rappel- 
lerai que  ce  seul  [mot  de  Bossoet  :  «  Tel  qu'est  un  mort  à  l'égard  d'un 
«  mort ,  tel  est  le  monda  pour  moi  ei  moi  pour  h  mondo  i%)^^ 

«  Le  génie  si  profond  ,  si  pieux  de  Fénebn  n'aTait  garda  d'oubUar  oet 
état  de  mort  spirituelle  ;  combien  4o  fois  il  y  roTient  I  f  Que  laulHil  dope  T 
«  écri?aiMl«  Il  faut  se  renoncer ,  s'oublier ,  se  perdrot.,  4  mop  Dieu  ! 
<t  n'aToia*  plus  ni  volonté  ni  gloire  que  la  Ti6tre*,.  Dieu  veut  que  je  re- 
«  garde  ce  n^oi  comme  je  regarderais  un  ^trangar.».  que  ^  U  sacrifie 
't  sans  retour,  et  que  je  le  rapporte  tout  entier  et  sans  coud^ioii  an  Créa- 
et  tour  de  qui  je  le  tiens...  (3)  «  £t  ce  cri  de  saint  AugvMiv  çi'oi)  a 
regardé  comme  un  des  élans  las  plus  sublimes  de  sa  jgranda  âme  ne  se- 
rait donc  qu'une  folie  I  «  0  mourir  à  soi,  6  aimer ,  ô  aller  à  J^h  U».  A 
«  périr»  $ibi,  6  amarê  ,pir^ad  J)eum  i  »  Mi  Fénelon  mmn  ,  que 
▼oolait-il  en  s*écrîa^t  :  f  0  SauTtur  )  je  Tons  adore ,  j^  to^s  aima  daa» 
u  le  toqibeau ,  je  m'y  repferme  ATCc  Tons.««  je  ne  suis  plqf  du  Jiombre 
«  des  vivants  I  0  monde ,  d  hommes  1  oubliez-moi ,  fouIez-mo|  aux  pieda. 
«  je  suis  mort ,  et  la  vie  qui  m'est  préparée  sera  cachée  avec  Jésuf^Christ 
«  en  Dieu  (4)!» 

«  Telle  est  donc  la  mort  précieuse  que  réalise  merveilleusement  l'obéis- 
sance religieuse  :  bobcausto  vivant  et  véritable  oj»  l'homme  tout  entier 
s'imnmle  à  Dieu ,  à  ses  frères,  k  toutes  les  œuvres  grandes  et  glorieuses. 
«  Tons  ne  le  comprenez  pas ,  esprits  auperbes  de  ce  temps ,  instruits  à 
vous  complaire  dans  tous  lee  rêves  ambitieux  de  la  raison  humaine,  dans 
toutes  les  chimères  d'indépendance;  je  le  conçois  :  mais  de  grâce,  gardez' 
voua  de  blasphémer  ce  que  vous  ignorai ,  ce  que  les  Saints  et  les  plua- 
beaux  génies  ont  connu ,  ce  qu'ils  nooa  ont  légué  après  en»  dans  leurs 
testaments  religieux  f 

•c  Vous  ne  pouvez  comprendre ,  et  cependant  quelquefois  vous  gémis- 

(4  )  OEanet  de  BoMuat;  Vfnaill«t,  1846  ,  t,  x,  p.  5iS, 
{2)lbil.,t,lX,  p«S25. 

(5)  OEavrw  U  Ffoolon.  —  Nécessité  lit  foaa«ltl»  INwf,  t.   STIII,  p.  281  et  %a 
PuÎB,  4828. 
(4)  Ibia.|  Sameaf-Saint,  p.  I2S. 
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•es  ;  tb  !  U  terre  tremble  moi  voi  pu ,  et  tous  poiei  en  «ineitioÉS  sa* 
TSDtes  poar  définir  qael  fiéan  rtTige  rbavamt^.  GbeMtetng*!  odtous 
▼«it  «Binôme  temps  hres  d'an fiol  orgneU  cbsnler  s«r w tblns ;  et  sans 
ecflse  cbancelants  dans  U  TÎe,  tous  cëlëbres  Je  ^Mfoir  ifiMni  de  tout 
penser,  de  tout  dire ,  dont  tous  redoales  aussi  les  «SiSès,  Vous  triomphes 
de  cette  force  qui  renrerse  tocgours  sans  édifier  jamais  i  him  $  mais  d*au 
très  ont  jugé  qu'ils  reconquéraiett  la  liberté»  Tordre  al  la  paii de  leurs 
âmes  en  soumettant  leur  Tolonté  aux  Tolonlés  dÎTines ,  en  aîjuraal  dans 
les  mains  de  Dieu  et  d'une  antorité  qu'il  institua ,  cett«  puissance  d'eiw 
reur ,  de  trouble  et  de  crime  que  porte  le  cœur  de  l'boqmM.  Se  rérolter 
contre  Dieu,  rejeter  msolemment  son  joug,  est  aussi  facile  que  désastreux* 
Dompter  l'oigneil  frémissant ,  la  pensée  inquiète ,  les  passions  areugles  et 
tout  ce  moi  déréglé  dont  l'indépendance  nous  aTÎHt  et  nous  tue  »  c'est  s'af- 
francbir  el  lif  re.  C'est  rentrer  dans  on  empire  Traimcnt  fort  et  pai- 
sible où  Dieu  règne,  où  l'homme  obéissant  règne  aussi  s  car  il  fait  le 
plus  noUe  usage  de  sa  puissance  et  de  sa  liberté.  Et  s'il  en  coûte  de  mou- 
rir ainsi  à  cette  fausse  et  funeste  Tîe;  s'il  en  eoAte  de  conformer  l'intelli- 
gence et  les  désirs  à  la  sage  direction  que  la  Religion  donne  et  que  Dieu 
lui-même  reTèt  de  son  autorité,  il  y  a  là  aussi  le  plus  courageux ,  le  plus 
glorieux ,  le  plus  fécond  des  saorifices ,  le  sacrifice  de  soi-même ,  et  la 
▼ictoire  remportée  sur  les  plus  indomptables  ennemis  de  l'bomme ,  son 
esprit  et  son  cœur* 

«  Qu'est-ce  qui  meurt  donc  ici?  Ce  qui  n'est  pss  digne  de  virre ,  ce 
qui  donne  la  vie  à  l'âme  quand  il  n'est  plus  :  Torgneil ,  la  frivolilé,  la  ya- 
nitéf  le  caprice ,  la  faiblesse  ,  If  yice  et  la  passion. 

«  On  ne  fait  pas  mourir;  au,  contraire,  on  ranime,  on  fortifie  ce  qui  est 
digne  de  la  Tie ,  c'est-â-dlrc  la  force ,  foubli  de  soi ,  la  Tertu ,  le  dévoue- 
meut ,  le  vrai  courage. 

c  Et  cfest  ainsi  que  l'homme  obéissanl  dcffient  maître  i»  iuS-mème, 
s'élèTO  et  grandit  aTcc  une  simplicité  magnanime  de  toute  la  distance  qui 
S4^re  la  Traie  serTitude  de  la  Traie  liberté. 

«  O  esclavage ,  que  Vintolenee  âumotiis  n'a  pat  honU  de  nommer  li- 
berté t  disait  encore  Fénclon;  et  c'était  le  cri  d'un  grand  cœur  eld'un 
beau  génie  ! 

m  Ainsi  le  Religieux  n'est  plus  esclsTe  ;  il  ne  sert  plus  rbumenr ,  le  ca- 
price, les  sens,  Torguail  ni  les  passions;  il  a  foulé  aux  pieds  ses  l|rraBs. 
11  est  libre  dans  les  Toies  sûres  ;  la  Tenté,  la  p  rudence  règlent  ses  pas.  U 
est  libre  ;  car  il  obéit  à  la  sagesse  de  Dieu ,  et  il  obéit  pou  r  se  déTooer 
à  toutes  les  œuTres  utiles ,  à  tous  les  sacrifices  et  à  tous  les  travaux  poux 
le  bien  éternel  de  rhumattité. 
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«  Soldat ,  tu  iras  te  placer  à  la  tèle  de  ce  pont,  ta  y  resteras  ;  ta  moar- 
«  ras ,  noas  passerons.  — Oai ,  mon  général.  » 

«  Telle  est  Tobëiasance  guerrière ,  perinàè  ae  eaâwoer.  Elle  sert ,  elle 
meart;  et  Tiâà  pourquoi  la  patrie  n'a  pas  assez  de  couronnes,  n*a  pas 
êB&n  de  Toix  pour  célébrer  son  héroïsme  et  sa  grandeur» 

«  Demain  tous  partirez  pour  la  Gbine;  la  persécution  vous  y  attend  , 
«  peut-être  le  martyre.  •«- Oui,  mon  Père.  »  Perindè  ao  eadaver;  telle 
est  l'obéissance  religieuse.  Elle  fait  l'apôtre ,  le  martyr^  elle  enyoie  ses 
nobles  Tictimes  mourir  aux  extrémités  du  monde  pour  le  salut  de  frères 
inconnus. Et  Toilà  pourquoi  l'Eglise  loi  élèTC  ses  autels,  lui  décerne  son 
culte ,  ses  pompes  et  ses  chants  glorieux. 

ff  Telle  est  l'obéissance  demandée  au  Jésuite.  Tous  avez  cru  pouToir 
la  lirrer  à  la  dérision  publique  ;  il  tous  a  plu  de  la  mépriser  :  laissez-moi 
penser  que  jusqu'à  ce  jour  tous  ne  l'aviez  pas  comprise. »  (  De  VEsciitenee 
Bt  de  VlntHM  â0t  Jéiuiiet  ;  Paris,  1844 ,  inrS.  ) 

GHAPinUBIII. 

r 

INSTITUTION  OD  8AGEBD0CB.    CÉUBAT    DES  PBÈTHES. 

Traditions  antiques. 

II  n'y  a  pas  de  dogme  dans  l'Eglise  catholique ,  il  n'y 
a  pas  même  d'usage  général  appartenant  à  la  haute  disci- 
pline, qui  n'ait  ses  racines  dans  les  dernières  profondeurs 
de  la  nature  humaine ,  et  par  conséquent  dans  quelque 
opinion  universelle  plus  ou  mois  altérée  çà  et  là^  mais 
commune  cependant ,  dans  son  principe ,  à  tous  les  peu- 
ples de  tous  les  temps. 

Le  développement  de  cette  proposition  fournirait  le 
sujet  d'un  ouvrage  intéressant.  Je  ne  m'écarterai  pas  sen- 
siblement de  mon  sujetj,  en  donnant  un  seul  exemple  de 
cet  accord  merveilleux  ;  je  choisirai  la  confession  ,  uni- 
quement  pour  me  foire  mieux  comprendre. 
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Qu'y  a-t»il  de  plus  naturel  à  Thomme  que  ce  mouve* 
ment  d'un  cœur  qui  se  penche  vers  un  autre  pour  y  verser 
un  secret  *  P  Le  malheureux ,  déchiré  par  le  remords  ou 
par  le  chagrin  ,  a  besoin  d'un  ami ,  d'un  confident  qui 
l'écoute ,  le  console  et  quelquefois  le  dirige.  L'estomac 
qui  renferme  un  poison  et  qui  entre  de  lui-même  en  con- 
vulsion pour  le  rejeter ,  est  l'image  naturelle  d'un  cœur 
où  le  crime  a  versé  ses  poisons.  Il  souffre ,  il  s'agite  ,  il 
se  contracte  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  l'oreille  de 
l'amitié,  ou  du  moins  celle  de  la  bienveillance* 

Mais  lorsque  de  la  confidence  nous  passons  à  la  con- 
fesâcm ,  et  que  l'aveu  est  &it  à  l'autorité ,  la  conscience 

4 

universelle  reconnaît. dans  cette  confession  spontanée  une 
force  expiatrice  et  un  mérite  de  grâce  :  il  n'y  a  qu'un 
sentiment  sur  ce  point  depuis  la  mère  qui  interroge  son 
enfant  sur  une  porcelaine  cassée ,  ou  sur  une  sucrerie 
mangée  contre  l'ordre,  jusqu'au  juge  qui  interroge^du  haut 
de  son^  tribunal  le  voleur  et  l'assassin. 

Souvent  le  coupable ,  pressé  par  sa  conscience ,  refuse 
l'impunité  que  lui  promettait]  le  silence.  Je  ne  sais  quel 
instinct  mystérieux ,  plus  fort  même  que  celui  de  la  con- 
servation ,  lui  fait  chercher  la  peine  qu'il  pourrait  éviter. 
Même  dans  les  cas  où  il  ne  peut  craindre  ni  les  témoins 
ni  la  torture ,  il  s'écrie  :  Oui ,  c'est  moi  I  Et  l'on  pourrait 
citer  des  législations  miséricordieuses  qui  confient,  dans  ces 
sortes  de  cas ,  à  de  hauts  magistrats  le  pouvoir  de  tem-^ 
pérer  les  châtiments ,  même  sans  recourir  au  souverain. 

«  On  ne  saurait  se  dispenser  de  reconnaître ,  dans  le 
«  simple  aveu  de  nos  fautes  ,  indépendamment  de  toute 
«  idée  surnaturelle  ,  quelque  chose  qui  sert  infiniment 


(1)  EipreBsion  admirable  de  BossueL  (Oraisoii  fanèbre  d'Heorielto 
d  Angleterre.  )  La  Harpe  l'a  justement  Tantéu  dans  son  Lycée, 
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«  à  établir  dans  Tbomme  la  droiture  de  cœur  et  la  sim« 
«  plidté  de  conduite  *•  »  De  plus,  comme  tout  crime  est 
de  sanatore  une  raison  pour  en  commettre  un  autre,  tout 
aveu  spontané  est  au  contraire  une  raison  pour  se  corri- 
ger; il  sauTe  également  le  coupable  du  désespoir  et  de  Pen- 
durdssement,  le  crime  ne  pouvant  séjourner  dans  Thomme 
sans  le  conduire  k  Fun  et  à  Tautre  de  ces  deux  abîmes. 

<  Saves&^vous ,  disait  Sénèque ,  pourquoi  nous  cachons 
«  nos  vices?  C'est  que  nous  y  sommes  plongés  :  dès  que 
«  nous  les  confesserons,  nous  guérirons  ^.  * 

On  croit  entendre  Salomon  dire  au  coupable  î  et  Celui 
«  qui  cache  ses  crimes,  se  perdra  ;  mais  celui  qui  les  eon- 
«  fesse  et  s*en  retire,  obtiendra  miséricorde',  n 

Tous  les  législateurs  du  monde  ont  reconnu  ces  vérités 
et  les  ont  tournées  au  profit  de  Thumanité. 

Moïse  est  à  la  tète.  Il  établit  dans  ses  lois  une  confes- 
sion  expresse  et  même  publique^. 

L'antique  législateur  des  Indes  a  dit  :  <  Plus  Thômme 
«  qui  a  commis  un  péché  s*en  confesse  véritablement  et 
«  volontairemoit ,  et  plus  il  se  débarrasse  de  ce  pédié, 
«  comme  un  serpent  de  sa  vieille  peau'.  » 

Les  mêmes  idées  ayant  agi  de  tous  c6cés  et  dans  tous 

(1)  nerthier,  sor  les  Psaumes,  tom.  I,  Ps.  XXXI. 

(  S)  Qufè  au  tilit  mim  egaStotar?  qvia  k  ttlb  etkimram  est  :  ttiîi 
Mi«  oinSUri  miuiit  diAmui  9êL  8aa«  EfkiL,  mir.  Un»  — -  i«  ii«  cNis 
pM  ^M4iM  DOS  KfHidt  piëlé  «i  IroaTt,  pour  le  choix  d*tiii  éh^tltmt, 
de  meilkiin  oonseUa  que  oeu  qii*oo  peot  lire  dans  IVpitre  précëdwite  de 
ce  même  S^nèque. 

(3)ProT.  XXTin.lS. 

(4)  Le?it.  V,  5. 15  et  18,-  VI,  t;  Num.  V.  6  et  t. 

(  5)  n  ^OQle  tout  de  snile  :  «  Mais  ai  le  pdchear  Teot  obtenir  une 
«  pleiM  rémiaaioii  de  aon  pédid»  ftt*il  Mtê  êwrUmt  la  rechute!  !  !  » 
(Loia  èê  Maaiv,  Sb  de  BnhiM ,  4aK  les  OE«?Mt  é»  dMWiKer  W* 
JoQff ,  in-i,  ton*  III ,  ehap.  XI ,  •.  64  et  233* 
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îes temps,  on  a  trouvé  h  oonfession  chez  tous  les  peuples 
qui  avaient  reçu  les  mystères  éieusins.  On  Ta  retrouvée  au 
Pérou  j  chez  les-Brahmes ,  chez  les  Turcs ,  au  Thibet  et  a» 
Japon*. 

Sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres ,  qu*a  fait  le 
christianisme?  Il  a  révélé  l'homme  à  Thomme;  û  s*es^ 
emparé  de  ses  inclinations ,  de  ses  croyances  étemelles  et 
universelles;  il  a  misa  découvert  ses  fondements  anti* 
ques  ;  il  les  a  débarrassés  de  toute  souillure ,  de  tout  mé- 
lange étranger ,  il  les  a  honorés  de  l'empreinte  divine  ;  et 
sur  ces  biiise&  naturelles  il  a  établi  sa  théorie  mmaturelte 
de  la  pénitence  ot  de  la  confession  sacramentelle. 

Ce  que  je  dis  de  la  pénitence ,  je  pourrais  le  dire  de 
tous  les  autres  dogmes  du  éhrisiianisme  catholique  ;  mais 
c^est  assez  d^un  exemple ,  et  j*espëre  que ,  par  cette  espèce 
d'introduction ,  le  lecteur  se  laissera  conduire  naturelle- 
ment à  ce  qui  va  suivre. 

C'est  une  opinion  commune  aux  hommes  de  tous  les 
temps ,  de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les  religions  qu^il  y  a 
dans  ta  continence  quelque  chose  de  eéleste  pfi  emdte 
Vhomme  et  le  rend  agréable  à  la  Divinité;  que  pur  v/ne 
conséquence  nécessaire  ^  UnUe  fonction  sacerdotale ,  tout 
acte  religieux,  touie  cérémonie  sairUe,  Raccorde  peu  ou 
ne  s^  accorde  point  avec  1$  mariage* 

«  n  n'y  a  point  de  législation  dans  le  monde  qui ,  sur  ce 
point,  n'ait  gêné  les  prêtres  de  quelque  manière,  et  qui 
même,  à  l'égard  des  autres  hommes ,  n'ait  accompagné  les 
prières,  les  sacrifices,  les  cérémonies  solennelles ,  de  quel- 
que abstinence  de  ce  genre ,  et  plus  ou  moins  sévère. 

(1)  Carli,  Lellere  americaiie,  lom.  I,  Lelt.  Xll.— Éxlraît  des 
▼oyages  d'Effremofr,  dans  le  journal  du  Nord.  Saint-Pëlersbourg,  mai 
1807 ,  n.  18 ,  p.  335.— Feller ,  Catéch.  phiiosoph.  lom.  III ,  n.  501 , 

elc. ,  elc. 


320 

Le  prêtre  hébreu  ne  pouvait  pas  ^userune  femme  ré« 
pudîée ,  et  le  grand  prêtre  ne  pouvait  pas  même  épouser 
une  veuve  ^.  Le  Talmud  ajoute  qu^il  ne  pouvait  épouser 
deux  femmes,  quoique  la  polygamie  fût  permise  au  reste 
de  la  nation  ^  ;  et  tous  devaient  être  purs  pour  entrer 
dans  le  sanctuaire. 

Les  prêtres  égyptiens  n'avaient  de  même  qu'une  femme'. 
L'hiérophante,  chez  les  Grecs,  était  obligé  de  garder  le 
célibat  et  la  plus  rigoureuse  continence^. 

Origène  nous  apprend  de  quel  moyen  se  servait  l'hiéro- 
phante pour  se  mettre  en  état  de  garder  son  vœu' ,  par  ou 
l'antiquité  confessait  expressément  et  l'importance  capitale 
de  la  continence  dans  les  fonctions  sacerdotales ,  et  l'im- 
puissance de  la  nature  humaine  réduite  à  ses  propres  forces. 

Les  prêtres,  en  Ethiopie  connue  en  Egypte,  étaient 
rechis  et  gardaient  le  célibat*. 

Et  Virgile  &it  briller  dans  les  champs  Elysées 

Le  prêtre  qui  toujours  garda  la  chasteté  7. 

(1)  LeTit. XXI,  7,9,13. 

(2)  Talm.  inMassechtaJona. 

(3)  Phil.  apud  P.  Gttnœam  de  Rep.  Hei>r.  Elzëysr,  16 ,  p.  190. 

(4)  Pottei^s  greek  Antiqaitîes ,  tom.  I,  p.  183,  356.  —  Lettres 
sur  l'histoire,  tom.  II ,  p.  571. 

(5)  XMV(ca«#cU  rà  kponatkfjiipn.  Gontri  Geisum  ,  lib.  YII,  n.  48. 
Yid.  Biosc.  lib.  IV,  cap.  79;  Plin.  Hist.  nat.  lib.  XXXT,  cap.  1}. 

(6)  Bryaut's  Mythology  explained.  îii-4,  tom.  I ,  p.  281  ;  tom.  m . 
p.  240 ,  d'après  Diodore  de  Sicile.  Porphyr.  de  Abstin.  lib.  lY,  p.  364. 

(7)  Qaique  sacerdotes  casti ,  dùm  TÎta  roanebat. 

(Yirg.  JEn.,YI.6610 

Heyne ,  qui  sentait  dans  ce  yers  la  condamnation  formelle  d'nn  dogme 
de  Gottingue ,  l'accompagna  d'une  note  charmante.  «  Gela  s'entend ,  dit- 
«  il ,  des  prêtres  qui  se  sont  acquittés  de  leurs  fonctions  Cknk ,  puii  ic 
<r  Pli  (c'est-à-dire  scrupuleusement),  pendant  leur  yie.  Entendu  de 
«  cette  mtmière,   Virgile  n'est  point  réprékentme.   Ita  ridil  est 


Lés  prêtresses  de  Géi^ ,  à  Athènes ,  où  les  lois  leut 
accordaient  la  plus  haute  importance ,  étaient  choisies  pa^ 
le  peuple,  nourries  aux  dépens  du  public,  consacrées 
pour  toute  la  vie  au  culte  de  la  déesse ,  et  obligées  de  vi- 
vre dans  la  plus  austère  continence  ^ 

Voilà  ce  qu'on  pensait  dans  tout  le  monde  connu.  Le^ 
riècles  s'écoulent ,  et  nous  retrouvons  les  mêmes  idées  au 
Pérou  K 

Quel  prix ,  quels  honneurs  tous  les  peuples  de  FuHiverâ 
n'ont-ils  pas  accordés  à  la  virginité  ?  Quoique  le  mariage 
soit  l'état  naturel  de  l'homme  en  général ,  et  même  un 
état  saint ,  suivant  une  opinion  tout  aussi  générale  ;  cepen- 
dant on  voit  constamment  percer  de  tous  côtés  un  certain 
respect  pour  la  vierge;  on  la  regarde  connue  un  être  su^* 
périeur  ;  et  lorsqu'elle  perd  cette  qualité ,  même  légitime- 
ment, on  dirait  qu'elle  se  dégrade.  Les  femmes  fiancées 
en  Grèce  devaient  un  sacrifice  à  Diane  pour  l'expiation  de 
cette  espèce  de  profonation  '•  La  loi  avait  établi  à  Athènes 
des  mystères  particuliers  relatiis  à  cette  cérémonie  reli- 
gieuse *.  Les  femmes  y  tenaient  fortement ,  et  craignaient 
la  colère  de  la  déesse  si  elles  avaient  n^ligé  de  s'y  con- 
former'. 


«  QUOD  RBPBBHBHDA8.  »  (Lond.  i793 ,  în-^ ,  tom.  II,  p.  741.)  Si 
donc  on  Tient  à  dire  qu'un  tel  cordonnier^  par  exemple,  eti  chatte ,  cela 
signifie,  selon  JËeyne,  qu'il  fait  bien  tee  eouliert.  Ce  «pil  aoit  dit  sans 
manquer  de  respect  k  la  mëmoire  de  «et  homme  illustre. 

(  1  )  Lettres  sur  l'histoire  ,«à  Tendrait  cite ,  p.  577. 

(2)1  sacelrdoti  nella  settimaoa  del  loro  serYÎzio  »  astenevano  dalte 
mogli.  (Garli ,  Lett.  amer.  tom.  t ,  liv.  XIX.  ) 

(3)  E'itl  kf09i»9u  tilt  Kapdtvlaç,  T.  le  Scholiastede  Thëocrite ,  sur 
le86«  vers  de  la  lie  idylle. 

(4)  Ta  H  (unerh^ia,  taonk  kBimei"»  «oAircuoyrau  Ihid. 

(5)  Tout  homme  (pii  connaît  les  mœurs  anti<{nes  ne  se  demandera  pas 
Bans  ëtonnement  ce  <{ue  c*ëtait  donc  que  ce  stntiment  qui  atait  ëtahli  de 

DU  PAPE.  21 
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Le$  vierges  consacrées  à  Dieu  se  trouvent  puioul  et  à 
toutes  les  époques  du  genre  humain.  Qu'y  a-l-il  au  monde 
de  plus  célèbre  que  les  vestales  ?  Jvec  le  euUe  de  Fe$U 
hr^  r empire  romain,  avec  bU  U  tomba^. 

Dans  le  temple  de  Minerve  »  à  Athènes,  le  feusspé 
était  conservé»  connue  à  Rome,  par  des  vierges. 

On  a  retrouvé  ces  mêmes  vestales  diez  d'autres  nations, 
nommément  dans  les  Indes^ ,  et  au  Pérou,  enfin,  où  il 
est  bien  remarquable  que  la  violation  de  son  vœu  était 
punie  du  même  supplice  qu'à  Rome'.  La  virginité  y  était 
considérée  comme  un  caractère  sacré  également  agréable 
à  l'empereur  et  à  la  divinité  \ 

DansTInde,  la  loi  de  lUenu  déclare  que  toutes  les  cé- 
rémonies prescrites  pour  les  mariages  ne  concernent  que 
la  vierge;  celle  qui  ne  l'est  pas  étant  exclue  de  toute cé^ 
rémonie  légale  ^ 


tels  ntftiires ,  et  «pi  êrak  en  la  f«rM  d'ea  pennadèr  l^importanoe.  B  frit 
bm  qu^U  aîi  weiactM  ;  maïs  oik  est-^e  hunainentiilT 

(1  )  Cm  parolas  remanjuaUei  terminent  le  mémoire  §or  les  Yeatales . 
qu'on  lii  dans  ceux  de  TAcad.  des  Inscriptions  et  Belles-Letties»  tom. 
V,in-12;parrabbëNadaI. 

[La  MiMonui  de  l'abbé  Nadal,  et  non  pas  Naudai^  comme  portent 
tontes  les  éditions  dn  Pape,  a  ëlë  imprimé  k  part ,  sous  le  titre  à* Histoire 
Oei  Veitales,  ete*  Paris ,  1725,  in-8.] 

(2)  Toy.  FHérodote  de  Larcher,  tom.  TI,  p.  133  ;  Carli ,  Lett. 
amer.  tom.  I ,  lett*  Ve ,  et  tom.  I ,  lett.  XXVIo ,  p.  453  ;  Not.  Prc 
cop.  lib.  n,  dé  Bello  Pers. 

(3 )  Carli ,  ibid.  tom.  I ,  lett.  YIII.  — {.e  traducteur  de  Garli  assure 
que  U  punition  des  Testâtes  à  Aome  n'était  que  fictive ,  et  que  pas  une  ne 
demeurait  dans  le  cayeau.  (Tom.  l,  lett.  IX ,  p.  114 ,  not.  ]  Mais  il  ne 
cite  aucune  autorité.  Je  trois  bien  qoe  certains  Pontifes ,  beaux-espriu , 
auraient  pris  Tolontiers  ce  tour  de  passe-passe  sur  leur  consdenca. 

(4)  Carli ,  ibid.  tom.  I ,  Ut.  IX. 

(5  )  Lois  de  Menu ,  chap.  TTII ,  n.  226  ;  OEvrres  du  cbe?.  lonei , 

tom.  nu 


323 

Le  tolupuieax  législateur  de  TAsie  a  cependant  dit  : 
«  Les  disciples  de  Jésus  gardèrent  la  virginité  sans  qu'elle 
«  leur  eût  été  commandée ,  d  cause  du  désir  qvfxls  a»aimi 
«  déplaire  à  IHeu^*  La  fille  de  Josaphat  conserva  sa  vir* 
«  ginité  :  Dieu  inspira  son  esprit  en  elle  :  elle  crut  aux 
«  paroles  de  son  Seigneur  et  aux  Ecritures.  EUe  était  au 
«  nombre  de  celles  qui  ohéisseniK^ 

Voh  vient  donc  ce  sentiment  universel?  OA  Noma 
avait-il  pris  que ,  pour  rendre  ses  vestales  sainks  et  véné^ 
raUes,  il  fallait  leur  prescrire  la  virginité  'P 

Pourquoi  Tacite ,  devançant  le  style  de  nos  théolog^ns  » 
nous  parle-tril  de  cette  vénérable  Occia  qui  avait  présidé 
le  oediége  des  vestales  pendant  cinquante-sept  ans ,  avec 
une  éminenie  sainteU^P 

Et  d'oà  venait  cette  persuaûon  générale  chet  les  Bo« 
mains,  «  que  si  une  vestale  usait  de  la penmssion  que 
«  lui  donnait  la  loi  de  se  marier  après  trente  ans  d'oxer- 
«  cioe,  ces  sortes  de  mariage  n^étaient  jeÊmais heureux^? 

Si  de  Rome  la  pensée  se  transporte  à  la  Chine,  elle  y 
trouve  des  religieuses  assujetties  de  même  à  la  virginité. 
Leurs  maisons  sont  ornées  d'inscriptions  qu'elles  tiennent 
dé  l'empereur  lui-même ,  leqnd  n'accorde  cette  préro^ 
gative  qu'à  celles  qui  sont  restées  vierges  depuis  qfia^ 
ranteans*. 

(  1  )  Alcoran ,  chip.  LVII. 
(2)  Ibid.  chap.  LYI. 

(8 )  Tirginitate  alii8i|ue'«ttremoiiiis  tenerabilet  ac  sanctas  feeilè 
Tit.IJT.  1,39.) 

(4)  Ooctaqon  septem  el  quinquaginta  per  amioBsamiiil  sanclinMHl 
vestalibos  sacris  pnesederat.  (Tac.  âbd.  11 ,  86.  ) 

(5)  EUi  aniiaoitùa  obsenratum  mfaustas  ferè  et  parùm  IsCabilea  fia 
làuptati  faiftse.  |JusU  Lips.  âynUgma  daTest.  cap.  TL)  Il  ail  bondTob 
server  que  Juste  Lipse  raconta  ici  sans  dontor. 

(  6 }  M.  de  Guîgnea ,  Voyage  à  Pékin ,  etc. ,  Hi-8,  tom.  II ,  p.  279» 

?1. 
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Il  y  a  des  religieux  et  des  religieuses  à  la  Chine ,  et  il 
y  en  a  chez  les  Mexicains^.  Quel  accord  entre  des  nations 
si  différentes  de  mœurs,  de  caractère,  de  laneue,  de 
religion  et  de  climat  1  Mais  voici  qui  doit  surprendre  da- 
vantage. ^     . 

Cétaicune  croyance  assez  générale  dans  l'antiquité, 
que  la  Divinité  s'incarnait  de  temps  en  temps ,  et  venait , 
«ous  une  forme  humaine,  instruire  ou  consoler  les  hom^ 
mes.  Ces  sortes  d'apparitions  s'appelaient  des  théophanies 
chez  les  Grecs,  et  dans  les  livres  sacrés  des  Brahmes  elles 
se  nomment  des  avarUaras.  Or,  ces  mêmes  livres  décla- 
rent que  lorsqu'un  Dieu  daigne  ainsi  visher  le  monde, 
il  s'incarne  dans  le  sein  d'une  vierge,  sans  mélange, de 
sexes*. 

Et  les  anciens  Hébreux  avaient  la  même  idée  suT;  leur 
Messie  futur  ^. 

Suivant  les  Japonais,  leur  grand  dieu  Xaca  était  né 
d'une  reine  qui  n'avait  eu  .  de  commerce  avec  .  aucun 
homme^ 

Les  Macéniques,  peuples  du  Paraguay,  habitant  les 
bords  du  grand  lac  Zarayas ,  racontaient  aux  nûssion^ 
naires  qtie  jadis  une  femme  de  la  plus  rare  beatUé  mit  au 
mondes  de  la  mime  manière ,  un  très-bel  errant  qui ,  étant 
devenu  homme,  opéra  d^insignes  miracles  dans  le  monde , 
jusqu'à  ce  qiiunjour,  m  présence  J^un  très^and  nom- 


(1)  M.  de  Guignes,  Voy.  à  Pëkin ,  etc.  în-8,  tom.  H,  p.  367  et 
368.— M.  deHumboldt,  Yae  des  Gordilières»  etc.  in-8,  Paris,  1816  , 
looi..I,p.237et238. 

(2)  Supplëraent aux  Œuvres  du  cheyalier  W.  Jones,  iii-4,  tom.  II . 
pag.  548. 

(3)  Berlhier,  sur  Isaïe,  in-8,  ioai.  I,  pag.  293. 

(4)  Yie  de  saint  François  Xavier ,  par  le  P.  Boobours ,  Paris,  1787 
loin.  II,  Ut.  y,  in-12,  pag.  5. 
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hrede  ses  disciftes,  il  s'éleva  dans  Us  airs  et  se  hransfa^rma 
eacesoUil  que  nous' voyùns^. 

Les  Chinois  généralisent  cette  doctrine.  Suivant  eux ,. 
fe5  sainiSy  les  sages ,  les  libérateurs  des  peuples  naissent 
d^une  viergeK  Cest  ainsi  que  naquit  Heùu4si,  ehéf  de 
la  dynastie  des  Tcheou*  Kiang-Yuen/  sa  mère,  qui  avait 
conçu  PAKL'opéiUTioN  de  Changky ,  enfanta  son  premier- 
ué  sans  douleur  et  sans  souSlure»  Les  poètes  chinois 
s'écrient  :  «  Prodige  éclatant  I  miracle  divin  I  mais 
«  Chang-ty  n^a  qu^à  Vouloir.  O  grandeur  !  ô  sainteté  de 
«  Kiang-Yuen!  loin  d'elle  la  douleur  et  la  souiUure^l  » 

Après  la  virginité,  c'est  la  yiduité  qui  a  joui  partout 
du  respect  des  hommes  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  remar- 
qpiable ,  c'est  que  y  dans  les  nombreux  éloges  accordés  à 
cet  état  par  toutes  sortes  d'écrivains,  on  ne  trouve  pas 
qu'il  soit  jamais  question  de  l'Intérêt  des  enfants ,  qui 
est  néantnoins  évident;  c'est  la  sainteté  seule  qui  est  van- 
tée ;  la  politique  est  toujours  oubliée. 

On  connaît  le  préjugé  des  Hébreux  sur  l'importance 
du  mariage  et  l'ignominie  attachée  à  la  stérilité  ;  on  sait 
que,  dans  leurs  idées,  la  première  bénédiction  était ceHe 
de  la  perpétuation  des  familles.  Pourquoi  donc,  par 
exemple ,  ces  grands  éloges  accordés  à  Judith,  pour  avoir 
joint  la  chasteté  à  la  force  j  et  passé  cent  cinq  ans  dans  la 
maison  de  Manassé  son  époux,  sans  lui  avoir  donné  de 
successeur?  Tout  le  peuple  qu'elle  a  sauvé  lui  chante  ce 

(1)  Horatori ,  Crislianetimo  felScê,  etc.  Venise,  1752,  lem.  1, 
chap.  y. 

(2)  Mémoires  des  miasioDDaires ,  iii-4],  tom.  IX ,  pag.  387. -^Më^ 
moire  da  P.  Gibot. 

(3)  Ihid.  Note.  —  JEe  ne  présente  ancun  commentaire  sur  ces  der- 
niers textes.  Gomme  ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  disserter ,  chacun  en  pen- 
sera ce  qu'il  foudra. 
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dKBur  ;  «  Vous  êtes  la  joie  et  rhônneur  de  notre  peuple  ; 
«  car  vous  avez  agi  avec  un  courage  mâle»  et  votre  cœur 
«  s'est  affsrmi,  parce  que  vous  avez  aimé  la  diasieté,  et 
«  qu'après  avoir  perdu  votre  mari ,  vous  n'avez  point 
«  voulu  en  épouser  un  autre^.  » 

Quoi  dcmc!  la  femme  quise  remarie  pècfae-t^elle contre 
ta  iAosteUP  Non»  sans  doute;  mais  elle  semble  renoncer 
à  la  iaintelé;  et  si  cette  dernière  gloire  la  touche  ,  elle  en 
sera  louée  à  tous  les  moments  de  la  durée  et  sur  tous  les 
points  du  globe ,  en  dqpit  de  tous  les  préjugés  o(mtraires. 

Dans  le  Fida ,  il  n'est  jamais  fait  mention  du  mariage 
d'une  veuve  ;  et  la  loi  dans  l'Inde  eiLclut  de  la  succession 
de  ses  collatéraux  le  fils  issu  d'un  tel  mariage'. 

Menu  crie  à  ses  disdples  :  «  Fuyez  le  fik  d'une  femme 
«  qui  a  été  mariée  deux  fois'I  » 

Et  pendant  que  je  médite  sur  les  textes  de  la  vàiéra- 
jle  Asie,  Kolbe  m'apprend  çue  chex  Us  Hottentots,  la 
femme  qui  se  remarie  est  obligée  de  se  couper  un  doijt\ 

€hez  les  Romains  y  même  honneur  à  la  viduité,  même 
dé&veur  sur  les  secondes  noces,  après m^e que,  sur 
le  déclm  de  rfimpire ,  les  andennes  mœurs  avaient  près* 
que  entièrem^t  disparu.  Nous  voyons  la  veuve  d'un 
empereur^  recherdiée  par  un  autre ,  déclarer  qu't7  serait 
SASS  ExnruK  et  sans  bxgitsi  qtfune  femme  de  son  nofn 
et  de  son  rang  ^sayâi  d*un  second  mariage^. 

En  général ,  r<^îmon  chez  les  Romains  récompensait , 

(i  )  JudiA,  XY,  10 et  11;  XYI,  20. 

(2)  Lois  de  Menu ,  dam  les  OEarres  de  Jouet ,  ton.  ID»  chap.  IX, 
B.57fllj60. 

(3)  Ibid.  chap.  m,*.  155. 

(4)  Ktibe,  DneripCion  du  Gap  de  BoBne-Skpérance.  Amst.  17^1 . 
3  vol.  ia-8. 

(5)  Il  s*agit  ici  d«  Yalërie  «  tcutc  de  Maximieo,  c|ae  Maiimin  vou- 
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par  une  grande  estime  »  les  veuves  qui  se  refbsaient  à  u» 
nouvel  engagemenu  La  langue  leur  avait  même  consacre 
une  ^tttbète  particulière  ^  elle  les  nommait  unmroi  ou 
univirias  (femmes  d'un  seul  homm)  »  et  ce  titre  se  mon- 
tre encore  sur  le  marbre  des  épitaphes,  où  il  est  biec 
remarquable  qu'on  le  jugeait  digne  de  paraître  parmi  les 
titres  honorifiques^. 

Mais  personne  m'a  mieux  exprimé  Fopinion  romaine 
sur  ce  point ,  que  Properce  dans  sa  derni^e  élégie ,  mor 
ceau  jdein  de  grâce ,  d'intârét  et  de  sensibSité. 

Une  dame  «lomaine  de  la  plus  haute  distinction  venait 
de  mourir.  CùmiUe  en  son  nom,  et  Paule  par  son  mari, 
elle  joignait  à  ces  dons  de  la  fortune  le  mérite  d'une 
irréprodnble  sagesse.  Il  parak  que  sa  mort  prématurée 
avait  fidt  une  grande  sensation.  Le  poète  qui  voulut  célé- 
brer les  vertus  de  Pdule ,  imagina  de  donner  à  son  élégie 
une  forme  dramatique.  C'est  Paule  qui  paratt ,  c'est 
Paule  qui  prend  la  parole  et  qui  l'adresse  à  son  époux.  Le 
poêle  se  cache  entièrement  derrière  cette  ombre  aimable. 

La  malheurense  épouse  voit  tout  à  la  fois  ce  flambeau 
qu*<m  âeva  le  jour  de  ses  noces,  et  cet  autre  flambeau 
qui  précéda  son  conviû.  Elle  jure  par  ses  ancêtres,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  pour  elle,  qu*entre  ces  deux 
termes,  sa  condence  ne  lui  reproche  pas  la  moindre  &i- 
blesse: 


Uil  ëpouier.  Elle  r^pondU  entre  aittret  ehoset  :  Poetremè  iiefa»  esse  illias 
nomÎBitM  locifemiBamsnmwMui,  «ira  bxcmplo»  maritom  allerum 
experiri.  (  l^ct.  de  morte  penee.  eip.  XXXIX.  ) 

Il  terait  fort  inutile  de  dire  :  C'étaii  une  exeusei^  puiaque  Texëuse 
mémt  eût  été  prise  dans  les  mœars  eldant  TopiiiioD.  Or,  il  s'agit  prëci- 
sëmcBl  des  meeurs  ei  de  Vopinion* 

(  1  )  liorcelli ,  de  stylo  inscript,  lib.  II ,  part.  I ,  «ap.  3.  Romœ ,  in-4, 
1780, pag,  328. 
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3^e  fécttf  MDs  reproclie  enire  !•§  deoi  ftambeaax^« 

Tonte  sa  gloire  est  dans  oe  mariage ,  dans  cet  amouif 
unique,  dans  cette  foi  jurée  à  son  dier  Paul  une  fois  pour 
toujours  : 

Je  ne  qaiUai  ton  lit  qae  pour  le  Ut  fanëbre. 

Qu'on  graTc  iiir  ma  tombe  :  BiU  n>'eui  qu'un  époux^» 

Elle  se  tourne  ensuite  vers  sa  fille  pour  hii  dire  : 

Ma  fille ,  imite-moi  I  qa*an  lenl  homme  ait  ta  main  s. 

Je  doute  qu^on  ait  jamais  exprimé  plus  vivement  le  sea* 
itment  du  devoir  »  et  Iç  respect  pour  ui^  grande  opinion. 

Mais  cette  même  universalité  que  nouus  adinirions  tout 
à  Pheure  se  retrouve  encore  ici ,  et  Uii  Chine  pense  comme 
Rome.  On  y  vénère  f  honorable  viduité,  an  point  qu'on 
y  rencontre  une  foule  d'arcs,  de  triomphe  élevés  pour  con- 
server la  mémoire  des  femmes  qui  étaient  restées  veuves^ 

Uesdinable  voyagem* ,  héritier  légitima  d'un  noQ) 
illustre  dans  les  lettres ,  qui  nous  instruit  de  ces  usages., 
se  répand  ensuite  ea  réflexions  philosophiques  sur  cç  qui 
Iiii  parait  une  grande  contradiction  de  l'esprit  humain. 
«  Gomment  se  £siit-il  (ce  sont  ses  mots)  que  les  Chinois, 
f  qui  regardent  comme  un  malheur  de  mourir  ss^is  pos- 
«  térité,  honorent  en  n^éme  temps  le  célibat  des  filles? 
«  Commei^t  concilie^  des  idées  aussi  incompatibles?  Mai|5 
«  tels  sont  les  hommes,  etc^  » 

(1  )  Xeo  mntata  mea  est  œtas  ;  sine  crimine  tota  ert* 

Vi&imus  insignes  inler  utramque  facem. 

(Sezt.  Auiel.  Prop.  £leg,  iv,  12,  v.  44«45.> 

(2)  Jungor ,  Paole  »  tno  eic  disoeiaura  oubili  ;. 

In  lapide  hoc ,  uni  jnncta.  fuisse  legar» 

(Ibid.  35,36.) 
(  3)  Fac  teneas  unum  ,  nos  imitata  ,  liram. 

(Ibid.  68.) 

(4)  M.  de  Guignes,  Voy.  à  Pëkîo  .  etc.  tom.  II ,  pag.  183. 

,^5)  Ibid, 
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Hélas  1  il  nous  récite  les  litanies  du  XYIIP  siècle  $ 
difficilement  on  écbappe  à  cette  sorte  de  séduction.  Moù" 
tesquieu ,  par  complaisance  pour  les  erreurs  qui  l'envi- 
ronnaient, n'a-t-a  pas  eu  la  faiblesse  d'avancer  .  que 
m,  le  dffistianisme  gène  la' population  en  exaltant  la  vir- 
«  ginité,  en  honorant  Fétat  de  veuve,  en  Êivorisùnt  les 
«  peines  contre  les  secondes  noces^  ?» 

Mais  dans  le  même  livre  du  même  ouvrage ,  libre  ,  je 
n^e  sais  comment,  de  cette  malheureuse  influence ,  et  ne 
parlant  que  d'après  lui-même,  il  articule  clairement  ce 
grand  oracle  de  la  morale  et  de  la  politique  :  «  Que  la 
«  continence  publique  est  naturellement  jointe  à  la  pro^ 
«  pagation  de  l'espèce^.  » 

Rien  n'est  plus  incontestable.  Ainsi  il  n'est  pas  du  tout 
question  d'expliquer  ici  des  corUradictions  humaines  ^  car 
il  n'y  en  a  point  du  tout.  Les  nations  qui  &vorisent  la 
population ,  et  qui  honorent  la  continence,  sont  par&ite- 
nxent  d'accord  avec  dles-mânes  et  avec  le  bon  sens. 

Mais  en  faisant  abstraction  du  in-oblème  de  la  popula- 
tion, qui  a  cessé  d'être  un  problème,  je  reviens  au  dogme 
éternel  du  genre  humain  :  Qtie  rien  n^eet  plus  agréable  à 
la  Divinité  que  la  continence  ;  et  que  non-seuUment  toute 
fonction  sacerdotale ,  comme  nous  venons  de  le  voir , 
mais  tout  sacrifice,  toute  prière  ^  tout  acte  religieux,  exi- 
geait des  préparations  plus  ou  moins  conformes  à  cette 
vertu» 

On  sait  quelle  condition  était  imposée  au  prêtre  hé- 
l)reu  qui  devait  entrer  dans  le  sanctuaire^  • 

Les  simples  initiés  étai^t  traités  aussi  sévèremciil  (:ii<;z 


(  1  )  Espril  des  lois ,  Iît.  TXIII  ,  chap.  XXL 

(2)  Ibid.  Ut.  XXm  .  cldp.  II. 

(3)  Yidesaprà,  pa^.  320. 


Il 
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les  nations  paiieniies.  Pour  être  admis  aux  mystères ,  ils 
devaient  garder  la  continence,  et  les  droits  même  de  l'é- 
poux étaient  suspendus^  • 

Les  Romains  qui  devaient  sacrifier  étaient  soumis  à  la 
même  préparation';  c'était  la  loi  de  Jérusalem  :  et  d'où 
venait  cet  accord? 

Tout  le  monde  connaît  l'esprit  général  de  l'islamisme. 
Gqpendànt  IHahomet  ordonne  à  ses  sectateors  de  se  sépa- 
rer de  leurs  femmes  les  jours  de  fêtes ,  et  même  pendant 
tout  le  pUerinage*  • 

11  leur  crie  :  O  vous  qui  croyez  m  Dieu,  si  vous  avez 
approché  vos  femmes,  pwrifiexrvous  avant  de  prier^  • 

L'Indou  qui  veut  observer  la  fête  du  Iferpoitiironnei^ 
(  en  l'honneur  du  feu)  doit  jeûner  et  se  priver  de  sa 
femme'. 

Tout  le  monde  connatt  Feqpèce  de  Carême  prescrit  dans 
le  culte  de  Cérès,  deBacchns  et  d'Isis,  et  toutes  les 
mémoires  classiques  ont  refam  les  quarelles  que  les 
poètes  érotiqpes  ont  adressées  à  ces  divinités  exigeantes. 
Ovide  se  plaint  sérieusement  que  les  maUresses  de  Tïbulle 
n'aient  pu  lui  prolonger  la  vie  en  se  privant  qudquefois  de 
lui^;  il  est  tenté  de  douter  de  rexistence  de  ces  Dieux  qui 


(  i  )  Antiqaittf  iifoViée  ptr  ses  asaget ,  Ut.  III ,  ch.  1. 

(2)  Sacris  operatari  Romani  uioribas  absUnebant,  ut  erudîti  (Mt«n« 
dit  Brinoniiis  in  opère  de  Formnlis  ;  absiiDebantet  Judai.  (Huet.  Bém 
ésmg.  îii-4.  Ion.  I,  Prop.  4,  cap.  II»  n.  4.) 

(3)  Alooran ,  çhap.  1. 

(4)  Hid.  chap.  Y. 

(5)  Somierat ,  Yoyage'anx  Indes,  pag.  248. 

(6  )  Qaid  tos  saera  jiiTant?  qnid  nunc  iEgyptîa  prosnni 
Suitàl  quîd  in  Ttcno  secubnisse  toro? 

(Ovid.  Am.  m,  IX  ,  33—34.) 
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laissera  mourir  les  kammes  de  bien  ^  ;  il  s'empmie  jusqtfé 
dire  :  Vivez  pieux,  vow  mouerbz  pisvx*. 

Ailleurs^  il  rappelle  la  privation  générale  qui  signalait 
ie  retour  annuel  des  fêtes  de  Cérès^  ;  il  oublie  coutle  reste^ 
qu'il  regarde  comme  un  simple  accessoire. 

Bacchns,  divinité  si  joyeuse ,  estcq)endanl  sur  ce  point 
principal  tout  aussi  impitoyable  que  Cérès»  La  veille  des 
mystères  bachiques , .  Hercule  et  Omphale  se  soumettent 
à  la  loi  rigoureuse;  carlelmdemainj  auleverde  Vaur&rej, 
tZi  doiveniêire  purspour  «acn)Eer  S' et  ce  conte  poétique 
estfimdésur  la  tradition  universelle  et  sur  les  lois  sacrées 
des  nations  les  plus  civilisées.  Les  dames  athéniennes,  ad- 
mises à  célâ)rer  ces  mystères ,  jurent  solennellement  d'a- 
bord çiielks  <mi  la  foi,  ensuite  pf  elles  vlmU  rien  âsere- 


(i  )  Qaùm  raptaat  mala  fafa  bonos  (îgnoscSte  fawo)» 
Sollicitor  nalloa  esse  patare  ]>eoB. 

(Ovid.  Am.  DI ,  IX  ,  35 --  36.  ) 

(2)  YifBPius,  HOftiempius;  cole  sacra,  colentem 

Mors  gtay/h  à  templis  in  ciTa  basia  trabet. 

(Ibia.  37— 38.) 

En  sorte  «pie  les  dieux  étaient  tnexeiisables  de  laisser  mourir  des  iaints 
leb  qne  Tibullo.  On  nt  nisonnerait  pas  nienx  k  Paris.  ToifeicepeDdaDi 
les  dogmes  tfCemels  ^i  fOiBagent  m  nilmi  de  ces  «UraragaMcs.  i.  «bs- 
tinenee,  prirations ,  sacrifiées,  pour lb salut  o'om  aotbb;  2« piété,  mé- 
rUê  dMu  VtibtHnenee, 

(3)  Annaa  Tenerant  GtreoKs  tempora  festi , 

Seeobat  in  Taeno  sola  pneUa  toro. 

(Ain.m,X,I,  2.  } 

(4)  Sic  epulis  firncli ,  ne  dant  sua  corpora  somno , 

Et  positis  jnità  secobnere  toril. 
Causa ,  repertori  TÎtis  quia  sacra  parabant , 
Qu«  facerent  pobb,  cùm  foret  orta  diet. 

(Fast.  II  «  325  etseq.) 
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prœher,  ei  qiiéUei  $oni  dans  F^ai prescrit  parla  loi* m, 
Démosthène  nous  a  conserTéla  formule  de  ce  serment. 

Les  philosophes  parlent  comme  les  poëtes  :  Donnons- 
tums  bien  garde ,  nous  dit  le  sage  Plùtarque,  d^enhrer  le 
maiin  au  temple,  et  de  mettre  la  main  aux  sacrifices  après 
avoir  tout  fratdiement  usé  de  nos  droits;  car  il  est  hon- 
nUe  dUnkrposer  la  nuit  et  le  sommeil  entre  deux,  et  d'y 
mettre  un  intervalle  suffisant.  Nous  nous  t  présenterons 

PURS  ET  NETS....  AVEC  TOUTES  IfOUYELLES  PENSÉES^. 

Démosthène  est  encore  {dus  sévère  :  Pour  moi ,  dit-il , 
je  suis  persuadé  •  que  celui  qui  doit  s^ approcher  des  autels 
ou  mettre  la  main  aux  choses  saintes ,  ne  doit  pas  être  seU" 
Ument  chaste  pendant  un  certain  nombre  de  jours  détermi- 
nés, mais  qvHU  doit  T  avoir  été  pendant  toute  sa  vie,  et  ne 
iétre  jamais  livré  à  de  viles  pratiques  ^. 

La  croyance  sur  ce  point  était  si  profondément  enracinée 
dans  tous  les  esprits,  que  pour  initier  un  homme  aux  cé- 
rémonies les  plus  scandaleuses,  aux  mystères  les  plus  in- 
fâmes, on  exigeait  de  lui,  comme  préparation  indispen- 
sable ,  une  continence  préliminaire  et  rigoureuse*.  On  peut 
le  voir  dans  Taventure  romaine  des  Bacchanales,  si  bien 
racontée  par  Tite-Live* . 

Telle  était  l'opinion  universelle  de  l'ancien  monde.  Les 
navigateurs  du  XV®  siècle  ayant  doublé  l'univers,  s'il  esv 


(1  )  UMition  des  Variorum ,  svr  ce  fera  d'Ovide,  Caut»  r9perêori 
vitii  ,  êU,  a  dlë  cette  formule  :  ncvTtÛM  xal  cc/tl  xnOetpà  mai  âyvii  à-xo 
tAv  SXXwt&v  xxêapwàvrw,  xac  aie*  Mpàç  «uvoua^a^... 

Je  [rais  force  dans  ce  moment  de  m'en  fier  ao  commentateur  d'ÛTide, 
qui  n'a  sûrement  pas  inyentë  ce  passage. 

(2)  Plnt.  Symp.  liv.  IH.  c^aesl.  YU,  trad.  d'Àmyot. 

(3)  Demosth.  Gontrà  Timocratem,  ëdit.  grecque  de  Venise,  1541, 
in-8,  fol.  332. 

(4)  Tit.  Lir.  Hist.  lib.  XXXIX  ,  cap.  39  et  seq. 
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permis  de  s'e^prim^  ainsi ,  nous  trouyâmes  les  iné0iè^ 
opinions  sur  le  nouvel  hémisphère.  Au  Pérou,  on  célébrait 
le  premier  jour  de  la  lune  de  septembre ,  après  Téquinoxe, 
une  fête  solennelle  appelée  le  Caneu  :  c'était  une  purifioa* 
tion  religieuse  de  Tâme  et  du  corps,  et  la  préparation 
était  la  raéme^  • 

Et  pendant  que  les  nations  déjà  parvenues  à  un  certain 
degré  de  civilisation,  s'accordent  ainsi  avec  celles  de 
l'ancien  continent  pour  nous  certifier  le  dogme  universel , 
le  Huron,  Tlroquois,  à  peine  dignes  du  titre  d'homme , 
nous  déclarent  à  l'autre  extrémité  du  nouveau  continent , 
que  c'est  un  crime  de  ne  pas  observer  la  continence  pen- 
dant les  vingt-quatre  heures  qui  précèdent  la  cérémonie 
du  calumet^  • 

L'antiquité  ne  dit  point  à  l'honune  qui  pense  à  s'ap- 
procher des  autels  :  Eœaminez-vaus  bien.  Si  vous  avez 
maiheureusemenê  tué,  volé,  conjuré,  calomnié ,' diffamé 
quelqu'un,  retirez'vom.  Non.  Dès  qu'il  s'agit  des  dieux 
et  des  autels ,  on  dirait  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  seul  vice  et 
une  seule  vertu  ^«  > 

Jérusalem,  Memphis,  Athènes,  Rome,  Benarès,  Quito, 
Mexico ,  et  les  huttes  sauvages  de  l'Amérique  élèvent 
donc  la  voix  de  concert  pour  proclamer  le  même  dogmç. 
Cette  idée  éternelle,  commune  à  des  nations  si  différentes, 
et  qui  n'ont  jamais  eu  aucun  point  de  contact ,  n'est-elle 
pas  naturelle?  n'appartient-elle  pas  nécessairement  à  l'es- 
sence spirituelle  qui  nous  constitue  ce  que  nous  sommes? 

(1  )  G^rëmonies  religiemes  |de  toiis  les  peuples ,  Paris ,  1741 ,  in-fol. 
tom.  yn ,  pag,  187.  • 

(2  )  Makensie,  Voyage  dans  le  nord  de  rÀmëriqiie. 
(3)  Vos  quoque  abesse  procul  jabeo,  discedite  ab  aria» 
Qaeis  tutit  hestenià  gaudia  nocte  Tenus. 

(libnll.  Eteg.  I ,  lib.  II ,  11 .  12.  ) 
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Ott  donc  tous  l«s  honunes  raui*aient-ils  prise  »  si  elle  n'è^ 
tait  pas  innée  P 

Et  cette  théorie  paraîtra  d'autant  plus  divine  dans  son 
principe ,  qa'elle  contraste  d'une  manière  plus  frappante 
avec  la  morale  pratique  de  Tantiquité  corrompue  jusqu'à 
l'excès  y  et  qui  entraînait  Thomme  dans  tons  les  genres  de 
désordres ,  sans  avoir  jamais  pu  et&cer  de  son  esprit  des 
lois  écrites  en  lettres  divines*  • 

Un  savant  géographe  anglais  a  dit ,  au  sujet  des  mœurs 
orientales  :  On  fait  peu  de  cas  de  la  chaste  dans  les  pays 
ùrientaux^ .  Or ,  ces  moeurs  orientales  sont  précisément 
les  mœurs  antiques ,  et  seront  éternellement  les  mœurs  de 
tout  pays  non  dirétien.  Ceux  qui  les  ont  étudiées  dans  les 
auteurs  classiques^  et  dans  certains  monuments  de  Fart 
qui  nous  restent,  trouveront  qu'il  n'y  a  pas  d'exagération 
dans  éeite  assertion  de  Feller  :  «  Qu'un  demi-siède  de 
«  paganisme  présente  infiniment  plus  d^excès  énormes 
«  qu'on  n'en  trouverait  dans  toutes  les  monarchies  dire- 
«  tiennes,  depuis  que  le  christianisme  règne  sur  la 
«  terre'.» 

Plante  nous  a  dessiné  en  six  vers  extrêmement  curieux 
la  morale  d'un  très-honnéte  homme  de  son  temps ,  celle 
que  le  père  de  famille  le  plus  sévère  prêchait  à  son  fib, 
et  qui  caractérisait  l'homme  irréprochable^.  Lisez  ces 

(1)  VpâfifiMu  6co&.  (Orig.  «dr.  Gel8«  \ïh.  I ,  c,  5. 
(â)  Gëograph.  de  Pinkertoiiy  tom.  V  de  la  Irad.  fr.  p.  5* 
L'auteur  trace  dans  ce  texte  la  grande  ligne  de  démarcation  entre 
TAlcoran  «t  TETangile. 

(3)  Gatëch.  Philos.  U^ge,  1788,  in-12 ,  ton.  III»  ch.  6,  S  If 
pag.  274. 

(4) Neme  Uc  proUbet  nec  veut 

Quin ,  qaod  paiàm  est  Tenale,  si  argentam  est,  emas. 
Nemo  ire  qnemqnam  public!  probibet  fil , 
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vers ,  el  vous  verrez  que  nos  lois  pourraient  très-bien  en- 
core faire  brûler  un  saini  de  cette  espèce. 

Si  je  Toolais  &ire  le  procès  à  l'antiquité ,  sur  rartide 
capital  de  la  morale ,  je  citerais  surtout  ce  qu'elle  a  loué. 
Ainsi ,  par  exemple ,  dans  le  dessein  de  déprimer  les  phi- 
losophes ,  je  ne  Youdrais  point  mettre  Socrate  à  la  torture 
pour  lui  faire  dire  ses  secrets,  ni  m'asseoir  à  la  porte  de 
Lais  pour  écrire  les  noms  de  ceux  qui  entrent  :  j'aimerais 
mieux  ctter  l'âoge  dont  cette  vertueuse  antiquité  honora 
Zénon^é 

Et  cependant ,  au  milieu  de  cette  profonde  et  univer- 
selle corruption ,  on  voit  surnager  une  vérité  non  moins 
uoiverselle  et  tout  à  Êdt  inexplicable  avec  un  tel  système 
de  moeurs.  Un  seul  Honns  sst  fait  pour  unb  seuls  fh- 
ME  f  et  tout  le  reste  est  mal. 

Â  Borne  y  et  sous  les  empereurst  «  lorsque  Uê  femmes , 
«  comme  l'a  si  bien  dàt  Séaèqm  ^  ne  devaùni  plm  tamp* 
•  ter  Us  Qsmies  par  la  sueeessûm  des  constds,  maie  par 
«  edle  de  Uurs  maris,  deux  grands  persouiages ,  Pcttion 
«  et  Agrippa,  se  disputent  l'honneur  de  fournir  une  ves- 
«  taie  à  l'eut.  LafiUede  PoUùm  est  préfirée  imiQUE- 
«  SENT  parce  que  sa  mère  fCaoait  jamais  appartenu 


Dùm  ne  per  fandom  septnm  fiiciai  lemium  » 
Dùm  te  abslmeàs  nuptà ,  TÎdaà ,  Tirgine  , 
luTentate ,  el  poérb  liberis ,  ama  quod  label. 
(OÏrcii].  1 ,  T.  S3  el  secf.  ) 

Obsenrez  que  toui  lee  erimee  de  ce  genre  ne  sont  considérai  qne  du  côté 
de  la  propriété  tiolée.  Tonl  homme  qui  s'abstient  de  passer  per  fUndum 
ieptum ,  est  irréprochable.  Obsenrez  de  plus  que  la  maaie  immense  dce 
esdaTes  n'est  qu'une  proie  Uyrée  à  la  lubricité  des  matin»,  astilinemenl 
inférieDrs  en  nombre. 

(1)  Utut^iptoti  ïxp^To  snANlûS.  (Diog.  Lam.  Kb.  TU,  •  10) 
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k  qu^au  même  époux ,  au  lieu  qu^Jgrippa  twail  altéré  sa 
«  maisanpar  un  divorce^.  » 

A-t-on  jamais  entendu  rien  d'aussi  extraordinaire?  Où 
donc  et  comment  les  Romains  de  ce  siècle  avaient-ils  ren* 
contré  Tidée  de  l'intégrité  du  mariage,  et  celle  de  Pal- 
liance  naturelle  de  la  chasteté  et  de  Fautel  ?  Où  avaient- 
ils  pris  qu'une  vierge ,  fille  d'un  homme  divorcé,  quoi- 
que née  en  légitime  mariage  et  personnellement  irrépro- 
chable ,  était  cependant  alt£rée  pour  l'autel  ?  Il  £stut  que 
ces  idées  tiennent  à  un  principe  naturel  à  l'homme ,  aussi 
ancien  que  l'homme ,  et  pour  ainsi  dire  partie  de  l'homme. 

s  II. 

Bignitë  da  SacerdocO. 

Ainsi  donc,  l'univers  entier  n'a  cessé  de  rendre  té- 
moignage à  ces  grandes  vérités  ,  V  mérite  émineni  de  la 
chasteté;  2^  aUiance  naturelle  de  la  continence  aii>ec  toutes 
les  fonctions  religieuses,  mais  surtoiU  avec  les  fonctions 
sacerdotales. 

Le  diristianisme ,  en  imposant  aux  prêtres  la  loi  du 
célibat ,  n'a  donc  fait  que  s'emparer  d'une  idée  naturelle  ; 
il  l'a  dégagée  de  toute  erreur,  il  lui  a  donné  une  sanction 
divine ,  et  l'a  convertie  en  loi  de  haute  discipline.  Biais 
contre  cette  loi  divine ,  la  nature  humaine  était  trop  forte  « 
et  ne  pouvait  être  vaincue  que  par  la  toute-puissaaob  in- 
flexible des  Souverains  Pontifes.  Dans  les  siècles  barbares 
surtout,  il  ne  Mait  pas  momsque  le  bras  invincible  de 
Grégoire  YII  pour  sauver  le  sacerdoce.  SouvenonsHious 


(1)  Prttlata  eslPoIKonis  filia  non  ob  aliud  qaàm  qa6d  mater  ejus  in 
eodem  d»Jll^o  manebat.  Nam  Agrippa  discidio  domam  iiiiiirobrat* 
(Tacil.  Anta.  II,  86.) 
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f|u*3  existe,  daps  le  corps  du  droit  canon,  un  chapiii*e 
intitulé  :  De  Ft7u5/ire«iytenilm.  Sans  cet  homme  extraordi- 
naire, tout  était  perdu  humainement.  On  se  plaint  de 
rimmense  pouvoir  qu'il  exerça  de  son  temps  ;  autant  vau- 
drait-il se  plaindre  de  Dieu  qui  lui  donna  la  force  sans  la- 
quelle il  ne  pouvait  agir.  Le  puissant  Démiurge  obtint 
(out  ce  qu'il  était  possible  d'une  matière  rebelle  ;  et  ses 
successeurs  ont  tenu  la  main  au  grand  couvre  avec  une 
telle  persévérance ,  qu'ils  ont  enfin  assis  le  sacerdoce  sur 
des  bases  inébranlables. 

Je  suis  fort  éloigné  de  rien  exagérer ,  et  de  vouloir  pré- 
sentei*  la  loi  du  célibat  comme  un  dogme  proprement  dit  ; 
mais  je  dis  qu'eQe  appartient  à  la  plus  haute  discipline, 
qu'elle  est  d'une  importance  sans  égale ,  et  que,  nous  ne 
saurions  trop  remercier  les  Souverains  Pontifes  à  qui  nous 
la  devons. 

Le  prêtre  qui  appartient  à  une  femme  et  à  des  enfants , 
n'appartient  plus  à  son  troupeau,  ou  ne  lui  appartient 
pas  assez.  Il  manque  constamment  d'un  pouvoir  essen- 
tiel ,  celui  de  faire  l'aumône ,  quelquefois  même  sans  trop 
penser  à  ses  propres  forces.  En  songeant  à  ses  en&nts ,  le 
prêtre  marié  n'ose  pas  se  livrer  aux  mouvements  de  son 
cœur  ;  sa  bourse  se  resserre  devant  l'indigence  ,  qui  n'at- 
tend jamais  de  lui  que  de  froides  exhortations.  Il  y  a  de 
plus ,  dans  la  société  et  le  commerce  des  femmes ,  certains 
inconvénients  qui  sont  et  doivent  être  nuls  pour  nous, 
parce  qu'ils  sont  la  suite  nécessaire  d'un  ordre  de  dioses 
nécessaire  aussi ,  du  moins  en  général.  Il  n'en^t  pas  de 
même  du  prêtre  en  particulier,  dont  la  dignité  estmor- 
tellanent  blessée  par  de  certains  ridicules.  La  femme  d'un 
magistrat  supérieur^  qui  oublierait  ses  devoirs  d'une  ma- 
nière visible ,  ferait  plus  de  tort  à  son  mari  que  celle  de 
tout  autre  homme.  Pourquoi?  parce  que  les  hautes  ma- 

DU  PAPE  22 
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gîsu^tures  possédât  une  sorte  de  dignilé  saîme  et  véné- 
rable qoi  le»  §aàt  ressenUer  i  n  sacerdoce.  Qu'en  sera- 
t-ildxmc  da  sacerdoce  réel?  Je  fèuiUette  au  hasard  les  jour- 
naax  •'anglais ,  et  j'y  trouve  l'article  soiYant  : 

«On  a  plaidé  la  cause  durévérend....  contre  lettiarqvis 
«  de,»**  accusé  d'un  commerce  criminel  avec  mistriâs...* 
«  (  épouse  de  Tecclésiastiqtie  )  •  Il  parait,  par  les  délaib  du 
«  procès,  que  le  révérend  époux  fut  oolragé  chez  lui 
«  pendant  qu'il  célébrait  à  l'élise  l'office  du  dimam^he. 
«  Pour  excuser  la  dame ,  les  avocats  aliégnaienlt  d'abord  la 
a  francise  avec  laqudle  elle  convenait  ouvertement  de 
«  sa  tendresse  pour  le  défetèieuTj^  de  pins  rinaouciance 
«  de  Téponx.  —  Domma^  «t  intérêts  envers  ce  derniar , 
«  éix  miUe iivres  st.**  » 

H  en  coûte  cher ,  comme  on  vùit ,  en  Angleterre ,  pour 
faire  des  visites  chez  les  révérends  maris  ^  pendant  l'office 
du  dimanche;  maisqu'on  se  figure  un  hommed^affithé, 
puisque  sa  phihisopfaiquie  patience  était  donnée  nomme  un 
moyen  d^acténuation ,  reœvanc  le  prix  de  son  déshonneur , 
et  moniant  eu  duAne  ledimandK  suivant,  pourypréeher 
CQDitre  Fadidiène  î  il  ne  manqua^a  pas  sans  dôme  delaîre 
un  grand  efet  1 

NouHseuiement  les  vices  de  la  femme  réflédiissent;  une 
grande  dé&veur  sur  le  caractèx^  du  mari^prétre  »  mais 
cehli«i,  àison  tour ,  n'échappe  pokit  au  da^i^er commun 
à  CMS  les  hommes  qui  se  trouvait  dans  le  mariage  ^  l'oc- 
emUk  de  vivre  orimîneHenMut^  La  foule  de  raisonneurs 


(1)  It  appears...  that  theofTence  was  commilted  while  the  Reyerend 
husband  of  the  Lady  ^was  performing  the  divine  service  of  the  stbbaib- 
<fay.  The  ground  of  the  defence  yna  carelessness  of  the  husband ,  «id  the 
La'dy^B  opeu  dodfttMiêii  df  Oie  lilttdlitiitfiit  «o  the  defendattL  Umb  dMiagM 
ofataived  were  M ,  eOO  I.  (fi.  M.  sept.  1804,  n.  273 ,  pig.  33».  ) 
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qui  ont  traité  cette  grande  question  dftt  eéfitiat  eceMisSais- 
tique ,  part  toujours  de  ce  gnmd  sopbiSMle,  qu&  h  làâ^ 
fiafi009$îmékxê  de  p9ir^,tMâ^tfa!9  n'est  parqatpùar 
le^pwim  L'épouM  est  âsmgeteûsêqasuid  «*  n^Paiitte  paist, 
et  ismgetetÊst  ^atitl  en  T^kut.  L'kinune  irréprodM^ 
a«ii  yeait  étk  moûèé  pem  étte  infSme  â  t^ittét.  L^tmton 
mêHie  légilime  dotHM  deif  tebitfidé)  «tm doimer  là:«»^ 
gesse*  .Combien  y  ^t4t  de  iliaiil^  irrépfdcfaaBlie^  dl^ 
vanf  Dieu?  Inflifiofteni;  peu*.  Of ,  s?  h  hMessé  bmoâim 
éfabHt  me  totéfânce^  de  coatentioti  à  Végâtâ  de  cérteins 
abtts,  fx^tît  loi  générale  h^est  Jsmsis  Mvê  pùM  h  ptére^ 
pssce  que  h  conscience  tttiiTersdté-  ne  eesae  âe  le  cdmpât^ 
ver  au  t^fpe  sacerdoi!aI  qu^eifecoinediplle^etf  efle-mékti^T 
de  sorte  qu^effe^  ner  panfonne  rien  à  fet  eopîér,  pcmr  peu 
qu'elle  s'éloigne  du  raodUe* 

Il  y  a  dans  le  christianîsmcr  dear  cfcosés  sïftttites^,  tA  m- 
bHmes;  9  y  a  entre  ft  prêtre  et  ses  oosrMes^  dSês  relâtfiôn^ 
^  «rintes,  si  dilicatte^,  qu'illico  ne  pen\^t  appartentt' 
qv^  des  hommes  alisôliiinenf  supéfietm  aux  âfofresr.  La 
cofifessionr  seule  ex^e*  le  célibaC.  Jantstib  tê&  fbmntes  ^ 
qH*îï  fiwt  pardculïèrement  consîdéfér  str  c«  pcînf ,  tt'ai^ 
corderont  une  confiance  entière  au!  préttemstviê;  mais  fl 
n'esrt  pas  afisé  d'écvîre  sur  ce  sujet. 

Les  églises  si  malheureusement  séparées*  db  centre 
fk^ôm  pas  manqué  de  conscience,  niaîii  de  forcer,  en  per- 
mettant le  nmriage  (fes  prêtres*  filles  si^aecttseni  élles^ 
même»,  e*  exc^am  les  évéques  et  en  refiisant  de  con-* 
sacrer  les  prêtres  avant  qu'ils  soient  marier*  EBes  con-^ 
viennent  ainsi  âé  h  règle ,  quent^frHn  m  peuine  ma- 
rMr;  naiS' eiles^  «dmettent  que,  par  tolérance  et  fente  de 
sifjels,,  un  lalîqiie  marié  peut  être  ordonné.  Hmt  uii  so^ 
pUsBe  qui  nedteqneplusr  11id)itiHle,  au  Betf  8^ord<mner 
un  candidat,  qmiqm  marié,  elles  le  marient  pmf  for- 

22. 
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dùWMT,  de  manière  qu  en  violant  la  règle  antique ,  elles 
*Ia  confessent  expressément* 

Poor  connaître  les  suites  de  cette  fatale  discipline ,  il 
fiàut  avoir  été  appelé  à  les  examiner  de  près.  L'sJ>jection 
du  sacerdoce  dans  les  contrées  qu'elle  régit  »  ne  peut  être 
comprise  par  celui  qui  n'en  a  pas  été  témoin.  De  Tott, 
dans  ses  Mémoires,  n'a  rien  dit  de  trop  sur  ce  point.  Qui 
pourrait  croire  que  dans  un  pays  où  l'on  vous  soutient 
gravement  l'excellence  du  mariage  des  prêtres ,  l'épithète 
de  fUs  de  prêtre  est  une  injure  formelle?  Des  détails  sur 
cet  article  piqueraient  la  curiosité ,  et  seraient  même  uti- 
les 9  sous  un  certain  rapport;  mais  il  en  coûte  d'amuser 
la  malice  et  d'aSliger  un  ordre  malheureux  qui  renferme  , 
quoique  tout  soit  contre  lui ,  des  hommes  très-estimables , 
autant  qu'il  est  posdble  d'en  juger,  à  la  distance  où  l'i- 
nexorable opinion  les  tient  de  toute  société  distinguée. 

Cherchant  toujours,  autant  que  je  le  puis,  mes  armes 
dans  les  camps  ennemis,  je  ne  passerai  point  sous  silence 
le  témoignage  frappant  du  même  prélat  russe  que  j'ai  cité 
plus  haut.  On  verra  ce  qu'il  pensait  de  la  discipline  de  son 
église  sur  le  point  du  célibat.  Son  livre  déjà  recommandé 
par  le  nom  de  son  auteur,  étant  sorti  de  plus  des  {nresses 
même  du  eaini  synode,  ce  témoignage  a  tout  le  poids 
qu'il  est  pos»bIe  d'en  attendre. 

Après  avoir  repoussé ,  dans  le  premier  chapitre  de  ses 
Prolégomènes,  une  attaque  indécente  de  Mosheim  contre 
le  célibat  ecclésiastique,  Tarchevêque  de  Twer  continue 
en  ces  termes  : 

«  Je  crois  donc  que  le  mariage  n'a  jamais  été  permis 
«  aux  docteurs  de  l'Eglise  (les  prêtres) ,  excepté  dans 
a  les  cas  de  nécessité  et  de  grande  nécessité  ;  lorsque , 
a  par  exemple ,  les  sujets  qui  se  présentent  pour  remplir 
«  ces  fonctions,  u'ayant  pas  la  force  de  s'interdire  le 
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m  mariage  qu'ils  désirent  »  on  n*en  iraute  pmnt  de  meil" 
«  kwr$  el  de  plu$  dignes  qufeux  ;  en  sorte  que  FEglise , 
«  après  cpie  ces  incontinents  ont  pris  des  femmes ,  les  ad- 
«  met  dans  Tordre  sacré ,  par  accident  plutôt  que  par 
«  choix^  » 

Qui  ne  serait  frappé  de  la  décision  d'un  homme  si  bien 
placé  pour  voir  les  choses  de  près ,  et  si  ennemi  d'ailleurs 
du  système  catholique  ? 

Quoiqu'il  m'en  coûtât  trop  d'appuyer  sur  les  suites  du 
système  contraire ,  je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
d'insister  sur  l'absolue  nullité  de  ce  sacerdoce  dans  son 
rapport  avec  la  conscience  de  l'homme*  Ce  merveilleux 
ascendant  qui  arrêtait  Théodose  à  la  porte  du  temple  , 
Attila  devant  celle  de  Rome ,  et  Louis  XIV  devant  la  table 
sainte  ;  cette  puissance  ,  encore  plus  merveilleuse ,  qui 
peut  attendrir  un  cœur  pétrifié  et  le  rendre  à  lavie  ;  qui 
va  dans  les  palais  arracher  l'or  à  l'opulent  insensible  ou 
distrait,  pour  le  verser  dans  le  sein  de  rin4igence  ;  qui 
aflronte  tout ,  qui  surmonte  tout ,  dès  qu'il  s'agit  de  con- 
soler une  âme ,  d'en  éclairer  ou  d'en  sauver  une  autre  ; 
qui  s'insinue  doucement  dans  lesconsciences  pour  y  saisir 
des  secrets  funestes,  pour  en  arracher  la  racine  des  vices  ; 
organe  et  gardienne  infatigable  des  unions  saintes  ;  en- 
Ci)  Qno  qvidem  oognilo,  non  erit  difficile  intellaeta-,  an  et  ^omodd 
doctoribns  Ecdesie  permissasint  oonjogia.  Scilicet,  meà  qnidem  tententià, 
MON  permîaaa  umquam  ,  pnBterqnàmii  neeeaailai  obvenerit ,  eai^ne  magna; 
ati  sicnti  îi  (sic)  qui  ad  hoc  munns  prwt5  anni  ab  usu  matrimonîi  tempe- 
rate  aibi  neqneant  atqoe  hoc  expelant ,  meliorea  Ter6  dignioreaqne  détint  : 
îdeôqQo  Eedesia  talec  nrmipnAHns ,  poaiqaim  norea  'dnxermt ,  casa 
potiùa  non  deleotn ,  sacro  ordini  adaciscat.  (  H «!•  Arch.  Twer.  liber  hialo- 
riens ,  etc.  prol.  c.  I ,  p.  5.  ) 

Il  faut  bienobeenrer  que  rarcbeyéqne  parle  toujonn  an  présent,  et 
qu'il  a  TÎsiblement  en  Tue  lee  usages  de  son  Eglise,  telle  qu'il  la  Toyail  do 
•on  tempv.  Cet  oracle  grec  paraîtra  sans  doute  :  UêXXS»  ftyriÇcog  qUAmi^ 
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tanie  noo  motos  «cuve  de  tmite  Ikence  ;  dance  sait& 
(«ttUesse  ;  effrayanfee  %tm  amour  ;  suppiémem  ÎBappré- 
leiaUedeib  taiseii,  de  lapnobilé ,  de  rbeuwur,  de  tou- 
Wle»  fonM hamaîoes «H momeiiit  <)è  «Des se dédarent 
knpiiiâsaates  ;  source  précieuse  et  intarissalde  de  ré- 
oMieaâtion,  de  réparations,  de  restitution,  de  repentirs 
efiScaoee ,  de  tout  ce  que  Dûmi  aîme  le  phs  apiès  l'in- 
aoceuoe  ;  debout  à  c6té  du  berceau  de  l^omme  qu'dle 
bénit;  debout  enoore  à  ctmé  deaon  lit  de  mqrt  ,  fi  lui 
disant  9  au  niiitu  dss  eadwrtacioQS  les  phia  palhétiques 
et  des  f)lus!leiidres  adieux..*  Pàaraz;... cette  puittance 
soRialiiNile  «e  se  arouve  paa  bers  de  l-unité.  J*ai  loug- 
SMifBitoidié  le  cbristiantsme  bon  de  cette  enocSflte  di- 
vfam.lLà,  lesaeerdsee  est  impuissant  «t  ireaAile devant 
œux  ^*U  démit  faire  trembler,  k  eébâ  qpi  «rieot  lui 
dire:WR«0tt,  11u>ose  pas,  il  «e  sait  pas  dire  :  Xesli- 
iMRK»  'L^knooie  le  |Jlus  «boamuMe  se  M  doit  aucune 
prouesse.  Le  prêtre  est  raiployé  eemme  «ne  Hiachine» 
On  diralit  "que  ms  paroles  soaft  une  espèce  d'opération 
méeimique  qui  eflkce  les  pédiés,  eonune  9e  savon  feit 
disparsBtre  les  «eeiAures  matéridies  :  (fesit  eneore  me 
dMBeqifil'&nt'aw!r«niepour  s'enfermer  une  idée  juste. 
Vétat  moral  de  l'homme  qm  invoque  le  ministère  du 
[irétre ,  est  si  indifférent  dans  ces  contrées  ;  il  y  est  si 
peu  priyen  eonsidératiefu  ,  qu^il  est  très-ordinaire  de 
s*entendre  demander  en  oonversaticm  :  Jvex^vaus  fait  vos 
pûjufis  7  Cest  une  question  comme  une  autre  ^  à  laquelle 
01^  «rtqpond  om  x)u  nom ,  ixmune  s'il  s*$(gissait  d'une 
prouMnade  4Si  d'iuie  >visite^  ae  dépend  ^que  de  eelui 
quiiajiaît. 

Les  femmes  ,  dans  leurs  rapports  avec  ce  sacerdoce , 
sont  un  objet  tout  à  fait  digne  d^exerçer  un  opil  obser- 
vateur  
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L^anailkème  est  inévitable.  Tout  préti*e  marié  toiQbera> 
toujours  ^nHleesous  de  squ  cai^tèrei^  I41  «férioiîté  in- 
coatdsfabte  du  clergé  eatboliquQ  timt  uniqaeoieDt  à  la  loi 
ducélilMa. 

Les  4oQHs  Wteoi^  de  la  BftiJiotli{;^ie  britamiique  se 
sont  permii  ^w  Q^  foml  une  assertion  étomaate  qui 
mérite  d'être  cit^i^  ^  exaqôfiée* 

«  Si  les  iaiiv3ti?eft  du  (oute  eathcdique ,  dUent-ils  » 
«  avaient  eu  plus  généralement  l'esprit  à»  leuv  état> 
«  dapA  le  Yrai  sens  du  mot  ^  les  attaques  contre  la  Beli- 

«  gion  n'auraient  pas  été  aussi  fructu^isei. Hou- 

<t  rendement  pour  la  can^Q  48  h  Heligîoa ,  des  mœurs  et 
^  du  banbeur  i'nq^  pQpubiUQo  ugmlmusn,  le  otergé  an- 
^  f^j  m%  me^kw  >  tjoit  pmbytéri^  »  «u  êma  mtre* 
^  mené  rupecMi^  »  ^  U  «Q  ffmmi  sua  l»afii|û&  dut  culte 
«  ni  liç»  mêmes  raimi»  »  9i  1^  mêmes  pfé^xt^  ^  » 

Q  Ëm(}rait  parcomrir  milte  iMumes  pqut-iètre  pcuir 
rencontrer  quelque  otM^se  d'au^  téméraire;  et  c'est  une 
aouYcUo  preuve  de  l'ei^pirQ  lerrible  des  préjugés  sur  les 
meWeuni  e$pri<9  et  ^Hr  le»  bomm^ft  1^  plnaestima^lea. 

Supr^wiuer  Kqu  ,  je  mm»  «urquoi  porte  la  oompa'^ 

rmon  ;  poMr  qu'eUe  ^%  ^m  base»  il  foudrajt  qu'on  pftt 
oj^posep  ^sicerdocQ  k  s^icerdoee  3  or  t  il  n'y  a  phis  de  sa- 
cecdope  daos  le»  égU$e^  proteslautes  ;  le  pfétre  a  dipara 
avec  le  sacrifice;  et  c'est  une  chose  bien  remarquable 
que ,  partout  où  k  réforme  s'établit,  la  langue,  interprète 
toujours  infaillible  de  la  conscience >  abolit  sur-Ie-cbamp 
le  mot  deprêire,  au  point  que  déjj^  du  temps  de  Bacon  > 
ce  mot  était  pris  pour  une  espèce  d'iigure  K  Lors  doue 

(1)  Biblioth.  britano.  sur  VEnquirer  de  M*  Godwin.  Mars ,  1798. 
N.  58, p.  282. 

(2)  «  le  pense  qu'on  ne  devrait  poiot  continuer  du  se  servir  du  mot  de 
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qu'on  parle  du  clergé  iJnglekrrt,  d'iiicosse,  etc.,  on  ne 
s'exprime  point  exactement;  car  il  n'y  a  plus  de  dergé  là 
où  il  n'y  a  plus  de  clere$  :  pas  plus  que  d'état  militaire , 
sans  militaires.  C'est  donc  tout  comme  si  l'on  avait  com- 
paré, par  exemple ,  les  curés  de  France  ou  d'Italie  ,  aux 
avocats  ou  aux  médecins  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

Mais  en  donnant  à  ce  mot  de  clergé  toute  la  latitude 
possible,  et  Pentendant  de  tout  corps  de  ministres  d'un 
culte  chrétien,  l'immense  supériorité  du  clergé  catho- 
lique en  mérite  comme  en  considération  est  aussi  évidente 
que  la  lumière  du  soleil. 

On  peut  même  observer  que  ces  deux  genres  de  supé- 
riorité se  confondent  ;  car ,  pour  un  corps  tel  que  le 
clergé  catholique ,  une  grande  considération  est  insépa- 
rable d'un  grand  mérite,  et  c'est  une  chose  bien  remar- 
quable que  cette  considération  l'accompagne  même  chez 
les  nations  séparées  ;  car  c'est  la  conscience  qui  l'accorde, 
et  la  conscience  est  un  juge  incorruptible. 

Les  critiques  même  qu'on  adresse  aux  prêtres  catho- 
liques prouvent  leur  supériorité.  Voltaire  l'a  fort  bien 
dit  :  «  La  vie  séculière  a  toujours  été  plus  vicieuse  que 
«  celle  des  prêtres  ;  mais  les  désordres  de  ceux-ci  ont 
«  toujours  été  plus  remarquables  par  leur  contraste  avec 
«  la  règle^.  »  On  ne  leur  pardonne  rien^  parce  qu'on 
en  attend  tout. 


«  prêtf,  particulièremeat  dans  les  cas  où  lespenwkoes  s*eB  tronvenl 
ofTensées.»  (Bacon  ,  OEut.  tom.  IV,  p.  472.  Ghrbtianisme  de  Bacon  » 
lom*  II ,  p.  241 0  On  a  sniri  le  conseil  de  Bacon.  Dans  la  langue  et  dans 
la  conTersatioo  angliise,  le  mot  de  pi'itst  ne  se  (roaye  phis  qne  dans 

priesterafi» 

(1)  Je  ne  prends  point  la  peine  de  chercher,  dans  les  OEuTres  Tolumi- 
neuses  de  Voltaire,  ce  passage  qne  je  trouTO  cite  dans  Toarrage  allemand, 
lutitttlë  :   Ber  Triumph ,    etc.  Triomphe  de  la  philosophie  dans  le 
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Alexandre  YJ  aima  la  guerre  et  les  femmes  ;  en  cela 
il  fut  très-condamnable )  et  pour  trancher  le  mot,  très- 
criminel  ,  à  raison  du  eorUraste  avec  la  règU,  c'est-à* 
dire  avec  la  sublimité  de  son  caractère  qui  supposait  la 
sainteté  ;  mais  transportons-le  à  Versailles ,  il  ne  tiendra 
qu^à  lui  d'être  Louis  XIY,  justement  célèbre  aussi  par 
ses  talents,  sa  politique  et  sa  fermeté,  et  qui  aimait, 
comme  Tautre ,  la  guerre  et  les  femmes. 

Et  si  cette  comparaison  &tigue  quelques  imaginations, 
à  raison  des  cruautés,  si  souvent  citées,  et  que  je  ne  veux 
point  examiner  ici,  je  proposerai ,  sur-le-champ,  Jules  II, 
dont  ee  m^me  Voltaire  a  dit  :  «  C'était  un  mauvais 
«  prêtre  ^  mais  un  prince  aussi  estimable  qu'aucun  de 
«  son  temps^  »  Pour  celui-ci,  il  n'y  a  plus  de  doute, 
il  surpassera  Louis  le  Grand  par  les  talents  autant  que 
par  les  mœurs. 

La  même  règle  a  lieu  depuis  le  Souverain  Pontife  jus^ 
qu'au  sacristain.  Tout  membre  du  clergé  catholique  est 
continuellement  confironté  à  son  caractère  idéal ,  et  par 
conséquent  jugé  sans  miséricorde*  Ses  peccadilles  même 
sont  des  forfaits  ;  tandis  que  de  l'autre  côté  les  crimes 
même  ne  sont  que  des  peccadilles,  précisément  comme 
parmi  les  gens  du  monde.  Qu'est-ce  qu'un  ministre  du 


XVUl*  siècle,  tom.  II,  p.  193.)  lim  très-remarquable  sons  tous  les 
rapports. 

(1)  Parce  que ,  n'ëtant  pas  seulement  prêtre,  mais  prince ,  il  avait  la 
bizarrerie  de  ne  Yonloir  pas  céder  ses  terres  et  ses  Tilles  auxVënitiens  qoi  en 
avaient  enrie  ;  et  parce  qu'ayant  à  se  défendre  contre  la  mauvaise  foi  la 
plos  insigne,  contre  la  politique  la  plus  détestable,  il  était  obligé  déjouer 
an  plus  fin  et  de  renvoyer  les  traits  qu*on  lançait  contre  lui, 

(2)  Yolt.  Essai  sur  les  mœurs ,  etc.  in-8,  tom.  III,  cb.  GXII. 

U  valait  donc  autan!  que  ie  père  du  peuple ,  qui  eut  avec  lui  de  si 
grandes  aiTairet. 


346 

culte  qui  se  nomme  réformé?  C'est  un  homme  habillé  de^ 
noir,  qui  monte  tous  les  dimanches  en  chaire  pour  y 
tenir  des  propos  honnête^.  A  ce  metiçri  tout  hoon^te 
homme  peut  réussir ,  et  il  n'exclut  aucune  fail]|les^  d^ 
Vhçnnêfe  homme.  J'ai  examiné  de  très-près  cette  classe 
d'hommçs  ;  j'ai  surtout  interrogé  sur  ces  ministres  évan* 
géliques  l'opinion  qui  les  environne,  et  cette  opinion 
même  s'accorde  avec  la  nôtre,  pour  ne  leur  accorder 
aucune  supériorité  de  caractère. 

Cç qftViB peureQt  n*esX  n'en  :  T^rîtjiblfiweRt homiuM» 
Ils  sont  ce  qqe  nous  soiome»  » 
Et  vivent  comme  nous. 

On  ne  leur  demande  que  la  probité.  Mbis,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  qu'est-ce  donc  que  cette  vertu  humaine 
pour  ce  redoutable  minj^t^  qmçù^Qhprohité  divinisée^ 
c'est-à-dire  la  sainteté  ?  h  pourrais  m'autoriser  d'exem- 
ples Êuneu]L  et  d'anecdotes  piquantes^  si  ce  point  n'était 
pas  un  de  cQux  sur  lesquels  j'aime  à  passer  comme  sur 
des  charbons  ardents.  Un  grand  fait  me  suffit,  parce 
qu'il  est  public,  et  ne  souffre  pas  de  réplique  :  c'est  la 
chute  universelle  du  ministère  évangélique  protestant,, 
dans  l'opinion  publique.  Le  mal  est  ancien  et  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  réforme.  Le  célèbre  Lesdi- 
guières,  qui  résida  longtemps  sur  les  frontières  du  duehé 
de  Savoie,  estimait  beaucoup  et  voyait  souvent  saint  Fran- 
çois de  3^109»  alors  évéque  de  Çenève.  Les  ministres 
protestants ,  choquée  d'une  telle  liaison ,  résolurent  d'a- 
dresser une  admonestation  dans  les  formes  an  noble 
guerrier,  alors  encore  chef  de  leur  parti.  Si  l'on  veut 
savoir  ce  quHl  en  advint  et  ce  qui  fut  dit  à  cette  occa- 
sion ,  on  peut  lire  toute  l'histoire  dans  un  de  nos  livres 


ascétique»  assa^  l;^oau^  Pour  «ooi^  je  m  le  copie 

On  «ite  rAflgteterre  ;  naii  t'en,  «n  Aagieienre  «uriout 
fœ  là  dégradation  dn  ministère  érangéliqne  est  le  plus 
sensible.  LesUensduelergé  sûocà  peu  pti\è6  dereftus  lepa- 
irimone  deB  cadets  de  bonnes  mabûBS,  qn  s'aniisentduis 
fe  monde  oanme  des  gens  du  «onde*  latseant  du  reste 

A  en  diBiiU«f  gagéi  le  »om  de  Uoer  Dieu. 

Le  Imm  des  évéqoes ,  dans  la  chambre  des  pairs ,  est 
iNie  eq^èce  de  bQRHd'^oauvre  qu'on  pourrait  enlever  sans 
produire  la  moindre  vide*  A  peine  les  prélats  osent-ils 
pr^idn^  la  parole  ménie  dans  lai  nXmm  de  religion.  Le 
cfergédu  second  ordre  «st  exchi  <fe  la  repmentaijon  na- 
tîMale  ;  et  pour  Ten  tenir  à  jamnis  éloigaé,  on  se  aert 
d'une  subtil&é  lûstorîque  qu'un  isomyOe  de  lalégialature  au- 
rait écartée  depuis  longtemps»  si  Topinion  ne  leis  repoussait 
pas»  ee  qui  est  visible*  llto««eidenient  l'ordre  a  baissé 
dans  l'estine  publique  9  mais  lui-même  se  défie  de  lui- 
même,  Souvmt  on  a  vu  r^eeléaaatique  anglais^  embor- 
ni68é4e  son  état,  effiicer  dans  les  écrits  publics  la  lettre^ 
fatale  qui  précède  son  nom  et  ooostate  son  ciaract^. 
Souvent  eneoro  on  l'a  vu,  masqué  io«a  un  babit  laicpie, 
qnalquefois  flDuime  sous  n  babil  militaire,  amuser  les 
salons  étrangers  avec  sa  bnrienpie  épée. 

à  l'épncpie  oà  Ton  agiu,  en  Angleterre  »  avec  tant  de 
fracas  et  de  solennité,  la  question  de  Vémancipation  des 
catholiques  (en  1805) ,  on  parla  des  ecclésiastiques,  dans 


(1)  Eipritde  S.  François  de  Sales,  recaeffii  des  écrits  de  M*  le  Carou&, 
^vèquedeBélley,  m-S,  partie  III,  ch.  XXIII. 

(2)  R.  iniiiaic  de  Révérend, 
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le  parlement ,  avec  tant  d'aigreur ,  avec  tant  de  dureté  » 
avec  une  défiance  si  prononcée ,  que  les  étrangers  en 
furent  sans  comparaison  plus  surpris  que  les  auditeurs*. 
Aucun  Anglais  peut-être  n'a  exprimé  ce  sentiment 
d'une  manière  plus  énergique  que  le  docteur  King,  ecclé- 
siastique de  cette  même  nation,  qui  nous  a  laissé  un 
livre  d'anecdotes  assez  curieux.  «  Rien ,  dit-il ,  n'a  &it 
<c  plus  de  tort  à  l'Eglise  d'Angleterre  que  l'avarice  et 
«  l'ambition  de  nos  évêques.  Chaudler,  Willis,  Potter, 
tt  Gibson ,  Sherlock ,  sont  morts  honteusement  riches  : 
«  quelques-uns  ont  laissé  plus  de  cent  mille  guinées....  • 
«  Ils  pouvaient  être  de  fort  grands  théologiens ,  mais  le 
«  titre  de  bons  chrétiens  ne  leur  appartenait  nullement. 
«  L'or  qu'ils  accumulèrent  pour  enrichir  leurs  familles, 

«  était  dû  à  Dieu,  à  l'Eglise  et  aux  pauvres Ce  ne 

«  fut  pas  un  petit  malheur  pour  la  cause  du  christia- 
«  nisme  en  Angleterre,  que  la  permission  du  mariage 
«  accordée  à  notre  clergé,  lorsque  la  réforme  nous  dé- 
«  tacha  du  Papisme  ;  car  il  en  est  arrivé  ce  qui  devait 
«  nécessairement  arriver,  et  ce  qu'on  aurait  dû  prévoir. 
«  Depuis  cette  époque  nos  ecclésiastiques  ne  se  sont  plus 
n  occupés  que  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Les 
«  membres  du  haut  clergé  y  pourvoyaient  aisément  avec 
((  leurs  grands  revenus  ;  mais  les  ecclésiastiques  du  se- 
«  cond  ordre,  ne  pouvant  établir  leurs  enfants  avec  de 
«  minces  rétributions ,  jetèrent  bientôt  sur  tous  les  points 
c  du  royaume  des  familles  de  mendiants.  Pour  moi. 


(1)  Un  membre  de  la  chambre  des  commîmes  obserra  cependant  qu'il 
y  ftvait  quelque  chose  d'ëtrange  dans  cette  espèce  de  déchaînement  général 
contre  rordre  ecclésiastique.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  membre  était  M. 
SUpkêm  ;  mais  comme  je  ne  pris  pas  de  note  écrite  sur  ce  point ,  je  n'af- 
tirme  rien,  eicepté  que  la  remarque  fut  faite. 
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«  je  n^examine  point  8i  la  continence  est  une  vertu  né^ 
«  cessaire  à  celui  qui  sert  à  l'autel  (au  moins  elle  lui 
«(  vaudrait  beaucoup  plus  de  faveur  et  de  dignité)  ;  mais 
«  ce  que  je  ne  puis  m^empécher  d'observer ,  c'est  que 
«  notre  gouvernement  ne  fait  nulle  différence.  enti*e  IV- 
«  pouse  d'un  évéque  et  sa  concubine  ^  La  première  n'a 
«  ni  place,  ni  préséance  dans  le  monde  ;  elle  ne  partage 
«  d'aucune  manière  le  rang  et  la  dignité  de  son  époux  ; 
«  tandis  qu'un  simple  chevalier  dont  la  dignité  est  à 
«  vie  comme  celle  de  l'évéque ,  donne  cependant  à  sa 
«  femme  un  rang  et  un  titre*.  En  ma  qualité  de  simple 
«  membre  de  la  république  des  lettres,  j'ai  souvent 
«  désivé  le  rétablissement  des  canons  qui  défendaient  le 
«  mariage  aux  prêtres.  C'est  au  célibat  des  évéques  que 
«  nous  devons  presque  toutes  ces  magnifiques  fondations 
«  qui  honorent  nos  deux  universités  ;  mais  depuis  l'é- 
«  poque  de  la  réformation ,  ces  deux  grands  sièges  de  la 
«  science  comptent  peu  de  bienfaiteurs  dans  l'ordre 
«  épiscopal.  Si  les  riches  dons  de  Laud  et  de  Sheldon 
a  ont  droit  à  notre  reconnaissance  étemelle ,  il  faut  aussi 

(1)..».  Owr  GovtrnefMfU  makei  no  différence  hetween  a  Bithop*s 
wife  and  hit  eoneubine.  —  Expression  as  moins  inexacte.  On  dirait 
qu'il  y  t  en  Angleterre  des  eoneuhinee ,  comme  il  y  a  des  femmes  dV- 
viqueê;  que  les  deux  ëtats  sont  connus  et  marchent  ensemble»  etc.  Si 
l'aulenr  a  touIu  fair«  une  plaisaaterie ,  elle  eit  d'asseï  mauvais  goAt. 

(2)  Ainsi ,  en  Angleterre ,  la  femme  de  l'archeTèque  de  Ganlorbëry 
qui  est  légalement ,  si  je  ne  me  trompe  »  le  premier  homme  du  royaume , 
s'appelle  Mietria ,  et  n'a  point  de  rang  dans  l'état.  Elle  doit  céder  le  pas 
À  la  femme  d'un  ciiixen  que  le  roi  honora  la  Teille  d'un  eomp  de  plat 
d'épée  ;  et  celle-ci  s'appelle  lacfy.  J'Ignorais  'ce  droit  pnhlic  ;  s'il  existe 
réellement ,  et  si  je  l'ai  biea  compris ,  il  est  trè»-Temarquable  et  prouve 
à  quel  point  Tesprit  delà  iëgislatare  est  contraire  au  clergë.  Il  l'exclut  de  la 
représentation  nationale,  et  semble  prendre  plaisir  à  rhuroilier  dans  le 
inonde. 
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V  nous  rappeler  que  ces  prébts  forent  célibataires.  De^ 
«  pois  le  eommencemeat  de  ce  siède,  je  ne  sais  pas 
«  ^ir  parmi  nos  très^vérends*  tin  seul  patron  distin- 
«  gué  de  la  science  on  des  satMts;  mais  personne  ne  sau- 
«  rait  en  être  étônné,  en  songeant  par  quel  esprit  sont 
«  animés  tous  ces  prélats  m  FAB&iQim  rotaib^  :  ce  n*est 
«  pas  sàrement  par  l'Esprtt'Saint,  quoique  dans  leur 
«  oooaécration  ils  se  rendent  k  eux-mêmes  te  témoignage 
«  qu'ih  sont  s^ypelés  à  Pépiscopat  par  le  Saint-Esprit.  » 

Où  trouver  plu$  d*aigrear  et  plus  de  mépris  ?  Ce  qui 
est  particulièrement  remarquable ,  c'est  que  le  vigoureux 
critique^  qui  avait  cependant  respiré  toute  sa  vie  une 
atmosidière  protestante,  ne  s^en  prend  néanmoins  qu^au 
Mriage  des  ecclésiastiques  de  l'avilissement  de  Tordre 
eatier  et  de  tous  les  maux  qui  en  résultent^. 

n  faut  dire  aussi  qu'il  y  a ,  dans  le  caractère  même  de 
cette  milice  évangâique^  qudque  cbose  qui  défend  la 
confiance  et  qui  appelle  la  détkvenr.  It  n^  a  point  d^- 
torité,  il  n'y  a  point  de  r^le,  ni  par  conséquent  de 
croyance  commune  dans  leurs  Eglises.  Eux-mêmes 
avouent ,  avec  une  candeur  parfaite ,  «  que  Fecclésias- 

(1)  RKBT'KBVBmBiiDS  :  titro  lëgal  des  ëyéqoes  en  Angtclerre.  Le 
banc  qn'ib  occupent  an  parlement  se  nomme  le  révérend  lane,  (The  ré- 
vérend bench. ) 

(2)  le  rends  comme  je  pnis  rexpresdon  anglaise  :  TheiB  ooroé  i>'ft- 
UAV  j9«#Jlopf ,  doit  la  finesse  tient  a  des  ehô6e8^'î^  serait  inotife  d'expli- 
quer id. 

▼oyet  le  lirre  anglais  înfitnM  :  PoHlîcal  and  KHerary  anecdotes  of  hîs 
own  tinns  »  by  doet.  Wilfîam  King  ,  etc.  20*  ëdît.  London ,  in-S.  1819. 
On  treatera  et  longs  extraits  de  cetonrrage  dansU  ReraedTdîmbourg , 
jaill«li919,  n.LXin, 

(3)  [  Ponr  l'étade  de  cette  grare  «jneslion ,  les  Lettres  de  Gobbeu  sur  In 
réforme,  et  FoiiYrage  de  M.  Gostaye  de  Beanmonf  sur  Tlrlande ,  peuvent 
être  consulta  avec  grand  ayantage.] 
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«  Uque  proicstant  n'est  obligé  de  souso^ire  une  cmif  e&* 
«  sion  de  foi  quiconque,  que  pour  le  repos  et  la 
«  tranquillité  publiques ,  stÈta  autre  but  que  cdlui  de 
«  iBaiaieQiTf  entre  les  membres  d'iiio  mdme  ocamau- 
«  nioo,  rulcMi  EXTéaiEUAB  ;  mais  que  du  rosta ,  aucune 
«  de  ces  confessions  ne  saurait  étru  re|j[ardée  cDnuae  une 
«  r^Ie  de  foi  proprement  dite.  Les  protestants  n'^n 
«  connaissent  pas  d'être  que  rScriture  sainte  ^  • 

Lors  donc  qu'un  de  ces  prédicateurs  prend  la  parole, 
quels  moyens  a-441  de  prouver  qu'il  croit  ce  qu'il  dit?  ot 
quels  moyens  a-t-il  encore  de  savoir  qu'en  bas  on  ne  se 
moque  pas  de  lui?  Il  me  semble  milendre  chacun  de  ses 
auditeurs  lui  dire»  avec  on  sourire  sceptique  i  fin  YÉaiTi, 

JB  CROIS  qu'il  croit  QUE  JM  LB  CHOIS  ^  I 

L'un  des  fimatiques  les  plus  endurcis  qui  aient  ja- 
mais eadsté ,  Warburtoa»  fonda  en  mourant  une  cbûre 
pour  prouver  que  le  Pape  est  VJntechrist  '•  A  la  bonté 


(1)  Consid^ations  sur  les  étndet  nécessaires  à  ceox  ^ai  aspirent  an 
saint  mmistère ,  par  Cl.  Ces.  Chayanne,  min.  flo  S.  Et.  et  prof.  enihJoL 
à  l'Maiè.  tto  Lansaune.  Yterèkn  »  17f  1 ,  in-S,  p.  105  et  IM. 

(2)  r  dtdo  t*' «fi credeOe  th' i* oAdesse.  BHito,Iiifitfii.Xa)  IX. 
(^  Gt  Mta  de  Wwlmrten  m«  lait  wnicnr  ^*«a  nombre  4t  ses 

ŒuTriB  se  «roure  vne  Àiition  4e  Shakspeare  arec  une  préfiice  et 
un  commentaire.  Personne  sané  doute  n'y  yerra  rien  de  nlprâiensible  de 
la  part  d*nn  liomme  de  lettres  ;  mais  qne  Ton  s6  Bgnre  si  Ton  peut 
ChrUtopk»  de  Beûwmont,  par  exemple,  têàîimt  et  touimetiUiUtnt  ûe 
CdMtafoou  4è  9l6Uèr«,  jaKUW  oli  »> «tfUMilà.  F9Ê»fÊ(àf  9UÈe  i|ue 
c'est  «■  èmoifee  4'uB  mtn  efdra  que  Warinurtok  To«i  les  é«ux  por- 
tent ]a  mitn.  Cependant  l*ua  est  Pontifia  et  rautre  n'est  4|o'ini  genile- 
tnan.  Le  ppemier  peut  être  ridiculise  ou  fiëtri  par  ce  gui  da  fiût  nul  tort 
i  Tautre. 

On  sAil  que  lorstpiu  Tëlëmaque  parut ,  fiossuei  ne  trotrvu  pas  l'ou- 
▼rage  tuiéx  èMMM  pour  un  préfr».  Je  me  garde  %i«a  4è  ëm  fi*fl  eut 
liaison  ,  je  dis  seiriement  que  Bossuet  a  dit  cela. 
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de  notre  malheureiue  naiure ,  cette  chaire  n'a  pas  encore 
vaqué  ;  on  a  pu  lire  même,  dans  les  papiers  publics  an- 
glais de  cette  année  (  1817  ) ,  Pannonoe  d*un  discours 
prononcé  à  Tacquit  de  la  fondation.  Je  ne  crois  point  du 
tout  à  la  bonne  foi  de  Warburton  ;  mais  quand  elle  serait 
possible  de  la  part  d^un  seul  homme ,  le  moyen  d'ima- 
giner de  même  comme  possible  une  série  d'extravagants 
ayant  tous  perdu  l'esprit  dans  le  même  sens ,  et  délirant 
de  bonne  foi  I  Le  bon  sens  se  refuse  absolument  à  cette 
supposition  ;  en  sorte  que  ,  sans  le  moindre  doute ,  plu- 
sieurs et  peut-être  tous  auraient  parlé  pour  de  l'argent 
contre  leur  conscience.  Qu'on  imagine  maintenant  un 
Pitt ,  un  Fixe,  un  Burke  ,  un  Grey,  un  GreiwHU  ,  ou 
d'autres  têtes  de  cette  force ,  assistant  à  l'un  de  ces  ser- 
mons. Non-seulement  le  prédicateur  sera  perdu  dans  leur 
esprit ,  mais  la  défaveur  rejaillira  même  sur  l'ordre  entier 
des  prédicateurs. 

Je  traite  ici  d'un  cas  particulier  ;  mais  il  y  a  bien 
d'autres  causes  générales  qui  blessent  le  caractère  de  l'ec- 
clésiastique dissident,  et  le  ravalent  dans  l'opinion.  Il  est 
impossible  que  des  hommes  dont  on  se  défie  constamment, 
jouissent  d'une  grande  considération  ;  jamais  on  ne  les 
regardera,  dans  leur  parti  même ,  que  comme  des  avocats 
payés  pour  soutenir  une  certaine  cause.  On  ne  leur  dispu- 
tera ni  le  talent ,  ni  la  science ,  ni  l'exactitude  dans  leurs 
fonctions  ;  quant  à  la  bonne  foi ,  c'est  autre  chose. 

«  La  doctrine  d'une  Eglise  réformée ,  a  dit  Gibbon  , 
«  n'a  rien  de  commun  avec  les  lumières  et  la  croyance 
«  de  ceux  qui  en  font  partie ,  et  c'est  avec  un  sourire  ou 
«  un  soupir  que  le  clergémodeme  souscrit  aux  formes  de 

«  l'orthodoxie  et  aux  symboles  établis Lesprédie- 

«  tiens  de$  eoAdiques  se  trawnent  accomplies.  Les  armi- 
«  niens ,  les  ariens  ,  les  sociniens  ,  dont  il  ne  faut  pas 
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«  calculer  le  nombre  éP après  leurs  cangrégaitans  respecH* 
tt  ves^  ont  brisé  et  rejeté  renchalnement  des  mystères.  » 
Gibbon  exprime  ici  Fopinion  universelle  des  protes'» 
tants  éclairés  sur  leur  clergé.  Je  m'en  suis  assuré  par 
mille  et  mille  expériences.  H  n'y  a  donc  plus  de  milieu 
peur  le  ministre  réformé.  S'il  prêche  le  dogme ,  on  croit 
qu'il  ment  ;  s'il  n'ose  pas  le  prêcher,  on  croit  qu'il  n'est 
rien. 

Le  caractère  sacré  étant  absolument  effacé  sur  le  front 

de  ses  minbtres ,  les  souverains  n'ont  plus  vu  dans  eux 

que  des  oGBciers  civils  qui  devaient  marcher  avec  le  reste 

tlu  troupeau,  sous  la  houlette  commune.  On  ne  lira  pas 

sans  intérêt  les  plaintes  touchantes  exhalées  par  un  mem« 

bre  même  de  cet  ordre  malheureux ,  sur  la  manière  dont 

l'autorité  temporelle  se  sert  de  leur  ministère.  Après 

avoir  déclamé  ,  comme  un  homme  vulgaire,  contre  la 

hiérarchie  catholique,  il  plane  tout  à  coup  au-dessus  de 

tous  les  préjugés ,  et  îl  prononce  ces  paroles  solennelles  : 

«  Le  protestantisme  n'a  pas  moins  avili  la  dignité  sa- 

«  cerdotale  *.  Pour  ne  pas  avoir  l'ahr  d'aspirer  à  la  hié- 

«  rarchie  catholique,  les  prêtres  protestants  se  sont  défaits 

«  bien  vite  de  toute  apparence  religieuse,  et  se  sont  tous 

«  mis  très-humblement  aux  pieds  de  l'autorité  tempo- 

«  relie Parce  que  la  vocation  de&  prêtres  prêtes- 

«  tants  n'était  nullement  de  gouverner  l'état ,  il  n'aurait 
«  pas  fallu  en  conclure  que  c'était  à  l'état  à  gouverner 
«  l'Eglise '....•.••  Les  récompenses  que  l'état  accorde 

(1)  Ainsi  ee  caractère  est  avili  des  deax  c6tÀ  !  H  fiiudrail  bien  cepen» 
dant  prendre  an  parti  ;  car  si  le  sacerdoce  est  awili  par  la  biërarchie  et 
par  la  supprenon  de  la  hiérarchie ,  il  est  clair  qne  Dîea  n'a  pas  su  faire 
un  sacerdoce ,  ce  qai  me  paraît  un  peu  fort. 

(2)  NuUe  part  l'état  ne  gouverne  l'bglisi  ;  mais  toujours  et  partout 
il  gouTemera  justement  ceux  qui,  s*étant  mis  hors  de  VEnHse,  oscut 
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«  aux  ecclésiastiques ,  les  ont  rendus  tant  à  fait  sécu- 

«  liers Avec  leurs  habits  sacerdotaux  ,  ils  ont  d& 

«  pouillé  le  caractère  qpirituel L^état  a  fait  son 

«  métier ,  et  tout  le  mal  doit  être  mis  sur  le  ^compte  dv 
«  clergé  protestant.  11  est  deyenu  frivole.***  h&^prêirei 
«  n*ont  bientôt  plus  fait  que  leur  devoir  de  citoyens...... 

«  L'état  ne  les  prend  plus  que  pfMir  des  officiers  de 

«  police Il  ne  les  estime  guère,  et  ne  les  place  que 

«  dans  la  dernière  classe  de  ses  officiers..*.**  Dès  que  la 
«  Religion  devient  la  servante  de  l'état ,  il  est  permis  de 
«  la  regarder ,  dans  cet  état  d'abaissement ,  comme  l'on- 
«  vrage  des  hommes  f  et  même  comme  une  fourberie  *« 
«  C'est  de  nos  jours  seulement  qu'on  a  pu  voir  l'indus- 
«  trie^  la  diète,  la  politique ,  l'économie  rurale  ,  et  la 

«  police  entrer  dans  la  chaire Ld  prière  dgh  croire 

«  qu'il  remplit  sa  destinée  et  tous  ses  devoirs  en  faisant 
«  lecture  en  chaire  des  ordonnances  de  la  polioe*  Il  doit 
«  dans  ses  sermons  publier  des  recettes  contre  les  épi- 
«  looties ,  montrer  la  nécessité  de  la  vaccination  «  et 
«  prêcher  sur  la  manière  de  prolonger  la  vie  humaine. 
«  Commentdoncs'yprendra-t-il  après  ceb  pour  détadier 
«  les  hommes  desdioses  temporelles  et  pârissables»  tan- 
«  dis  qu'il  s'effiNTce  lui-même ,  avec  la  sançtioD  du  gou- 
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eefenuimf^  «'appeler  VBgiiêê^  B IW  «^MÛsîr  «ntre  1i  Uéfêx^bm  ettkoKqBe 
et  la  suprëmatie  cÎTile ,  il  n'y  «  point  de  milieu.  Et  qii  osecait  biàmer  des 
sonTerains  qui  établissent  Tonitë  cÎTile  partent  o&  ils  n'en  tronrenl  pas 
d'antre  T  Qne  ce  cle^  séparé ,  qni  ne  se  plaint  que  de  lui-mâme,  rentre 
donc  dans  Tunitë  légitime ,  et  tMt  de  suite  il  remontera  comme  par 
enchantement  à  oe  haut  degré  de  dignité  dont  lui-même  ae  reconikatt  décho . 
Aree  quelle  bienteillanee ,  aTce  quelle  allégresse  nous  l'y  reporterions  de 
nos  propres  mains  !  Notre  respect  les  attend. 

(1)  Voilà  précisément  oe  que  je  disab  tout  à  Thenre  ;  et  c'est  un 
sujet  inépuisable  d'uUtes  réflexions. 
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»  ternement ,  d'attacher  les  hommes  avx  GALèaBS  de  u 

En  voilà  plusqae  je  n'aurais  osé  en  dire  d'après  mes 
proi^es  obSB^vations;  ear  il  m'^  coûte  beaacoiq>  d'éorire, 
même  en  récriminant^  nne  seule  ligne  désd[)ligeante ; 
mais  je  crois  qne  c'est  un  devoir  de  montrer  roiHmon 
dans  tout  son  jour.  J'h(»ore  sincèrement  les  ministres  du 
sâfait  Evangile  ,  qoi  portent  un  frès'^beau  titre.  Je  sais 
mâme  qu'un  pr^^r^^  n'est  rien  s'il  n'est  pas  ministre,  du 
saini  Evangile  ;  mais  œlui-d  à  son  tour  n^est  rien  s'il 
n'^t  pas  frètre.  Qu'il  écoute  done  sans  aigreur  la  vérité 
qui  lui  est  dite  non  pas  seulement  sans  aigreur,  mais  avec 
amour  :  Twit  corps  enseignant,  dès  q^U  fC  est  plus  permis 
de4roire  d  sa  bonne  foi,  tombe  néct»sairemmtf  dans  Topi" 
nion  même  de  son  propre  parti  ;  et  le  dédain ,  la  déiance, 
l'éloigiienientt  oogmentent  ea  raison  (Krecté  de  l'impor- 
tance morale  de  l'enseignement.  Si  l'eoclésiasdque  jnrotes- 
tant  est  plùseonsidâré  et  m<H9s  étranger  à  la  soeiété  que 
le  clergé  des  Eglises  seulement  sdusmatiques,  c^est  qu'il 
est  mains  prêtre  /  la  dégradadoii  étant  proportionndle  à 
Vintmsiiti  An  caractà*e  sacerdotal; 

Il  ne  s^agit  donc  pas  dé  se  louer  vsânement'sdi-méme , 
ou  de  se  préférer  eoobte  plus  vainement  à  d'autres;  il  &ùt 
entendre  la  vérité  et  lui  rendre  hommage. 

Ronsseaun'écrivait-ilpas&unedame  française  :  «  J'aime 
«  naturellement  votre  cierge  autant  que  je  hais  lé  ndtre. 
«  J'ai  beaucoup  d'amis  parmi  le  dergé  de  France ,  etc^.» 

(1)  Sur  le  ▼?«  taradèN  du  prétfe  :ëTéiigAt^e  ^  par  le  frofeseetir 
M arheinexe ,  à  Heidelberg ,  imprime  dans  le  mnaée  patriotiqae  des  Aile* 
mands ,  à  Hambourg.  —  Je  n'ai  pu  lire  qu'une  traduction  française  de 
cet  ouTrage ,  en  janyior  1812  ;  mais  elle  m*a  é\é  donnée  pour  très-fidèle 
par  un  homme  que  je  dois  croire  très-fidèle. 

(2}  Lellres  de  J.  J.  Rousseau,  in-8.  tom.  II,  p.  201. 

23. 
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H  est  encore  plas  aimable  dans  ses  Lettres  de  la  lfea« 
tagne,  où  il  nous  fait  0(»ifidence  «  que  les  ministres  no 
«  saventpluscequ'ilscroient,  ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce 
«  qu'ils  disent;  qu'on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils  font 
«  semblant  de  croire ,  et  que  l'intérêt  décide  seul  de  leur 
M  foi^ .» 

Le  célèbre  helléniste ,  H.  Fréd.  Amg.  Wolff ,  remarque 
avec  une  rare  sagesse ,  dans  ses  prolégomènes  sur  Homère, 
«  qu'un  livre  étant  une  fois  consacré  par  l'usage  public ,  la 
«  vénération  nous  empêche  d'y  voir  des  choses  absurdes 
«  ou  ridicules  ;  qu'on  adoudt  donc  et  qu'on  embellit  par 
€  des' interprétations  convenables,  tout  ce  qui  ne  parait 
«  pas  supportable  à  la  raison  particulière;  que  plus  on 
«  met  de  finesse  et  de  science  dans  ces  sortesd'explicaiionst 
«  et  {dus  on  est  censé  servir  la  Rdigion  ;  que  toujours  on 
«  en  a  usé  ainsi  à  l'égard  des  livres  qui  passent  pour  sa* 
<L  crés  ;  et  que  si  l'on  s'y  détermine  pour  rendre  le  livre 
«  utile  à  la  masse  du.peuple,  on  ne  saurait  voir  rien  de 
«  répréhensiUe  dans  ceUe  mesure  K  » 

Ce  passage  est  un  bon  commentaire  de  celui  de  Rous- 
seau ,  et  dévoile  en  plein  le  secret  de  l'enseignement  pro- 
testauL  9n  ferait  un  livre  de  ces  sortes  de  textes;  et  par 
une  conséquence  inévitable  ,  on  en  ferait  un  autre  des  té- 
moignages de  fi-oideur  ou  de  mépris  distribués  à  l'ordre 
ecclésiastique  par  les  différents  souverams  protestants. 

L'un  décide  «  qu'il  a  jugé  à  propos  de  &ire  composer 
«  une  nouvelle  liturgie  plus  conforme  à  l'enseignement 
«  pur  de  la  Religion ,  à  l'édification  publique  et  à  l'esprit 
«  du  siècle  actuel  ;  et  que  plusieurs  motlfe  l'ont  déter- 


(1)  Lett.  de  1.  1.  RonsMaa ,  Il«  lettre  de  la  MonUgne* 

(2)  Frid.  Aug.  Wol6i  Prolegomena  in  Homeriuo  «— UalU  Saioaum. 
1795»  lom.  I,D.  36  ,  p.  clxiij* 
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•  miné  à  ne  point  souffrir  que  les  ecclésiastiques  se  mêlent 
«  aucunemeut  de  la  rédaction  de  ces  formules  liturgl- 
a.  ques*  •» 

Un  autre  défend  à  tous  les  ministres  et  prédicateurs  de 
ses  états ,  d'employer  la  formule  Que  le  Seigneur  vous  bé- 
nisse y  etc..  «  attendu ,  dit  le  prince ,  que  les  ecclésiastiques 
«  ont  besoin  eux-mêmes  de  la  bénédiction  divine,  et  qu'il 
«  y  a  de  Farrogance  de  la  part  d'un  mortel  de  vouloir 
«  parler  au  nom  de  la  Providence  '  •  » 

Quel  sacerdoce  et  quelle  opinion  I  Je  l'ai  étudiée ,  cette 
opinion  y  dans  les  livres,  dans  les  conversations,  dans  les 
actes  de  la  souveraineté;  et  toujours  je  l'ai  trouvée  invaria- 
blement ennemie  de  Perdre  ecclésiastique.  le  puis  même 
ajouter  (et  Dieu  sait  que  je  dis  la  vérité)  que  mille  et 
mille  fois  en  coiitenq)Iant  ces  ministres,  illégitimes  sans 
doute  et  justement  frappés,  mais  cependant  moins  rebelles 
eux-mêmes  qu'enfant  de  rebelles5.  et  victimes  de  ces  pré-^ 
jugés  tyranniques 

Qae  p«at-étro  en  nos  cœurs  Dîeu  seal  peut  effacer  ; 

je  voyais  dans  le  mien  un  intérêt  tendre,  une  tristesse  fra- 
ternelle ,  une  compassion  pleine  de  délicatesse  et  de  révé- 
rence ,  enfin  je  ne  sais  quel  sentiment  indéfinissable  que  je 
ne  trouvais'pas  à  beaucoup  près  chez  leurs  propres  firères. 
Si  les  écrivains  que  j'ai  cités  au  commencement  de  gbc 

(1)  Jonmal  de  Paris ,  merecedi  21  di^cembre  1808,  n.  556,  p.  â573 
-—Il  faut  l'tToner,  c*est  an  tingalier  spectacle  que  celai  de  l'ordre 
ccdësîaBtiipie  déclaré  incapable  de  se  mâler  des  affaires  ecclésiastiqnes. 

(2)  Joaiaal  de  l'Empire,  du  17  oelobre  1800  ,  p.  4^  (sons  la  ru- 
brique de  Franefort ,  du  11  octobre,  )  Par  la  même  raison ,  an  père 
serait  an  arrogani  s*il  s'aTÎsait  de  hétâr  son  61s  !  Quelle  force  de  raison- 
nement I  Bfaif  tout  cela  n'est  qu'une  cbicane  faite  au  clergé  qu'on 
n'aime  pas» 
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article ,  s^étaient  contentés  d'affirmer  que  h  ckrgé  eatko^ 
Kque  autaii  prcbabletàiefU  étnté  de  grondé  malheurs ,  s^il 
avait  été  plus  pénétré  des  devoirs  de  son  état,  je  doute 
qu'Us  eussent  trouvé  des  contradicteurs  parmi  ce  clergé 
métùt  ;  car  nul  prêtre  catholique  ne  se  trouve  tm  niveau 
de  seà  sublimes  fonctions;  toujours^  il  croira  qu'il  lui 
manque  quelque  chose  :  mais  en  passant  condamnation 
sur  quelques  relâchements,  fruits  inévitables  d'une  Ion-* 
gue  paix,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  clergé  ca- 
tholique demeure  sans  comparaison  hors  de  pair  pour  la 
conduite  comme  pour  la  considération  qui  en  est  la  suite. 
Cette  considération  est  m&ne  si  frappante ,  qu'elle  ne 
peut  être  mise  ^en  'question  que  par  un  aveuglement 
volontaire. 

n  est  heureux  sans  doute  que  l'expérience  la  plus  ma-* 
gniflque  soit  venue  de  nos  jours  à  l'appui  d'une  théorie 
incontestable  en  elle-même;  et  qu'après  avoir  démontré  ce 
qui  doit  être ,  je  puisse  encore  montrer  ce  qui  est.  Le 
clergé  français,  dispersé  chez  toutes  les  nations  étrangèares, 
quel  spectacle  n'a-t-il  pas  donné  au  monde?  A  l'aspect  de 
ses  vertus  »  que  deviennent  toutes  les  déclamaticms  enne- 
mies? Le  prêtre  français,  libre  de  toute  autorité,  envi- 
ronné de  séductions  »  souvent  dans  toute  la  force  de  l'âge 
et  des  passions ,  poussé  chez  des  nations  étrangères  à  son 
austère  discipline,  et  qui  auraient  sqp^audî  à  ce  que  nous 
aurions  appelé  des  crimes,  est  cependant  demeuré  mva- 
riablement  fidèle  à  ses  vœux.  Quelle  force  l'a  donc  sou- 
tenu ,  et  comment  s'est-il  montré  con8ta^unent  au-dessus 
des  faiblesses  de  l'humanité?  Il  a  conquis  surtout  l'estime 
de  l'Angleterre ,  très^juste  af^réciatrice  de$  talents  et  des 
vertus^  ^  eoaime  elle  eAt  été  Tlnetorable  délatrice  des 
iholhdres  faiblesses.  L'homme  qui  se  présente  pour  entrer 
dans  une  maison  anglaise,  à  titre  de  médecin,  dechirur* 
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gien,  d^instituteur ,  etc. ,  ne  passe  pas  le  seuil ,  sll  est 
célibataire.  Une  prudence  ombrageuse  se  déie  de  tout 
bomme  dont  les  désirs  n'ont  pas  d'(d>jet  fixe  et  UgA.  On 
dirait  qu'elle  ne  croit  pas  à  la  résistance ,  tant  die  redoute 
Fattaqne.  Le  prdcre  seul  a  pu  échapper  à  cette  soupçon- 
neuse délicatesse  :  il  est  entré  dans  les  maisoAs  anglaises 
en  Tertu  de  ce  même  titre  qui  en  aurait  exclu  d'antres 
hommes.  Une  opinion  rancuneuse ,  âgée  de  trois  siècles , 
n'a  pu  s'empêcher  de  croire  à  la  sainteté  du  célibat  reli- 
gieux. La  défiance  s^'est  tranquillisée  devant  le  caractère 
sacerdotal  »  et  tel  Anglais  peut-dure  qui  avait  souveitt  parlé 
ouécrit  d'après  ses  pr^ugé»  contre  le  célibat  ecclésiastique , 
voyait  sans  crainte  sa  femme  ou  sa  fille  recevoir  les  leçons 
d'un  prêtre  catholique  :  tant  la  conscience  est  infailEble  1 
tant  die  s'embarrasse  peu  de  ce  quel'esprit  imagine  ou  de 
ce  que  h  bouche  dit  I 

Les  femmes  même,  vouées  à  ce  même  célibat ,  ont  par- 
lidpé  à  la  même  gloire*  Combien  le  j^losophisme  n'avait- 
M  pas  dédamé  contre  les  vamx  forcés  et  les  vidiineà  du 
cloMre  ^  I  Et  cependant  lorsp/fune  assemblée  de  fous  jti» 
((Usaient  ce  qu'ils  pouvaierU  f<Mr  Hre  des  eoguins^^  se 


(1)  Ces  folles  d^tamations  se  trooTent ,  comme  on  sait ,  r^anies  el 
pour  ainsi  dire  eondeméei  dans  la  MélanU  de  La  Harpe.  En  ▼airi  l'an- 
leor ,  depuis  son  retour  à  la  Tëritë ,  fit  les  plus  mes  instances  ponr  que 
sa  pitee  fût  ùiée  dn  répertoire  ;  on  s*y  refusa  obstinément,  et  ce  défaut 
de  dëlicatesse  fait  tort  à  la  lation  française  bien  plus  qu'elle  ne  le  pense. 
Ce  %'eit  rien,  dira-t^lle.  C'est  heaiieoup.  Cet  exemple  se  joint  i  la  non- 
Telle  édition  de  Voltaire ,  à  Testampe  de  Zambri ,  dans  la  Bible  de  Saci , 
arec  figures  ;  à  la  stëréotypie  de  Jeanne  d*Arc  ,  inTariablement  annoncée 
dans  tous  les  eatal6gnes ,  atec  le  Discours  sur  THistoire  universelle,  et 
les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet»  etc. ,  etc. 

(2)  Douces  expressions  de  Burke ,  dans  se  fameuse  lettre  au  duc  de 
Bidfort,  en  parlant  de  raffem6/^e  eonstitunnîe ,  sur  laquelle  au  moins 
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donna  le  plaisir  sacrilège  de  déclarer  les  vœux  illégitime» 
et  d'ouvrir  les  cloîtres,  il  fallut  payer  je  ne.  sais  quelle 
effrontée  du  peuple,  pour  vmiir  à  la  barre  de  rassemblée 
jouer  la  Religieuse  affiranchie. 

Les  vestales  .françaises  déployèrent  l'intrépidité  des 
prêtres,  dans  les  prisons  et  sur  les  écha&uds;  et  celles 
que  la  tempête .  révolutionnaire  avait  dispersées  chez  les 
nations  étrangères  et  jusqu'en  Amérique,  loin  de  céder 
aux  séductions  Jes.  plus  dangereuses ,  ont  fait  admirer  de 
tous  cêtés  Tamour  de  leur  état ,  le  respect  pour  leurs  vûmix 
et  le  libre  exercice. de  toutes  les  vertus. 

Eue  a  péri  cette  sainte,  cette  noble  Eglise  gallicane  1  elle 
a  péri  ;  et  nous  en  s^ons  inconsolables,  si  U  Seigneur  ne 
nom  avait  laissé  un  germe*  • 

lia  haute  noblesse  du  clergé  catholîcpe  est  due  toute 
entière  au  célibat;  et  cette  institution  sévère  étant  unique- 
m^t  l'ouvrage  des  Papes  secrètement  animés  et  conduits 
par  un  esprit  sur  lequel  la  consdence  ne  saurait  se  trom^ 
per ,  toute  la  gloire  remonte  à  eux;  et  ih  doiv^t  êtrecon. 
sidérés ,  par  tous  les  juges  compétents ,  comme  les  véri^ 
tables  instituteurs  du  sacerdoce  ^. 


loat  le  monde  a  bien  le  droit  de  dire  ,  en  parodiant  un  poète  français  de 
(|uel({ue  mérite  littéraire  : 

.     •     • L'histoire  menaçanle 

Gravant  sur  les  débris  le  nom  Constituante  ; 


Lui  laisse  »  pour  flétrir  sa  mémoire  cruelle 
Dans  ce  nom  glorieux  une  honte  éternelle. 

[Esménard]  (Narigation,  ch.  TI.ji 

(1)  Nisi  Dominus  ....  reliquisset  nobis  semen.  (Isaï.  1, 9.) 

(2)  [A  ces^  considérations  .de  J.  de  Haistre»  nous  joindrons  le  témoi- 
gnage d*un  homme  <{ni,  dans  une  circonstance  récente,  s*est  placé  arec 
éclat  hors  des  rangs  du  catholicisme. 
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«  GerlM,  dît  M.  Midbelet  * ,  ce  n'est  pas  moi  qui  parlerai  contre  U 
mariage  ;  eclte  Tie  aussi  a  sa  sainletë.  Toutefob ,  ce  TÎrgînal  hymen  du 
prêtre  et  de  l'Eglise  n*est-U  pas  quelque  peu  troublé  par  un  hymen  moins 
pur?Sefouyiendra-t-il  du  peuple  qu'il  a  adoptd  selon  l'esprit,  celui  à 
qui  la  nature  donne  des  enfants  selon  la  chair?  La  patemitë  mystique  tien- 
dra-t-elle  contre  l'autre  ?  Le  prêtre  pourrait  se  prirer  pour  donner  aux 
autres»  mais  il  ne  prÎTera  point  ses  enfants.  Et  quand  il  résisterait ,  quand 
le  prêtre  rainerait  le  père ,  quand  il  accomplirait  tontes  les  œuTres  du  sa- 
cerdoce ,  je  craindrais  encore  qu'il  n'en  conserràt  pas  l'esprit.  Non ,  il  y  a 
dans  le  plus  saint  mariage  ^  il  y  a  dans  la  femme  et  dans  la  famille  quelque 
chose  de  mou  et  d'ëneryant  qui  brise  le  fer  et  fléchit  l'acier.  Le  plus 
ferme  ccsur  y  perd  quelque  chose  de  soi.  C'était  plus  qu'un  homme ,  ce 
n'est  plus  qu'un  homme. 

«  Et  cette  poésie  de  la  solitude ^  ces  mâles  Toluplés  de  l'abstinence, 
cette  plénitude  de  charité  et  de  yie ,  où  l'âme  embrasse  Dieu  et  le  monde, 
ne  croyez  pas  qu'elle  subsiste  entière  au  lit  conjugal.  Sans  doute ,  il  y  a 
aussi  une  émotion  pieuse  quand  on  se  réreille  et  qu'on  Toit ,  d'une  part , 
le  petit  berceau  de  ses  enlknts ,  et  sur  l'oreiller ,  à  côté  de  soi ,  la  chère 
et  respectable  tête  de  leur  mère  endormie.  Mais  que  sont  derenus  les  mé- 
ditations soHtairés ,  les  rêres  mystérieux  ,  les  sublimes  orages  où  com- 
battaient en  nous  Dieu  et  l'homme?  Celui  qui  n'a  Jamais  willé  dam  les 
pleurs ,  qui  n* a  jamais  trempé  son  lit  de  larmes ,  eelui-là  ne  vous  eon- 
naêtpas ,  6  puissance  céleste  /  »  (  Groethe ,  Wilhemmeister,  ) 

Maintenant  voici  un  voyageur  catholique  apprenant  sur 
un  terrain  désolé  quels  seraient  les  merveilleux  effets  de 
l'anéantissement  du  célibat  ecclésiastique  : 

«  Une  différence  essentielle  distingue  le  sacerdoce  arménien  :  c'est  la 
Coiculté  donnée ,  ou  même  le  deyoir  imposé  au  simple  prêtre  de  contrac- 
ter mariage.  Tous  les  Derders ,  qui  forment  la  classe  des  desserrants  , 
correspondante  ches  nous  à  celle  des  vicaires  et  des  curés  »  ont  leur  Ere^ 
toguin  ;  tel  est  le  nom  que  porte  l'épouse  du  prêtre.  En  comparant , 
même  sons  le  seul  rapport  temporel ,  cette  portion  du  elergé  arec  la  nôtre, 
j'ai  pensé  mille  fois  que  la  meilleure  réponse  aux  contradioteura  et  aux 
ennemis  du  célibat  des  prêtres  serait  de  leur  peindre  en  quelques  traits  la 
condition  d'un  prêtre  marié ,  dans  FOrient.  11  est  bien  facile  à  nos  discou- 
tenrs  d'argumenter  spécieusement  contre  le  règlement  le  plus  louable  de 
la  discipline  catholique ,  parce  qu'ils  jugent  les  choses  du  point  de  vue  de 


(1)  Hist.  d9  Frtknte'^  tom.  ii ,  pi|.  f  6S. 
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h  France  ,  et  qu'ils  sont  habitues  i  aToir  soat  les  yems  Texemple  d^nm 
clergë  instruit ,  lëlë  et  d'une,  conduite  rëgulière*  Us  s'iaiajpiieBt  impni* 
demment  que  le  mariage  serait  comoM  un complëment  do  cei  qualités,  m 
lyoutant  seulement  au  caractère  sacerdotal  le  mérite  d'une  uiUité  soeiaU, 
selon  le  langage  commun  des  économistes.  Ils  ne  saTont  pas  qu'alors  le 
prêtre  deyiendrait ,  atec  sa  femme ,  ses  eniants  et  toutes  les  nécessités  de 
la  famille ,  un  pesant  fardeau  à  la  société,  au  lieu  de  l'alléger  et  de  la  ser- 
Tir  par  le  sacrifice  continuel  et  entier  de  sa  personne ,  libre  de  toute  en- 
trare  terrestre  et  de  tous  les  liens  de  la  chair.  Il  serait  continuellement 
retenu  par  les  considérations  de  l'intérêt  priré;  et^  s'il  ne  pensait  pas  à 
lui-même ,  il  ne  pourrait  oublier  du  moins  eeus  dont  la  Providence  ou  la 
nature  l'aurait  chargé. 

«r  Qu'on  ne  nous  objecte  point  ici  l'exemple  des  communions  protes- 
tantes  :  il  n'y  a  là  aucune  parité.  Le  protestantisme ,  oomme  d'habiles 
controTorsistes  l'ont  prouvé,  ne  peut  avoir  de  culte ,  et  se  résume  toujours 
forcément  dans  le  déisme.  Le  pasteur  est  un  homme  dont  toutes  les  fonc- 
tions se  bornent  à  venir  une  fois  la  semaine  au  lieu  du  prêche  faire  une 
lecture ,  que  chacun  peut  faire  également  ohes  soi ,  et.dooner  des  explica- 
tions du  sens  spirituel  et  littéral ,  que  chacun  est  libre  d'accepter  ou  de 
repousser.  Il  n'y  a  donc  pas  là  de  ministère ,  et  le  Sacerdoce  est  une  place 
de  lecteur ,  plus  commode  à  remplir  que  celle  de  maire ,  et  aussi  plus 
avantageuse. 

«  Les  communions  chrétiennes  de  l'Orient  sont  schismatiques  et  même 
hérétiques  ;  mais  U  pratique  des  deroirs  qui  constituent  pour  le  prêtre  la 
partie  active  du  ministère ,  quelque  altérée  qu'elle  soit ,  subsiste  toujours. 
On  doit  même  dire  que  la  cause  de  cette  altération  est  le  mariage ,  qui 
contraint  le  pauvre  Berder  à  tntvafflef  des  mains ,  pour  faire  subsister 
sa  fimtille.  En  effet ,  après  avoif  itfdté  les  matines ,  an  lever  de  l'aube  , 
il  va  mettre  la  nain  à  la  charriKi  «n  pàttre  son  bétail ,  lonqii*tl  n'est  pas 
ocei^  d'antres  soins  démestiques ,  Jttsqii'à  l'heure  de  vêpres ,  qu'il 
chante  an  cMcber  4a  soleil ,  et  qui  composent  la  8ec<mdé  partit  aètîg«- 
toire  de  son  bréviaire,  il  manque  donc  da  temps  et  d«s  moyens  d'étadier. 
Gomment  ensuite  poarrait-jl  Instraire  ses  ouailles?  Aassi  s6mble^t-il  s*ê- 
tre  résigné  à  la  nécessité  humiliante  de  ion  ignorante ,  en  abandonnant 
la  lectnre  et  l'instractioB  aaxdootevrs  et  aux  vartabeds,  lesquels  vivent 
dans  le  célibat ,  ainsi  que  tons  les  autres  supérieurs  ecclésiastiques.  Nou- 
velle preuve  de  la  justesse  et  de  Futilité  de  nos  règlements ,  puisque  la 
menu  église  qui  autorise  le  mariage  reoonnalt  aussi  que  le  prêtre  élevé, 
intelligent  et  modèle  doit  vivre  dans  la  continence.  I..es  Derders ,  il  faut 
lavouer,  ne  sont  que  les  premiers  valets  de  ceux-ci,  qui  les  traitent  avec 
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tant  de  hanlear  qu'ils  ne  leur  permetlent  jamais  de  s'asseoir  en  lenr  prë- 
sence,  «  Gomment  poarrais-je  lire  et  étudier ,  me  disait  un  jdnr  an  de 
«  ces  desserrants ,  à  qui  je  reprochais  son  peu  de  connaissance  de  sa 
tt  langne  et  de  sa  liturgie?  Ce  n'est  pas  la  coutume  «  et,  si  je  le  faisais  , 
«  les  Tartabeds  s'en  Relieraient  comme  d'une  usurpation.  •  Que  de  fois 
j'ai  secrètement  gémi  sur  la  dégradation  de  cette  classe  de  prdtres  que 
lenrs  haillons  seuls  distinguent  des  autres  paysans  et  qui  s'empressent  de 
rendre  aux  Toyageurs  les  offices  les  pins  serviles ,  pour  ayoir  droit ,  au 
départ  t  de  tendre  la  main  et  de  réclamer  leur  Baèchiehê  *  J  • 

S III. 

GoBsidéralions  polUiques.  Population. 

Uerreur  redoublant  toujours  de  force  en  raison  de  Tim- 
portance  des  vérités  qu'elle  attaque ,  die  s'est  épuiséecon- 
fre  le  célibat  rdigieux;  et  après  Fayoïr  attaqué  sons  le 
raif)ort  des  mcBurs,  die  n'a  pas  manqué  de  le  dter  au 
tribunal  de  la  politique ,  eonune  contraire  à  la  population. 
Warburton  a  dit  ^  fue  la  hi  qui  sanctifie  U  céUbaê  eif 
«  PAK  EssBKGE  destructive  dei  états  ^ ,  »  6t  Rousseau ,  après 
en  avoir  parlé  dans  une  note  dont  3  a  orné  son  HdfMse , 
avec  le  toa  et  la  sdenoe  d'un  corps  de  garde ,  observe 
ailleurs ,  ^qw,  four  savoir  à  guoi  s*en  tenir  sur  la  loi  du 
«  célibat,  il  suffit  ff observer  que  si  elle  était  généralisée, 
«  eUe  détruirait  U  genre  humain  ^.  » 

(1)  Eugène  Bore.  Correspondance  et  Mémoires  d'un  Voyageur  en 
Orient ,  tom.  u,  pag.  1002. 

(2)  DÎTine  légation  of  Moses.  B.  II ,  sect.  T. 

(3)  Rousseau.  (Lettre  à  l'Àrcb.  )  U  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  produire 
un  argument  de  la  même  force.  Le  voici  dans  les  formes  :  Toute  pratiqué 
qvi  tend  par  ta  genéraliiotion  à  détruira  un  eorpt  organique  quel- 
conque ,  ut  motteaûe  pour  ee  wrpê.  Or ,  la  taiUe  dei  arbrei  ,  si  on 
i'ewere»  $ur  toutes  les  branches  ,  détruit  ta  fructification  ,  et  même 
l'arbre.  Donc,  la  taille  des  arbres  fruitiers  est  mamfaise,  et  ne  doit 
jamais  être  employée. 
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Ces  deux  aveugles  peuvent  représenter  tous  les  amrcsv 
On  avait  répondu  sans  doute  à  tous  ces  sophistes  d'une 
manière  victorieuse.  Déjà  Bacon,  malgré  les  préjugés  de 
temps  et  de  secte,  nous  avait  fait  penser  à  quelques  avan- 
tages signalés  du  célibat^  Déjà  les  économistes  avaient 
soutenu  et  assez  bien  prouvé  que  le  législateur  devait  ne 
jamais  s'occuper  directement  de  la  population ,  mais  seu- 
lement des  subsistances ,  et  du  reste  nous  laisser  feire^ 
Déjà  plusieurs  écrivains  appartenant  au  clergé,  avaient 
fort  bien  repoussé  les  traits  lancés  contre  leur  ordre  sous 
le  rapport  de  la  population  ;  mais  c'est  une  singularité 
piquante ,  que  cette  force  cachée  quise/oue  dans  Punivers  ,, 
se  soit  servie  d'une  plume  protestante ,  pour  nous  présen- 
ter la  démonstration  rigoureuse  d'une  vérité  tant  et  st 
mal  à  propos  contestée. 

Je  veux  parler  de  M.  MaUkus  dont  le  profond  ouvrage 
sur  le  IMncipe  de  lapapukuion  est  un  de  ces  livres  ra- 
res après  lesquels  tout  le  monde  est  dispensé  de  traiter 
le  même  sujet.  Personne,  avant  lui,  n'avait ,  je  pense, 
clairement  et  complètement  prouvé  cette  grande  loi  tem- 
porelle [de  la  Providence  :  «  Que  non-^ulement  tout 
«  homme  n'est  pas  né  pour  se  marier  et  se  reproduire; 
<i  mais  que  dans  tout  état  bien  ordonné ,  il  faut  qu'il  y 
«  ait  une  loi,  un  principe,  une  force  quelconque  quf 
«  s'oppose  à  la  multiplication  des  mariages.  »  M.  Malthus 


[  Diderot ,  dans  ses  Pensées  philosophîqaes ,  YI ,  a  fait  le  même 
argument  qae  Ronssean ,  yieille  et  niaise  objection  dëjà  réfutée  par 
saint  Jérôme  ,  dans  son  traité  oontre  Joyinianus,  liv.  1 ,  177  ,  édil« 
Martiauay.  «  S!  tons  sont  philosophes*,  il  n'y  aura  pas  d'agrienltenrs  » 
pas  d'oratean ,  pas  de  jurisconsultes.  Si  tous  sont  princes ,  qui  donc 
sera  soldat?  etc...  »  ] 

(1)  Sermones  fidèles,  sire  interiora  rerum.  (G.  YIII,  de  nupt.  et 
ccdib.  0pp.  tom.  X  ,  in-8 ,  pag.  20.  ) 
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observe  que  Taoci'oisseiiieiit  des  moyens  de  subsisiatioe  ^ 
dans  la  supposition  la  plus  favorable ,  étant  inférieur  à 
celui  de  la  population  dans  Ténorme  proportion  Tesp&cû\e 
des  deux  progressions ,  Tune  arithmétique  et  l'autre 
géométrique ,  il  s'ensuit  que  l'Etat ,  en  vertu  de  cette 
disproportion ,  est  tenu  dans  un  état  continuel  de  danger , 
si  la  population  est  abandonnée  à  elle-même  :  te  qui 
nécessite  la  force  réprimante  dont  je  viens  de  parler. 

Les  doctes  réviseurs  d'Edimbourg  ont  rendu  un  plein 
hommage  à  cette  vérité.  «L'histoire  ancienne^  disent-ils , 
«  et  l'histoire  moderne  présentent  des  exemples  sans 
«  nombre  de  la  misère  produite  par  l'oubli  de  cet(je  sage 
«  abstinence  {par  rapport  au  mariage) ,  et  pas  un  seul 
«  exemple  qu'elle  ait  produit ,  par  une  trc^  grande  in- 
«  flhience ,  le  moindre  inconvénient  dans  l'état^  » 

Mais  le  nombre  des  mariages  ne  peut  être  restrdnt 
dans  l'état  qu'en  trois  manières  :  par  le  vice ,  par  la  vio- 
lence ou  par  la  morale.  Les  deux  premiers  moyens  ne 
pouvant  se. présenter  à  l'esprit  d'un  législateur,  il  ne 
reste  donc  que  le  troisième,  c'est-à-dire  qu'il  faut  quHl  y 
ait  dansTétat  un  principe  mardi  qui  tende  constamment  à 
restreindre  k  nombre  des  mariages.  Mais  cette  restreinte 
morale,  comme  l'appelle  fort  à  propos  M.  Malthus,  ne  sau- 
rait être,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même ,  que  très-difficile- 
ment établie.  Il  propose,  pour  arriver  au  but  désiré, 
certaines  icoUs  morales  où  l'on  instruirait  le  peuple  sur 
ce  point  intéressant  :  mais  c'est  la  faïAe  du  grel(4;  il  s'agit 
de  l'attacher.  Allez  proposer  au  jeune  homme  brûlant 


(t)  W«  B««  connlleM  exemples  of  tlie  mîsery  |ta^Kfaiced  by  tfae  neglccl 
of  Ihis  prud«ntial  abstinence ,  and- no!  instance  of  the  slighest  inoonfenienco 
fiom  bis  excessire  iiiflMnoe.(Edifflb.  Refiew.  Auguit..  1810,  n«  XXYII, 

pag.  475.)  ^  :  -  .  . 
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cTamour  et  de  désirs ,  de  s^abstemr  du  mariage ,  ians  eeÉ* 
HT  d^Hre  Bàge,  pour  maintenir  réqnilihre  entre  la  popu- 
lation et  les  subsistances  ;  vous  serez  bien  reçu^  L'Eglise 
(  c'est^ihdire  le  Souverain  Pontife  )  a ,  par  sa  loi  du  célibat 
ecdésiastiqne ,  résolu  le  problème  avec  toute  b  perfec- 
tion que  les  dioses  humaines  peuvent  comporter ,  puisque 
la  resireinie  ealholifue  est  non-seulement  mordEe^  mais 
divine ,  et  que  FEglise  Tappuie  sur  des  motifs  si  subli- 
mes, sur  des  moyens  si  dficaces,  sur  des  menaces  si  ter- 
ribles, qu*il  n'est  pas  au  pouvoir  de  Tesprit  humain  d'i- 
maf^er  rien  d'égal  ou  d'aj^rochant  *. 

Une  reste  donc  plus  le  moindre  doute  sur  Texcellence 
du  eâibat  religieux  et  sur  la  futilité  des  raisoni^ments 
psor  lesquels  on  a  voidu  Tattaqu^  politiquemeat.  Néan- 
moins ,  M  est  possible  encore  d'envisager  la  question  sous 
un  9»pect  tout  nouveau^  et  de  la  résoudre  par  un  argn- 
ment  plus  con^ineanlpeut-éfre,  en  ce  qu'il  attaque  Vin- 
telligence  par  un  certain  côté  plus  accessible  à  la  persua- 
sion. 

Lorsque  chaque  mariage  donne  Tun  dans  l'autre  trois 

(1)  Lv  evDsëqneiice  du  principe  pose  pur  M*  MalUras  est  »  énâaaXt 
qn'il  est  permU  à  tout  le  inonde  de  s*^toQner  qu'il  ait  refusé  de  ht  tirer 
expMwéDicnt,  et  que  son  seyant  traducteur,  M.  PrëTot,  de  GenèTO , 
ait  partage  la  même  réticence.  En  réfléchissant  sur  cette  nssTRBiifTB 
protestante ,  j'ai  cru  d'abord  qu'il  ne  fallait  pas  en  chercher  d'antre 
expHcatîon  que  celle  qui  résulte  de  la  force  des  préjugés,  et  sviiooC  des 
préjugés  anciens  qui  ne  nous  permettent  guère  de  revenir  sur  les  dflgiBDieft 
de  notre  jeunesse ,  et  de  saroir  ,  conune  dit  Hor«ce , 

Rougir  à  faixanto  au  àt  m  ip?on  cnit  k  qainie. 

Mais  je  n'ai  pas  terdé  de  concefoir  une  idée  benanoup  plus  salisfal- 
santo  t  c'est  que  deux  eioeUenls  esprits  Toyant  qne  la  ceaséqnenoe  ^il 
claire  et  iné?Hable ,  se  jont  «ontenCés  de  poser  le  principe ,  pour  éTÎler 
louies  querelles  sTec  les  préjugés  dont  ils  se  sentaient  enfironnés» 
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en&Dts  à  rétat,  la  population  n'est  guère  que  sCaUonnaire; 
car  ii  en  faul  deux  pour  représenter  le  père  et  la  mère; 
et  la  moilié  des  enfamts  qui  naisseat  meurt  a^ant  la 
deuxième  année.  Si  l'on  retranche  encore  dn  surplus  tous 
ceux  qui  domnt  mourir  airant  i'àge  de  la  reproduction  ^ 
on  Toitque  le  reste  est  peu  de  chose.  Il  faut  donc  quatne 
«ifinats  pour  que  la  populatticn  deyie&ne  croissante ,  et 
c'est  un  état  de  prospérité.  Or  ,  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  qu'il  n*existepas  de  véritaUe  prêtre  »  dont  la  sage 
et  puissante  influence  n*ait  donné  peut-être  c^dt  sqets  à 
l'état;  car  l'action  qu'il  exerce  sur  ce  point  n'est  jamais 
suspendue ,  et  sa  force  est  sans  mesure;  en  sorte  qu'il  n'y 
a  rien  de  siiioond  que  la  stérilité  du  prêtre  ;  la  source  in- 
tarissable de  la  population ,  je  ne  dis  pas  d'une  population 
précaire,  misérable  et  même  dangereuse  pour  l'état, 
mais  d'mie  population  saine,  opulente  et  diqponflble ,  c^est 
Incontinence  dans  le  câibat ,  H\  la  chasteté  dans  le  ma^ 
riage.  L'amour  aecaufie;  o'tesC  la  venu  qui  peuple.  Pla- 
ton tt'a-t'-il  pas  dit  :  «  Rendons  les  m»rsages  aussi  airanta- 
«  geux  à  l'état  quHI  est  possible^  et  senvenon^nous  que 
«  les  plus  saints  sont  lés  plus  avantageux^  *  Or,  cetpM 
n'étut  alors  qu'un  beau  lève,  est  dev^aa  de  nos  jours 
Télat  habituel  de  toute  sodété  humaine  qui  a  recala  loi 
divine  dans  toute  sa  plénitude  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'y  trou- 
ve une  forée  cachée,  mais  puissante  an  delà  de  toute  ex- 
pression ,  qui  ne  sommeille  pas  un  instant ,  et  qui  tra- 
vaille sans  relâche  à  la^  sanctification ,  c'est-^àndire  à  la  fé* 
condation  des  mariages.  Toutes  les  religions  du  monde  j 
sans  excepter  même  le  christianisme  séparé ,  s'arrêtent  à 


(i)  Pkt.  deEep.  lib.  Y.  0pp.  tooip  Yli*  cdU*  BipopU  pfl«.  2â. 
Apr^ ce  bea«  pawage  de  pure  théorie,  lises  pe«r  la  pralkpie  l'ëpigrara* 
«De  de  Martial  ;  UaBor^w^^raê^êU.  «•!#•[  Epigr.  XI»  104.  ] 
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la  porte  de  la  chambre  nuptiale.  Une  seule  religion  entre 
avec  les  époux  et  veille  sur  eux  sans  relâche*  Un  voile 
épais  couvre  son  action  ;  mais  il  suffit  de  savoir  ce  qu^elle 
est ,  pour  savoir  ce  qu^elle  Êiit.  Une  très-grande  partie 
de  son  immense  pouvoir  est  dévolue  entièrement  à  la  lé- 
gislation des  mariages.  Ce  qu'elle  obtient  dans  ce  genre 
n'est  connu  que  de  ce  petit  nombre  d'hommes  qui  peu- 
vent ,  qui  savent  et  qui  veulent  absolument  savoir.  Or , 
dire  du  ministre  célibataire  de  cette  sainte  puissance , 
jfu't7  nuiX  à  la  popaUuion^  c'est  dire  que  l'eau  nuit  à  la 
végétation ,  parce  que  ni  le  firoment  ni  la  vignenecrcnssent 
dans  l'éan.  Parmi  les  lettres  de  saint  François  de  Sales , 
on  trouve  celle  d'une  femme  de  qualité ,  qui  Finterroge 
pour  savoir  n  elle  peut  m  conscience  refuser  éFétre  épouse 
encertainsjours  solennels  qtieUe  awrciîvoulu  fCétre  q^une 
sainte.  L'Evéque  répond  et  montre  les  lois  du  saint  lit  con- 
jugal. Je  transcrirais  cette  lettre,  si  je  ne  craignais  le  vice 
avec  son  vilain  rire  qui  est  insupportable^. 

Ainsi  donc  »  le  célibat  ecclésiastique  étant  doublement 
utile  à  la  population ,  et  comme  restreinte  morde  sans 
corruption ,  et  comme  principe  fécondateur  sans  inter- 
ruption ni  limites ,  il  s'ensuit  qu'il  est  imposable  d'ima- 
giner une  institution  plus  avantageuse  politiquement, 
et  que  tous  les  souverains  de  l'univers  devraient  l'adopter 
indépendamment  de  toute  autre  considération^  comme 
simple  mesure  de  gouvernement. 

Salut  et  honneur  étemel  à  Grégoire  VII  et  à  ses  suc- 


(1)  0&  pent  Toir  la  morale  8^?ère  de  Fënelon ,  Mr  ce  point  capital , 
(  ÛEavres  spirit.  iii.l2 ,  tom,  ITI.  Du  mariage  ,  n.  26  ;  et  celle  do 
MB*  GnyoD ,  dans  une  lettre  qa  elle  ëcrit  à  un  militaire  de  ses  amis. 
—  Lettres  obrtft.  et  spirit.  de  M»*  Guyoo  ,  tom.  II ,  XXXIV  de  ses 
ÛEiiTres.  Londres ,  ;n-12 ,  1768,  lettre  XVI ,  pag.  45.  ) 
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èesseurs  qui  ont  maintenu  Tintégrité  du  sacerdoce  contre 
tous  les  sojdiismes  de  la  nature  ,  de  l'exemple  et  de 
Thérésie  1 

CHAPITRE  IVé 

INSTITUTION  DE  LA   MONARCHIE   EUROPÉENNE» 

L'homme  ne  sait  point  admirer  ce  qu'il  voit  tous  les 
jours.  Au  lieu  de  célébrer  notre  monarchie  qui  est  un 
miracle  ,  nous  l'appelons  despotisme  j  et  nous  en  parlons 
comme  d'une  chose  ordinaire  qui  a  toujours  existé  et  qui 
ne  mérite  aucune  attention  particulière. 

Les  anciens  opposaient  le  règne  des  lois  à  celui  des 
rois ,  comme  ils  auraient  opposé  la  république  au  despo* 
tisme.  «  Quelques  nations ,  dit  Tacite,  ennuyées  de  leurs 
«  rois,  préférèrent  les  lois  *•  »  Nous  avons  le  bonheur  de 
ne  pas  comprendre  cette  opposition  qui  est  cependant  très- 
réelle  et  le  sera  toujours  hors  du  christianisme. 

Jamais  les  nations  antiques  n^ont  douté ,  pas  plus  que 
les  nations  infidèles  n'en  doutent  aujourd'hui  V  '  que  '^ 
droit  de  vie  et  de  mort  n'appardnt  directement  aux  sou- 
verains. Il  estinutile  de  prouver  cette  vérité  qui  est  écrite 
en  lettres  de  sang  sur  toutes  les  pages  de  l'histoire.  Les 
premiers  rayons  du  christianisme  ne  détrompèrent  pas 
même  les  hommes  sur  ce  point ,  puisqn'en  suivant  la  doc^ 
trine  de  saint  Augustin  luinnême  ,  le  soldat  qui  ne  tue 
pas,  quand  le  prince  légitime  le  lui  ordonne ,  n'est  pas 
oioins  coupable  que  celui  qui  tue  sans  ordre  ';  par  où 

(1)  Qaidam  regum  pertssi  leges  malaerunt.  (  Tacit.  ) 

(â)  Sanct.  AugQflt.  De  mît.  Dei ,  1 ,  29.  -^Ailleurs ,  il  dit  encore  : 

Ream  regem  facit  iniquitat  imperandi ,  innocentem  autem  militem  oslen-^ 

dit  ordo  serviendi.  (  Idem ,  contra  Faustum.  ) 

DU  PAPE.  24 
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roB  voil  que  ce  grand  et  bel  esprit  ne  se  Ibroiait  pas 
encore  l'idée  dfun  nottireaii  droit  puUic  qiû  ôlerait  aux 
rois  le  pouvoir  de  juger. 

Biais  le  christianisine ,  pour  ainsi  dire  disséminé  sur  la 
terre ,  ne  pouvait  que  préparer  les  ccBurs ,  et  ses  grands 
effets  politiques  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  lorsque  l'au- 
torité pontificale  ayant  acquis  ses  justes  dimensions  ,  la 
puissance  de  cette  Religion  se  trouverait  concentrée  dans 
la  main  d'un  seul  homme ,  condition  inséparable  de 
Texercicd  de  cette  puissance.  Il  fallait  d^ailleurs  que 
rempfre  romain  disparftt.  Putréfié  jusque  dans  ses  der- 
nièrâ  fibres ,  fl  tt*éta|t  plus  digne  de  recevoir  la  greffe 
divine.  Mais  le  robuste  sautagem  du  nord  s'avançait,  et 
tandis  qu'il  foulerait  aux  pieds  rancieime  dominatiou,  les 
Paq>ee  devaient  s'emparer  de  lui ,  et  sans  jamais  cesser  de 
'e caresser  ou  de  le  combattre ,  en  iaire  àla  fin  ce  qu^cn 
tt'attô  jamais  tu  dans  ^univers. 

hrt  moment  06  les  nouvelles  souverainetés  commencè- 
rent à  s^étMSr  j  PSgHse  ,  par  k  bouche  des  Papes ,  ne 
coÊsà  èê  fetfe  entendre  aux  peuples  ces  paroles  de  Dieu 
dans  rScriture  :  Cest  par  moi  que  les  rois  régnent  *; 
et  amt  rois  :  Ne  fugêxpcu,  conque  tmti  ne  soyez  pas 
jugée  *,  poor  établir  &  la  fois  et  Tongine âithu  de  la 
souveraitieté ,  et  le  droit  dfmVt  des  peuples. 

«L'BjgfEse,  dit  très- bien  Pascal ,  défend  à  ses  en- 
«  fàttts ,  encore  plus  fortement  que  les  lois  civiles ,  de  se 
«  faire  jîisdce  eux-mêmes  ;  et  c'est  par  son  esprit  que  les 
«  rois  chrétiens  ne  se  la  font  pas  dans  les  crimes  même 
«  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  et  qu'ils  remettent  les 


(t)  [  Vtt  me  reget  regoftRt ,  et  legvin  conditores  jasla  deeetwuit. 
I^rof .  Vin,  1&.  ] 
(2)  [MaUh.  VII,  t.] 
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«  criminels  entre  les  mains  des  juges,  pow*  les  feii  e  punir 
«  selon  tes  lois  et  dans  les  formes  de  la  justice  *•  » 

€e  n*est  pas  que  TEglise  ait  jamais  rien  ordonné  sur 
ee  point  ;  je  ne  sais  même  si  elle  Taurait  pu  :  car  11  est 
des  dioses  quMl  fSaïut  laisser  dans  une  certaine  obscurité 
respectable  ,  sans  prétendre  les  trop  éclaircir  par  des  lois 
expresses.  Les  rois  sans  dont»  ont  souvent  et  trop  soû'- 
vent  ordonné  directement  des  peines;  mais  toujours 
l'esprit  de  l'Eglise  s'avançait  sourdement ,  attirant  à  lui 
les  opinions ,  et  flétrissant  ces  actes  de  la  souveraineté  , 
comme  des  assassinats  solennds ,  plus  vils  et  non  moins 
criminels  que  ceux  des  grands  chemins. 

Mais  comment  TEglise  aurait-elie  pu  faire  pb'er  la  mo^ 
narcbie ,  tà  la  monarchie  elle-même  n'avait  été  préparée , 
assouplie ,  Je  suis  prêt  à  dire  édideorée  par  les  Papes  ? 
Que  pouvait  diaque  Prélat ,  que  pouvait  même  chaque 
Eglise  particulière  contre  son  maître  ?  Rien.  Il  (allait , 
pour  opérer  ce  grand  prodige,  une  puissance  non  point 
humaine,  physique ,  matérieBe  (car  dans  ce  cas  eHe  au*^ 
rait  pu  abuser  temporellement  )  ,  mais  tme  puissance  spi-* 
ritue&e  et  morale  qui  ne  régnât  que  dans  l'opinion  :  tdle 
fut  la  puissance  des  Papes.  Nul  esprit  droit  et  pur  ne 
refus^a  de  reconnaître  l'aciioD  de  la  Providence  dans  cette 
opinion  universelle  qui  envahit  l'Europe  et  montra  à  tous 
ses  habitats  le  Souverain  Pontife  comme  la  source  de  la 
souveraineté  européenne  ,  parce  que  la  même  autorité 
agissant  partout ,  effaçait  les  différences  nationales  autant 
que  la  chose  était  possible  ,  et  que  rien  u^identiie  les 
hommes  comme  Tunité  rdigieuse.  La  Pï-ovidence  avait 
confié  aux  Papes  Pédncation  de  la  souveraineté  euro- 
péenne. Mais  comment  élever  sans  punir  ?  De  là  tant  de 

(1)  Dans  les  LeitrM  protinciaties. 

24. 
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oiiocs ,  tant  d'attaques  quelquefois  trop  humaines ,  et  tant 
de  résistances  féroces.  Mais  le  principe  divin  n'était  pas 
moins  toujours  présent ,  toujours  agissant  et  toujours 
reoonnaissable  :  il  l'était  surtout  par  ce  merveilleux  ca- 
ractère que  j'ai  déjà  indiqué,  mais  qui  ne  saurait  être  trop 
remarqué ,  savoir  :  que  UnUe  action  des  Papa  corUre  les 
souverains  tournait  au  profit  delà  souveraineté.  N'agissant 
jamais  que  comme  délégués  divins ,  même  en  luttant  con- 
tre les  monarques ,  ils  ne  cessaient  d'avertir  le  sujet  qu'il 
ne  pouvait  rien  contre  ses  maîtres.  Immortels  bienËii- 
teurs  du  genre  humain  ,  ils  combattaient  tout  à  la  fois  et 
pour  le  caractère  divin  de  la  souveraineté  ,  et  pour  la 
liberté  légitime  des  hommes.  Le  peuple ,  parfaitement 
étranger  à  toute  espèce  de  résistance  ,  ne  pouvait  s'enor- 
gueilir  ni  s^émanciper^  et  les  souverains  ne  pliant  que 
sous  un  pouvoir  divin  conservaient  toute  leur  dignité. 
Frédéric ,  sous  le  pied  du  Pontife ,  pouvait  être  un  objet 
de  terreur,  de  conq[>assion  peut-être,  mais  non  de  mépris; 
pas  plus  que  David  prosterné  devant  l'ange  qui  lui  appor- 
tait les  fléaux  du  Seigneur. 

Les  Papes  ont  élevé  la  jeunesse  de  la  monarchie  eu- 
ropénne.  Ils  l'ont  faite ,  au  pied  de  la  lettre ,  comme 
Fénelon  fit  le  duc  de  Bourgogne.  Il  s'agissait  de  part  et 
d'autre  d'extirper  d'un  grand  caractère  un  élément  féroce 
qui  aurait  tout  gâté.  Tout  ce  qui  gêne  l'homme  le  fortifie. 
Il  ne  peut  dbéir  sans  se  perfectionner;  et  par  cela  seul 
qu'il  se  surmonte  ,  il  est  meilleur.  Tel  homme  pourra 
triompher  de  la  plus  violente  passion  à  trente  ans ,  parce 
qu'à  cinq  ou  six  on  lui  aura  appris  à  se  passer  volcmtai- 
rement  d'un  joujou  ou  d'une  sucrerie.  Il  est  arrivé  à  la 
monarchie  ce  qui  arrive  à  un  individu  bien  élevé.  L'effort 
continuel  de  l'Eglise  dirigé  par  le  Souverain  Pontife ,  en 
a  &it  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  et  ce  qu'on  ne  verra  ja- 
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mais  partout  où  cette  autorité  sera  méconnue.  Insensi- 
bl^nent ,  sans  menaces  ,  sans  lois  ,  sans  combats ,  sans 
violence  et  sans  ré^stance ,  la  grande  charte  européenne 
fut  proclamée ,  non  sur  le  vil  papier,  non  par  la  voix  des 
crieurs  publics ,  mais  dans  tons  les  cœurs  européens^  alors 
tous  catholiques. 

Ze«  rais  MliquerU  le  pouvoir  déjuger  par  etuc-mémes^ 
et  les  pewfies  en  retour  déclaretU  les  rois  infaillibles  et 

llfYlOLABLES. 

Telle  est  la  toi  fondamentale  de  la  monarchie  euro- 
*  péenne ,  et  c'est  Fouvrage  des  Papes  :  merveille  inouïe  , 
contraire  à  la  nature  de  l'homme  naturel,  contraire  ù 
tous  les  foits  historiques ,  dont  nul  homme  dans  les  temps 
antiques  n'avait  rêvé  la  possibilité  ,  et  dont  le  caractère 
divin  le  plus  saillant  est  d'être  devaiue  vulgaire* 

Les  peuples  chrétiens  qui  n'ont  pas  senti  ou  assez  senti 
la  main  du  Souverain  Pontife  n'auront  jamais  cette  mo- 
narchie. C'est  en  vain  qu'ils  s'agiteront  sous  une  main 
arbitraire  ;  c'est  en  vain  qu'ils  s^élanceront  sur  les  traces 
des  nations  ennoblies  ;  ignorant  qu'avant  de  faire  des 'lois 
pour  un  peuple ,  il  &ut  faire  un  peuple  pour  les  lois. 
Tous  leurs  efforts  seront  non-seulement  vains ,  mais  fu- 
nestes ;  nouveaux  liions ,  ils  irriteront  IHeu^  et  n'embras- 
seront qu'un  nuage.  Pour  être  admis  au  banquet  euro- 
péen, pour  être  rendus  dignes  de  ce  sceptre  admirable 
qui  n'a  jamais  suffi  qu'aux  nations  préparées,,  pour  arriver 
enfin  à  ce  but  si  ridiculement  indiqué  par  une  philosophie 
impuissante ,  toutes  les  routes  sont  dusses ,  excepté  celle 
qui  nous  a  conduits. 

Quant  aux  nations  qui  sont  demeurées  sous  la  main 
du  Souverain  Pontife^  assez  pour  recevoir  l'impression 
sainte ,  mais  qui  l'ont  malheureusement  abandonnée ,  elles 
serviront  encore  de  preuve  à  la  grande  vérité  que  j'e\- 
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pose;  mais  cette  preuve  sera  d'un  genre  opposé.  Ghex 
les  premières,  le  peuple  n'obtiendra  jamais  ses  droits; 
cbeslesseccmdeB,  le  souverain  perdra  les  »ens,  el  de  là 
naîtra  le  retour. 

Les  rois  favorisèrent,  il  y  a  trois  sièdes,  la  grande  ré- 
volte, pour  voler  FEglise  ^  On  les  verra  ramener  les  peu* 
pies  à  l'unité ,  pour  affermir  leurs  trônes  mis  en  Vair  par 
les  nouvelles  doctrines. 

L'union ,  à  différents  degrés  et  sous  différentes  fermes 
de  l'empire  et  du  sacerdoce  »  fat  toujours  trop  générale 
dans  le  monde  pour  n'être  pas  divine.  Il  y  a  entre  ces* 
deux  dioses  une  affinité  naturelle.  Il  faut  qu'elles  s'unisr 
sent  ou  qu'elles  se  soutiennent.  Si  l'une  se  retire,  l'autre 
souffre, 

«  ,  .  «  ^ «.,«..  .Alleciussic 

Altéra  poscit  opem  res,  et  conjurât  amicè  ^« 

Toute  nation  européenne  soustraite  à  l'influence  du 
Saint*5iége ,  sera  portée  invinciblement  vers  la  servitude 
ou  vers  la  révolte.  Le  juste  éqnSihre  qui  distingue  la  mo^ 
nardûe  eoropéenne  ne  peut  être  r^et  que  de  la  cause 
supérieure  que  j'indique. 

Cet  équilibre  miraculeux  est  tel  qu'il  donne  au  prince 
toute  h  puissance  qui  ne  suppose  pas  la  tyrannie  propre* 
ment  dite ,  et  au  peuple  toute  la  liberté  qui  n^exdut  pas 
robéissance  indispensable.  Le  pouvoir  est  immense  sans 


(1)  Hume  qui ,  ne  croyant  rien ,  ne  te  gênait  pour  rien  p  «f^e  Mii> 
compliment  «  que  le  yëritable  fondement  de  la  reforme  fat  l'envie  de 
«r  TQLBR  Targenterie  et  tous  les  ornements  des  autels.  «-^  A  pretence  for 
mafcîng  spoîl  of  tlie  plate  ,  restnres  and  rich  omaments  beloùgiog  to  the 
•llarg.  (  amiM*s  hisf.  ofEiig.  Efi;»bet1i ,  di.  XL»  m».  iSQS.  ) 

(S)  [Hortt,  «IPiHiies,  410.] 
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être  dé|:>rdoiuié,  et  Fâbâssance  est  parfaite  sans  être  vile. 
C'est  le  seul  goavemement  qui  eonvienae  aux  hommes  de 
tous  les  toinps  et  de  toi»  les  lieux  ;  les  autres  ne  sout  que 
des  exceptions.  Partout  oà  le  souTerain  n'infligeant  au- 
cune peine  directem^it ,  n'est  ammable  ininnéaie  dans 
aucun  cas  et  ne  rqpond  à  personne,  il  y  a  assez  de  puis* 
sance  et  assez  de  liberté;  le  reste  est  de  peu  d'impor-* 
tance** 

On  parle  beaucoup  du  dèspoiisnie  turc;  cependant  ce 
despotisme  se  réduit  au  pouvwr  de  punir  cttr^^^l^m^^ 
c'est-à-dire  au  pouvoir  d'4RiMmn«r^  le  seul  dont  l'opi* 
nion  universelle  prive  ie  roi  chrétien  t  car  il  est  bi^  im- 
portant qne  nos  princes  soient  persuadés  d'une  vérité  dont 
ils  se  doutent  peu,  et  qui  est  cependant  HMXMitefiiâbte  ; 
c'est  qu'ils  sont  incomparablement  ^us  puissants  que  let 
princœ  asiatiques.  Le  sultan  peut  être  déposé  tégAte^ 
ment  et  mis  à  mK)rt  par  un  décret  des  Mollas  et  des  Ulfaé< 
mas  réunis^.  Une  pourrait  céder  une  province,  une  se^h 
ville  môme,  sans  exposer  sa  tête;  il  ne  peut  se  dispense! 
d'aller  à  la  mosquée  le  vendredi  ;  on  a  vu  des  sultans 
malades  faire  un  dernier  effort  pour  monter  à  cheval ,  et 
tomber  morts  en  s'y  rendant  ;  il  ne  peut  consen^r  un  en- 
fant mâle  naissant  dais  sa  maison ,  hors  de  la  ligne  directe 
de  la  succession;  il  ne  peut  casser  la  sentence  d'uncadi; 
il  ne  peut  toucher  à  un  établissement  religieux,  ni  au  bien 
oiert  à  une  mosquée ,  etc. 

(1)  hd  droit  de  s'imposer ,  par  OMinpIe  ,  dont  on  ftit  beaucoop  de 
bmit  »  ne  signifio  pas  g raad'diose.  Los  aafioDi  qai  s'iaiposetit  elles^Mènes 
sont  toi^oors  les  pfais  impoides.  Il  en  est  de  mène  du  droit  coUgislatif. 
Les  lois  seront  poqr  le  moins  aussi  bonnes  partout  où  il  b*j  aura  fpi'un 
législateur  unique. 

(2)  Ces  deuY  corps  sont  à  peu  près  ce  que  seraient  parmi  nous  \« 
clergé  et  la  magistrature. 
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Si  Ton  offi-ait  à  Tua  de  nos  princes  le  droit  sublime  de 
faire  pendre ,  à  la  charge  de  pouvoir  être  mis  en  juge- 
ment, déposé  ou  mis  à  mort ,  je  doute  qu'il  acceptât  ce 
parti;  et  cependant  on  lui  offrirait  ce  que  nous  appelons 
la  UnUe'-pmssance  des  sultans. 

Lorsque  nous  entendons  parler  des  catastrophes  san- 
glantes qui  ont  coûté  la  vie  à  un  si  grand  nombre  de  ces 
princes ,  jugeant  ces  éyénements  d'après  nos  idées,  nous 
y  Yoyons  des  complots,  des  assassinats,  des  révolutions  ; 
rien  n'est  plus  faux.  Dans  la  dynastie  entière  des  Otto- 
mans ,  un  seul  a  péri  illégalement  par  une  véritable  in- 
surrection ;  mais  ce  crime  est  considéré  à  Constantinople 
comme  nous  considérons  l'assassinat  de  Charles  V  ou 
celui  de  Louis  XVI.  La  compagpie  ou  la  Hcrta  des  janis- 
saires ,  qui  s'en  rendit  coupable,  fut^supprimée  ;  et  cepen- 
dant son  nom  iut  conservé  et  voué  à  une  étemelle  ^omi- 
nie.  A  chaque  revue  elle  est  appelée  à  son  tour ,  et  lors- 
que son  nom  est  prononcé ,  un  officier  public  répond  à 
haute  voix  :  Elle  n^exUteplus!  eUe  est  maudite  ,  etc.  etc. 
En  général , .  ces  exécutions  qui  terminent  une  si  grande 
quantité  de  règnes,  sont  avouées  par  la  loi.  Nousen  avons 
vu  un  exemple  mémorable  dans  la  mort  de  l'aimable 
Selim,  dernière  victime  de  ce  terrible  droit  public.  Las 
du  pouvoir ,  il  voulut  le  céder  à  son  oncle  qui  lui  dit  : 
€^  Prenez  garde  à  vous  ;  les  factions  vous  fatiguent  ;  mais 
€  lorsque  vous  serez  particulier ,  une  autre  faction  pourra 
«  fort  bien  vous  rappeler  au  trône,  c'est-à-dire  à  la 
«  mort.  ».  Selim  persista ,  et  la  prophétie  fut  accomplie. 
Bientôt  une  faction  puissante  ayant  entrepris  de  le  repla- 
cer sur  le  trône,  un  fetfa  du  divan  le  fit  étrangler.  Le 
décret  adressé  au  souverain ,  dans  ces  sortes  de  cas ,  res^ 
semble  beaucoup  à  celui  que  le  sénat  romain  adressait  aux 
coqsulsdanslesmoments périlleux  :  Fîdeantc<m8ule9i,ete. 
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Partout  où  le  souverain  exerce  le  droit  de  punir  dîreo 
iemerUj  il  &ut  qu'il  puisse  être  jugé,  déposé  et  mis  à 
mort;  et  s*il  n'y  a  pas  un  droit  fixe  sur  ce  point,  il  faut 
que  le  meurtre  d'un  souverain  n'ëSraie  ni  ne  révolte  au- 
cunement les  imaginations  ;  il  &ut  même  que  les  auteurs 
de  ces  terribles  exécutions  ne  soient  point  flétris  dans  l'o- 
pinion publique  ,  et  que  des  fils  oi^^anisés  tout  exprès  con- 
sentent à  porter  les  noms  de  leurs  pères.  C'est  ce  qui  a  lieu 
en  etkt;  car  tout  ce  qui  est  nécessaire  existe. 

L'opinion  est  ce  qu'elle  doit  être.  Elle  veut  qu'on 
puisse  sans  déshonneur  porter  la  main ,  dans  certaines 
occasions,  sur  le  prince  qui  est  investi  du  droit  de  faire 
mourir. 

I^r  une  raison  toute  contraire ,  l'opinion  autant  que 
la  loi ,  doit  écraser  tout  homme  qui  ose  porter  la  main  sur 
le  monarque  déclaré  inviolable.  Le  nom  même  de  régicide 
disparaît,  étouffé  sous  le  poids  de  l'infamie;  ailleurs,  la 
tlignité  de  la  victime  semble  quelquefois  ennoblir  le 
meurtre. 

CHAPITRE  V. 

VIE  G09IMVI>(E   DES  PRINCES.  ALLIANCE  SECRÈTE    DE  LA  RELI- 
GION ET  DE  LA  SOUVERAINETE. 

Quand  on  lit  l'histoire,  on  serait  tenté  de  croire  que  la 
mort  violente  est  naturelle  aux  princes ,  et  que  pour  eux 
la  mort  naturelle  est  une  exception. 

Des  trente  empereurs  qui  régnèrent  pendant  deux 
siècles  et  demi ,  depuis  Auguste  jusqu'à  Yalérien  ,  six 
seulemen;t  moururent  de  mort  naturelle.  En  France ,  de 
Clovis  à  Dagobert ,  dans  un  espace  do  cent  cinquante 
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ans ,  plus  de  quarante  rois  ou  princes  de  sang  royal  péri- 
rent de  mort  Violente  *  • 

Et  n'est-ce  pas  une  chose  déplorable  que  dans  ces  der- 
niers temps  on  ait  pu  dire  encore  :  «  Si ,  dans  un  espace 
«  de  deux  siècles,  on  trouve  en  fYcuwe  dincmananiuesou 
«  dauphins,  irais  sont  assassinés ,  trois  mewent  d'une 
«  mort  secrètement  préparée ,  et  le  dernier  périt  sur  Té* 
«  chafaud^?^ 

L'historien  que  je  viens  de  citer  regarde  comme  certain 
que  la  vie  commune  des  princes  est  plus  courte  que  la  vie 
commune ,  à  Icause  du  grand  nombre  de  morts  violentes 
qui  terminent  ces  vies  royales  ;  «  soit»  ajoule-t-41,  que 
«  cette  brièveté  générale  de  la  vie  des  rois  vienne  des 
«  embarrasetdeschagrinsdu  trône,  Qu  delà fiàcililiefo- 
«  neste  qu*ont  les  rois  et  les  princes  de 'Satisfaire  toutes 
«  leurs  passions^.  » 

Le  premier  coup  d'œil  est  pour  la  vanté  de  cette  ob- 
servation ;  cependant,  en  examinant  la  chose  de  très-près» 
je  me  suis  trouvé  conduit  à  un  résultat  tout  différent* 

Il  paraît  que  la  vie  conmiune  de  l'homme  est  à  peu 
près  de  vingt-sept  ans^. 

(1)  Garnier,  Hist.  de  Gharlemagne ,  tom.  I ,  m-12  ,  introd.  ch.  II  » 
p.  219.  Passage  rappelé  par  M.  Bemardi ,  dans  son  ouvrage  de  VOri- 
gine  et  dee  Progri$  de  la  légiilation  françaUe,  (Journal  des  Débats» 
2aoàtl816.) 

(2)  On  peut  lire  dans  le  Journal  do  Pari» ,  joiUel  1793  »  n.  1S5  »  l'e^ 
froyable  diatribe  dont  cette  citation  est  tirée.  L'auteur  paraît  oependani 
être  mort  en  pleine  jonissaDce  du  bon  sens.  Sit  tibi  terra  levist 

(3)  Gamier ,  ibid.  p.  227  et  22$. 

(4)  D'Alembert,  Mélanges  de  liuératatt  et  de  philosophie,  Amfter« 
dam,  1767,  calcul  des  probab.  p.  285.  — Ce  mime  d'ÀlenlMrt 
obserre  cependant  qu'il  restait  des  doates  sur  eet  évaloations  «  el  que  les 
Ubiet  mortuaires  avaient  besoin  d*étre  drenéee  avec  plue  de  toin  et  de 
précision  (Opusc.   mathém.  Paris,  1768,  io-4,    tom.  V.  sur  les 
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D'un  autre  côté,  si  Von  en  croyait  les  calculs  d< 
Newton,  les  règnes  communs  des  rois  seraient  de  dix 
huit  à  vingt  ans  ;  et  je  pense  qu'il  n'y  aurait  pas  de  diffi* 
culte  sur  cette  évaluation ,  si  Ton  ne  fidsait  aucune  dis- 
tinction  de  siècles  et  de  nations^  c'est-à-dire  de  religions  ; 
mais  celle  distinction  doit  être  faite,  comme  Ta  observe 
le  chevalier  William  Jones.  «  En  examinant ,  dit-il ,  les 
«  dynasties  asiatiques,  depuis  la  décadence  du  califat, 
«  je  n'ai  trouvé  que  dix  à  douze  ans  pour  le  règne  com- 
«  mun^  • 

Un  autre  membre  distingué  de  Tacadémie  de  Calcutta 
jMrétendque,  d'après  les  tables  mortuaires,  la  vie  com- 
mune est  de  trentCHleux  à  trente-trois  ans ,  «  et  que 
m  dans  une  longue  succession  de  princes,  on  ne  saurait 
«  accorder  à  chaque  règne ,  l'on  dans  l'autre ,  plus  de  la 
«  moitié  de  cette  dernière  durée ,  soit  dix-sept  ans^.  » 

Ce  dernier  calcul  peot  être  vrai ,  si  Ton  feit  entrer  les 
règnes  asiatiques  dans  l'évaluation  commune  ;  mais  à  l'é- 
gard de  l'Europe,  il  serait  certainement  feux;  car  les 
règnes  communs  européens  excèdent,  même  depuis  long- 
temps ,  le  terme  de  vingt  ans ,  et  s'élèvent ,  dans  plusieurs 
états  catholiques ,  jusqu'à  vingt-cinq  ans. 

Praions  \m  terme  moyeaoL ,  30 ,  entre  les  deux  nombres 
27  et  33  fixés  pour  la  durée  de  la  vie  commone^  et  le 
nombre  20^  évidemment  trop  bas ,  comme  diacun  peut 
s'en  c(mvaincre  par  soi-mémé ,  pour  le  règne  commun  eu- 
ropéen ;  je  demande  comment  il  est  possiUe  que  les  vies 

(abletde  ■Mrtalilé,  p.  231.)  C'est  ce  qu*on  a  fait,  je  pense,  depim 
Atte  époque  t  ayec  beaucoup  d'exactitude. 

(1)  Sir  W*  Jones*  8  Works  ,  ;iw4 ,  lom.  V ,  p.  354,  { Prdf.  d«  sa  * 
description  de  TAsie.  ) 

(2)  M.  Bentley ,  dans  les  Recherch.  asiat. — Supplëm.  aux  OEuTrf* 
citées,  lom.  II ,  in-4,  p.  1035. 
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soient  de  30  ans  seulement ,  et  les  règnes  de  22  à  25 ,  si 
les  princes  (j^entends  les  princes  chrétiens)  n^a valent  pas 
plus  de  vie  commune  que  les  autres  hommes?  Cette  con- 
sidération prouverait  ce  qui  m'a  toujours  paru  infiniment 
probable ,  que  les  familles  véritablement  royales  sont  na- 
turelles et  difl^ent  des  autres  »  comme  un  arbre  diSei*e 
d'un  arbuste* 

Rien  n'arrive ,  rien  n'existe  sans  raison  suffisante  : 
une  famille  ne  peut  régner  que  parce  qu'elle  a  plus  de 
vie ,  plus  d! esprit  royal,  en  un  mot  plus  de  ce  qui  rend 
une  famille  plus  faite  pour  régner. 

On  croit  qu'une  famille  est  royale,  parce  qu'elle  règne; 
au  contraû*e ,  elle  règne  parce  qu'elle  est  royale. 

Dans  nos  jugements  sur  les  souverains,  nous  sommes 
trop  sujets  à  commettre  une  faute  impardonnable  ai  fixant 
nos  regards  sur  quelques  points  tristes  de  leurs  caractères 
ou  de  leurs  vies.  Nous  disons  en  nous  rengorgeant  :  FMà 
comment  sont  faiU  les  rois!  Il  Ëiudrait  dire  :  Qii est-ce  que 
je  serais,  moi,  si  quelque  force  révolutionnaire  avait  porté 
seulement  mon  troisième  ou  quatrième  aXeul  sur  le  trône? 
Un  furieux,  un  imbécile  dont  il  faudrait  se  défaire  à  (oui 
prix. 

Infortunés  Stylites,  les  rois  sont  condamnés  par  la  Pro^ 
vidence  à  passer  leur  vie  sur  le  haut  d'une  colonne^  sans 
pouvoir  jamais  en  descendre.  Ils  ne  peuvent  donc  voir 
aussi  bien  que  nous  ce  qui  se  passe  en  bas  ;  mais  en  re- 
vanche ,  ils  Toient  de  plus  loin.  Us  ont  un  certain  tact  in* 
tcrieur,  un  certain  instinct  qui  les  conduit  souvent  mieux 
que  le  raisonnement  de  ceux  qui  les  entourent.  Je  suis  si 
persuadé  de  cette  vérité,  que  dans  toutes  les  choses  dou-* 
teuses ,  je  me  ferais  toujours  une  difficulté,  une  conscience 
même ,  s'il  Ëiut  parler  clair ,  de  contredire  trop  fortement» 
même  de  la  manière  permise  ,  la  volonté  d'un  souverain^ 
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Après  qu'on  lem*  a  dit  la  vériié ,  comme  on  le  doit ,  il  né 
faut  {dus  que  les  laisser  faire  et  les  aider. 

Nous  comparons  tous  les  jours  un  prince  à  un  particu- 
lier :  quel  sophisme  !  II  y  a  des  inconvénients  qui  tiennent 
à  la  position  des  souverains ,  et  qui  par  conséquent  doivent 
être  tenus  pour  nuls.  Il  &ut  donc  comparer  une  famille 
régnanie  à  une  famille  particulière  qui  régnerait,  et  qui 
serait  en  conséquence  soumise  aux  mêmes  inconvénients. 
Or,  dans  cette  supposition ,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
sur  la  supériorité  de  la  première  »  ou  pour  mieux  dire , 
sur  rincapacité  de  la  seconde;  car  la  famille  non  royale  ne 
régnera  jamais*  • 

Il  ne  fiiudrait  donc  point  s'étonner  de  trouver  dans  une 
Êimille  royale  plus  de  vie  commune  que  dans  toute  autre. 
Mais  ced  me  conduit  à  l'exposition  de  l'un  des  plus  grands 
oracles,  prononcé  dans  les  saintes  Ecrit;ares  :  Les  grihes 

DES  hommes  multiplient  LES  PUNGES.  Lk  SAGESSE  ET  l'iN- 
TELLIGEIfGE  DE  LEURS  SUJETS  ALLONGENT  LES  RÈGNES '• 


(1) .  La  sooTerainetë  légitime  jpeot  être  imitëe  pendant  quelqaé  temps  : 
elle  eat  sasceptible  aussi  de  plas  on  de  moins  ;  et  cenic  qui  ont  beancoop 
rëfl^hi  sur  ce  grand  sujet  ne  seront  point  embarrassés  de  reconnaître  dans 
ee  genre  les  caractères  du  plu»  ou  du  moin»  ou  du  néant.  Si  Ton  ne  sait 
rien  de  Torigine  d'une  souT^rainetë  ;  si  elle  a  commencé ,  pour  ainsi 
dire,  d'elle-mAme ,  sans  violence  d'un  c6té,  comme  sans  acceptation  ni 
délibération  de  l'autre  ;  si,  de  plus»  le  roi  est  européen  et  catholique , 
il  est,  comme  dit  Homère,  trèt-'roi  (^avcAivraros).  Plus  il  s'éloi- 
gne de  ce  modèle ,  et  moins  il  est  roi.  Il  faut  particulièrement  très-peu 
compter  sur  les  races  produites  au  milieu  des  tempêtes  •  élevées  par  la 
force  ou  par  la  politique ,  et  qui  se  montrent  surtout  environnées ,  flan- 
'quées,  défendues,  consacrées  par  de  belles  lois  fondamentales ,  écrites  sur 
dé  beau  papier  véKn  ,  et  qui  ont  préwt  tou»  le»  ea».  —  Ces  races  ne 
peuvent  durer*  *  Il  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  dire ,  si  l'on  voulait 
ou  si  l'on  pouvait  tout  dire. 

(2)  Propter  peccata  terrœ  multi  principes  ejus  ;  et  propter  hominis  sa- 
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Il  n*y  a  rien  de  si  vrai»  il  ii*y  a  rien  de  si  profond,  il 
n'y  a  rien  de  si  terrible ,  et  par  malheur,  il  n'y  a  rien  de 
moins  aperça.  La  liaison  de  la  Religion  et  de  la  souve- 
raineté ne  doit  jamais  être  perdue  de  irue.  Je  me  n^pelle 
avoir  lu  jadis  le  titre  d'un  sermcm  anglais  intitulé  t  Lespé^ 
chéë  du  gùiwememeni  8om$  les  péchés  dupeuple^.  J'y  sous- 
cris sans  l'avoir  lu;  le  titre  seul  vaut  mieu%  que  plusieurs 
livres. 

En  comparant  les  races  souveraines  d'Burope  et  d'Asie, 
le  chevalier  Jones  observe  que  «  la  nature  des  malheureuK 
«  gouvernements  asiatiques  esqpliqne  la  diSirence  qui  les 
«  distingue  des  nôtres,  sous  le  rapport  de  la  durée  des 
«  races*.» 

Sans  doute  :  mais  il  fout  ajouter  que  c'est  la  Religion 
qui  différcaicie  les  gouvernements.  Le  mahomécisoie  n'ac- 
corde que  dix  à  douze  ans  aux  souverains  :  Car  les 
crimes  des  hommes  muUipUeni  les  princes,  et  dans  tout 
pays  infidèle,  il  faut  nécessairem^t  qu'il  y  ait  infiniment 
plus  de  crimes  et  infiniment  moins  de  vertus  que  parmi 
nous,  quel  que  soit  le  relâchement  de  nos  mœurs  ;  puisque 
malgré  ce  relâchement ,  la  vérité  nous  est  néanmoins  con- 
tinuellement préchée ,  et  que  nom  avons  VinielUgence  des 
choses  qiion  nous  dû. 

Les  rè^es  pourront  donc  s'élever ,  dans  les  ))ays  cbré- 


pientiam  9  et  horum  scienliam  quœ  dicuntur  ,  yita  dacU  longior  erit. 
(ProT.  XXVin,  2.) 

(1)  Sins  of  goYernement ,  sins  of  ihe  nations.  A  discourse  intended  for 
the  late  fast.  London ,  Ghronide  ,  1793 ,  n.  5747. }  Il  ma  paraît  qœ 
ee  titre  et  ce  sujet  n*ont  pu  être  tronrës  que  par  an  esprit  sage  et  lumi- 
neux. 

(2)  Sir  W""  Jones'  s  Works,  t»m.  Y ,  p.  o54.  ( Dans  la  prtface  da 
la  description  d«  T  Asie.  ) 
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liens,  jusqu'à  vingt-cinq  ans.  En  France,  le  règne  commun 
calculé  pendant  trois  cents  ans,  est  de  vingt-cinq  ans.  En 
Danemarck,  en  Portugal,  en  Piémont,  les  règnes  sont 
également  de  vipgt-dnq  ans.  En  Espagne ,  ils  sont  de 
vingt-deux  ans;  et  il  y  a ,  comme  on  voit ,  quelque  diffé- 
rence entre  les  durées  des  différents  gouvernements  chré- 
tiens; mais  lautf  les  règnes  chrétiens  sont  plus  longs  que 
Ums  les  règnes  non  chrétiens»  anciens  et  moderncis. 

Une  considération  importante  sur  la  durée  des  règnes 
pourrait  peut-être  se  tirer  encore  des  souverainetés  protes^ 
tantes»  comparées  à  dles-mémes  avant  la  réforme,  et  à 
odles  qpi  n'ont  point  changé  4e  foi» 

Les  règnes  d'Angleterre  qui  étaient  de  plus  de  vingt- 
trois  ans  avant  la  réforme ,  ne  sont  plus  que  de  dix-sept 
ans  depuis  cette  époque.  Ceux  de  la  Suède  sont  tombés  do 
vingt-deux  ans  à  ce  même  nombre  de  dix-sept.  II  pourrait 
dcno  se  foire  que  la  loi  incontestable  à  l'égard  des  nations 
infidtfes  ou  primitivement  étrangères  à  l'influence  du 
Saint-Siège  ;  que  cette  loi ,  dis-je ,  se  manifestât  encore 
dELeaL  ks  nations  qui  n'ont  cessé  d'être  catholiques ,  qu'a- 
près raroir  été  longtemps.  Néanmoins»  comme  il  peut  y 
avoir  des  compensations  inconnues ,  et  que  le  Danemarck , 
par  exemple ,  en  vertu  de  quelque  raison  cachée ,  mais 
certainementhonorable  pour  la  nation,  ne  parait  pas  avoir 
subi  la  loi  de  raccourcissement  des  règnes^  il  convient 
d'attendre  encqre  avant  de  généraliser.  Cette  loi ,  au  reste, 
étant  manifeste  »  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  examiner  l'é- 
tendue. On  ne  saurait  trop  approfondir  Vinftuenee  de  la 
Religion  swr  la  durée  des  règnes  et  su/r  cdle  des  dynasties. 
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CHAPITRE  VI. 

OBSERVATIONS  PARTIGUUÈEES  SUE  LA  RUSSIE. 

Un  beau  phéûOinèDe  est  celui  delà  Russie.  Placée  enti'e 
TEurope  et  l'Asie,  eUe  tient  de  Tune  et  de  Fautre.  L'élé- 
ment asiatique  qu'elle  possède  et  qui  saute  aux  yeux ,  ne 
doit  point  l'humilier.  On  pourndt  y  voir  plutôt  un  titre 
de  supériorité;  mais  sous  le  rapport  de  la  Religion^  eOe  a 
de  très-grands  désavantages ,  tels  même  que  je  ne  sais  pas 
u*op  si^  aux  yeux  d'un  véritable  juge ,  elle  est  plus  près  de 
la  vérité  que  les  nations  protestantes» 

Le  déplorable  schisme  des  Grecs  et  l'invasion  des  Tar- 
tares  empêchèrent  les  Russes  de  participer  au  grand  mou- 
vement de  la  civilisation  européenne  et  légitime ,  qui  par- 
tait de  Rome.  Cyrille  et  IMéthode,  apôtres  des  Slaves, 
avaient  reçu  leurs  pouvoirs  du  SaintrSiége ,  et  même  ils 
étaient  allésà  Rome  pour  y  i^endre  compte  de  leur  mission  * . 
Mais  la  chahie ,  à  peine  établie ,  fut  coupée  par  les  mains 
de  ce  Photius  de  funeste  et  odieuse  mémoire ,  à.  qui  l'hu- 


(1)  Cyrille  et  Méthode  traduisirent  la  liturgie  en  sla^on  »  et  firent  célë- 
hrer  la  messe  dans  la  lang^ue  qae  parlaient  les  peuples  qu'ils  aTaient  con- 
vertis, n  y  eut  à  cet  égard ,  de  la  part  des  Papes ,  de  grandes  résistances 
et  de  grandes  restrictions  qui  malheureusement  n'eurent  point  d'effet  à 
l'égard  des  Russes.  Nous  ayons  une  lettre  du  Pape  Jean  Yin  (  c'est  la 
CXGIY?) ,  adressée  au  duc  de  Morarie ,  Sfentopulk ,  en  l'année  859.  H 
dit  à  ce  prince  :  «  Nous  approuTons  les  lettres  slaTonnes  inyentées  par  le 
If  philosophe  Constantin  (c'est  ce  même  Cyrille  )  ;  et  nous  ordonnons  que 
«  l'on  chante  les  louanges  de  Dieu  en  langue  slavonne.  » 

(  Yoyes  les  Yies  des  SainU ,  trad.  de  Tangl.  ;  Yies  de  saint  Cyrille  et 
saint  Méthode,  14  fémer,  in-8,  tom.  II,  pag.  265.  )  Ce  livre  pré- 
vieux  est  une  e:icellente  miniature  des  BoIIandistes* 
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manité  en  général  n*a  pas  moins  de  reproches  à  faire  que 
la  Religion  envers  laquelle  il  fut  cependant  si  coupable» 
La  Russie  ne  reçut  donc  point  l'influence  générale,  et 
ne  put  être  pénétrée  par  Tesprit  universel ,  puisqu'elle 
eut  à  pdne  le  temps  de  sentir  la  main  des  Souverains  Pon« 
tifes*  De  là  vient  que  sa  Bdigion  est  toute  en  ddiors,  et 
ne  s'enfonce  point  dans  les  coeurs.  Il  &ut  bien  prendre 
garde  de  confondre  lapuissaneede  la  Religion  $ur  thamme 
avec  taUaehemeni  de  Fhomme  â  la  RéUgitm,  deux  choses 
qui  n'ont  rien  de  commun.  Tel  qui  volera  toute  sa  vie^, 
sans  conoevohr  seulement  l'idée  de  la  restitution,  ou  qui 
vivra  dans  l'union  la  plus  coupable  en  fiiisant  régulière*^ 
ment  ses  dévotiins,  pourra  fort  bien  défendre  une  image 
au  pâîl  de  sa  vie ,  et  mourir  même  plutôt  que  de  manger 
de  la  viande  un  jour  prohibé.  J'appelle  puissance  de  la 
Rdigion,  ceUe  qui  change  et  exeite  Thomme^ ,  en  le  ren- 
dant susceptible  d'un  plus  haut  degré  de  vertu ,  de  dvili- 
sation  et  de  science.  Ces  trois  dioses  sont  inséparables  ;  et 
toujours  l'action  intérieure  du  pouvoir  légitime  est  mani- 
festée extérieurement  par  la  prolongation  des  règnes. 

(1)  Lex  Domini  îmoiaGiiIata  oontbatbrs  ahiiias.  (  Pi.  XVIII  »  8.  ) 
C'est  une  expresMon  renur^ble.  Un  rabbin  de  Mantone  diaait  à  un  prêtre 
caihol^pie  de  ma  eonnaitsanœ ,  dans  rmtimité  d'un  tète-4-tèle  :  «  Il  faut 
«  TâTOoer,  il  y  a  rdellement  dans  Totre  Religion  uhr  tonci  contiktis- 

«   SAHTB*   B 

Yaltaiie  a  dit  an  contraire  : 

Mas  tiôU  b  mnàê^  «C  a«  Pa  pat  chaafl. 

(  Déiastrê  de  Liêbonmê.  ) 

Le  génie  condamne  à  dëraisonner  ponr  crime  dlnfidâité  à  sa  mission , 
a  loujoarf  é\i  ponr  moi  un  speetade  ddlieieui.  Je  suis  sans  pitid  pour  lui. 
Poun|uoi  trahissait-Il  son  maître?  pourquoi  TÎoUiV-il  ses  «*nf Inielioni  f 
Etait-il  eneoytf  pour  mentir  f 

nu  PiFE.  25 
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Peu  de  voyageurs  écrivains  ont  parlé  des  Russes  aveè 
amour.  Presque  um  ont  saisi  les  oAlés  faibles  pour  amu- 
ser la  ukdiee  des  lecieun*  Quelques-uns  mémey  tel  que 
le  dect^ur  Çlarke  »  en  <Hit  parlé  avec  une  sévérité  qui 
foit  peur  ;  et  Gibbon  ne  s'est  pas  fait  difficulté  de  les 
appeler  le$  plue  ignorants  el  le$pîus  gi^erHitieuxiectuire$ 
de  la  commt$ni<m  gfecqm*. 

Cependant,  ce  peuple  est  éminemnient  brave,  bien- 
veillant, spirituel,  hospitalier,  entreprenant,  heureux 
imitateur ,  parleur  ^égsint ,  et  possesseur  d'une  langue 
magnifique  sans  mélange  d'aucun  patois,  même  dans  I^ 
dernières  classes.    . 

Les  tachQS  qui  déparent  ce  caractère  tiainenc  ou  à  son 
ancien  gouvernement  ou  à  sa  civilisation  qui  est  fousse  ; 
et  non-seulement  eUe  est  iausse.  parce  qu'dle  est 
humaine ,  mais  parce  que  j  pour  comble  de  ipalbettr^ 
elle  a  coincidé,avec  l'époque  de  la  plus  grande  corruption 
de  l'esprit  bomain  |  et  que  les  circonstances  ont  mis  en 
contact,  et  pour  ainsi  dire  amalgamé  la  nation  russe  ayee 
celle  qui  a  été  tout  à  la  fois  et  le  plus  terrible  instrument 
et  la  plus  déplorable  victime  de  cette  corruption. 

Toute  civilisation  commence  par  les  prêtres ,  par  les 
cérémonies  religieuses ,  par  les  miracles  même  ,  vrais 
ou  feux,  n'importe.  Il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura  jamais, 
il  ne  peut  y  avoir  d'exceptiçn  à  cette  T%le.  Et  les  Russes 
aussi  avaient  commencé  conune  tous  les  auti^  ;  mais 
l'ouvrage ,  malheureusement  brisé  par  les  causes  que  j'ai 
indiquées ,  fut  repris  au  conopenc^ent  du  XVIU®  siècle, 
sous  les  plus  tristes  auspices. 

C'est  dans  les  boues  de  la  régence  que  les  germes  re« 
froidis  de  la  civilisation  russe  commencèrent  à  se  réchauf- 

(ij  Hisl.  de  la  d^cad. ,  elc. ,  lom.  XIII,  eh.  LXTII.  p.  10. 
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fer ,  et  les  premières  leçons  que  ce  grand  peuple  entendit 
dans  la  nouvelle  langue  qui  devint  la  sienne ,  furent  des 
bla^hèmes. 

On  peut  remanquer  aujourd'hui,  je  le  sais^  un  mou'- 
vement  contraire  capable  de  consder  jusqu'à  un  certain 
point  l'œil  d'un  observateur  ami  ;  mais  comment  e&cer 
l'anathème  primitif?  Quel  dommage  que  la  plus  puissante 
des  fiunilles  slaves  se  soit  s(M]straite^  dans  son  ignorance» 
au  grand  soqptre  constituant  pour  se  jeter  dans  les  bras 
de  ces  misérables  Grecs  du  Bas^Empîre  ;  détestables 
sophistes,  prodiges  d'orgueil  et  de  nullité,  dont  rhistoirt^ 
ne  peut  être  lue  que  par  un  homme  exercé  à  vaincre  lés 
plus  grands  dégoAts ,  et  qui  a  présenté  enfin  pendant 
mille  ans  le  spectacle  hideux  d'une  monarchie  chrétienne 
avilie  jusqu'à  des  règnes  de  onze  ans  ! 

Il  ne  &ut  pas  avoir  vécu  longtemps  en  Russie  pour 
s'apercevcMr  de  ce  qui  manque  à  ses  habitants.  C'est 
quelque  chose  de  profond  qu'on  sent  profondément,  et 
que  le  Russe  peut  contempler  lui-même  dans  le  règne 
commun  de  ses  maîtres,  qui  n'excède  pas  treize  ans  ; 
tandis  que  le  règne  chrétien  touche  au  double  de  ce 
nombre,  et  l'atteindra  bientôt  ou  le  surpassera  même 
partout  oii  l'on  sera  sage.  £n  vain  le  sang  étranger ,  porté 
sur  le  trône  de  Russie,  pourrait  se  croire  en  droit  de 
concevoir  des  espéittioes  plus  étevées  ;  en  vain  les  plus 
douces  vertus  viendradent  contraster  sur  ce  trône  ai^ec 
râ{Mreté  antique ,  les  règnes  ne  sont  point  aocoiffds  par 
les  fmUè  deê  s&mmmê ,  oe  qui  serait  vi»blement  in- 
juste ,  mcM  pur  oeUeê  du  pei^^.  En  vain  les  souverains 
fieront  les  plus  nobles  effinrts ,  second^  par  ceux  d'un 
peuple  généreux  qui  ne  compte  jamais  avec  ses  maîtres  ; 


(Ij  Sui).  p.  381. 
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tous  ces  prodiges  de  l'orgueil  national  le  plus  légitimé 
seront  nuls ,  s'ils  ne  sont  pas  funestes.  Les  siècles  passés 
ne  sont  plus  au  pouvoir  du  Russe.  Le  sceptre  créateur^ 
le  sceptre  divin  n'a  pas  assez  reposé  sur  sa  tête,  et  dans 
son  profond  aveuglement,  ce  grand  peuple  s'en  glorifie  l 
Cependant  la  loi  qui  le  rabaisse  vient  de  trop  haut  pour 
qu'il  soit  possible  de  la  détourner  autrement  qu'en  lui 
rendant  hommage*  Pour  s'élever  au  niveau  de  la  civili- 
sation et  de  la  science  européenne ,  il  n'y  a  qu'une 
voie  pour  lui ,  celle  dont  il  est  sorti. 

Souvent  le  Russe  '  entendit  la  voiiL  de  la  calomnie ,  et 
iix)p  souvent  encore  celle  de  l'ingratitude.  11  eut  droit 
sans  doute  de  se  révolter  contre  des  écrivains  sans  déli- 
catesse, qui  payaient  par  des  insultes  la  plus  généreuse 
hospitalité  ;  mais  qu'il  ne  Tefiise  point  sa  confiance  à 
des  sentiments  directement  opposés.  Le  respect,  l'attache- 
ment ,  la  reconnaissance^  n'ont  sûrement  pas  envie  de  le 
tromper* 

CHAPITRE  VII. 

autres  considérations  partigullères  sur 
l'empire  d'orient. 

Le  Pape  est  revêtu  de  cinq  caractères  bien  distincts  ; 
car  il  est  Evêque  de  Rome ,  Métropolitain  des  ^lises 
suburbieaires.  Primat  d'Italie,  Patriarche  d'Occident, 
et  enfin  Souverain  Pontife.  Le  Pape  n'a  jamais  exercé 
sur  les  autres  patriarcats  que  les  pouvoirs  résultants  de 
ce  dernier  ;  de  sorte  qu'à  moins  de  quelque  affaire  d'une 
haute  impcMTtance,  de  quelque  abus  frappant,  ou  de  quel- 
que appel  dans  les  causes  majeures ,  les  Souverains  Pon- 
tifes se  mêlaient  peu  de  l'administration  ecclésiastique 
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dans  les  Eglises  orientales  ;  et  ce  fut  un  grand  malheur 
non-seulement  pour  elles ,  mais  pour'  les  états  où  elles 
étaient  établies.  On  peut  dire  que  FEglise  grecque ,  dès 
son  origine  »  a  porté  dans  son  sein  un  germe  de  division 
qui  ne  s'est  complètement  développé  qu'au  bout  de  douze 
siècles,  mais  qui  a  toujours  existé  sous  des  formes  moins 
tranchantes,  moins  décisives,  et  par  conséquent  suppor- 
tables^ 

Cette  division  religieuse  s^enracinait  encore  dans  Top- 
position  politique  créée  par  l'empereur  Constantin  ;  for- 
tifiées Tune  par  l'autre,  elles  ne  cessèrent  de  repousser 
l'union  qui  eût  été  si  nécessaire  contre  les  ennemis  for- 
midables qui  ^'avançaient  de  l'Orient  et  du  Nord.  Ecou- 
tons encore  sur  ce  point  le  respectable  auteur  des  Lettres 
sur  VTiiêtmre. 

«  Il  est  sûr ,  dit-il ,  que  si  les  deut  empereurs  d'Orient 
«  et  d'Occident  eussent  réuni  leurs  efforts ,  ils  auraient 
«  inévitablement  renvoyé  dans  les  sables  de  l'Afrique 
c  ces  peuples  (les  Sarrasins)  qu'ils  devaient  craindre  de 
<K  voir  établir  au  milieu  d'eux  ;  mais  il  y  avait  entre  les 
«  deux  empires  une  jalousie  que  rien  ne  put  détruire, 
«  et  qui  se  manifesta  bien  plus  pendant  les  croisades. 
«  Le  schisme  des  Grecs  leur  donnait  contre  Rome  une 
«  antipathie  religieuse ,  et  celle-là  se  soutint  toujours, 
«  même  contre  leur  propre  intérêt*»  » 

(1)  Saint  Basile  même  parle  quelque  part  dé  forgueit  oeeidentat 
qu'il  nomme  O^PTN  ATTIKUN.  (  Si  je  ne  me  trompe ,  c'est  dans  Tou- 
Yragcqu'ila  écrit  tw  le  parti  qvt*on  peut  tirer  des  lectures profanet 
pour  le  Men  de  la  Religion,  )  Rien  ,  et  pas  môme  la  sainteté ,  ne  pouTail 
éteindre  tout  à  fait  l'état  naturel  de  guerre  qui  dî^isail  les  deux  étals  et 
les  deux  églises ,  éut  qui  dérirait  de  la  politique  et  qui  remontait  à 
Constantin. 

(8)  LeUres  sur  l'h'stoire ,  lom,  TJ  ,  lellro  XLV. 
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Ce  morceau  est  d'une  vérité  frappante.  Si  les  Papes 
avaient  eu  sur  Tempire  d'Orient  la  même  autorité  qu'ils 
avaient  sur  Taiutre,  non-seulement  ib  auraient  chassé  les 
Sarrasins ,  mais  les  Turcs  encore.  Tous  les  maux  que 
ces  peuples  nous  ont  feits  n'auraient  pas  eu  lieu.  Les 
Mahomet,  les  Soliman,  les  Amurat,  etc.,  seraient  des 
noms  inconnus  pour  nous.  Français,  qui  vous  laissez  éga- 
rer par  de  vains  sophismes,  vous  régneriez  à  Constantin 
nople  et  dans  la  Cité  sainte*  Les  assises  de  Jérusalem,  qui 
ne  sont  plus  qu'un  monument  historique ,  seraient  citées 
et  observées  au  lieu  où  elles  furent  écrites  ;  on  parlerait 
français  en  Palestine.  Les  sdences,  les  arts,  la  civilisation^ 
illustreraient  ces  EEimeuses  contrées  de  PÂsie ,  jadis  le 
jardin  de  l'univers ,  aujourd'hui  dépeuplées ,  livrées  à 
l'ignorance,  au  despotisme,  à  la  peste,  à  tous  les  genres 
d'abrutissement. 

Si  l'aveugle  orgueil  de  ces  contrées  n'avait  pas  résisté 
constamment  aux  Souverains  Pontifes  ;  slls  avaient  pu 
dominer  les  vils  empereurs  de  Byzance ,  ou  du  moins  les 
tenir  en  respect ,  ils  auraient  sauvé  l'Asie  comme  ils  ont 
sauvé  l'Europe,  qui  leur  doit  tout,  quoiqu'elle  semble 
l'oublier. 

Longtemps  déchirée  par  les  Barbares  du  Nord ,  l'Eu- 
rope se  voyait  menacée  des  plus  grands  maux.  Les  redou- 
tables  Sarrasins  fondaient  sur  elle ,  et  déjà  ses  plus  belles 
provinces  étaient  attaquées,  conquises  ou  entamées.  Déjà 
maîtres  de  la  Syrie ,  de  l'Egypte ,  de  la  Tingitane  ,  de  la 
Mumidie ,  ils  avaient  ajouté  à  leurs  conquêtes  d'Asie  et 
d'Afrique  une  partie  considérable  de  la  Grèce ,  l'Espa- 
gne ,  la  Sardaigne ,  la  Corse ,  la  Pouille ,  la  Calabre  et  la 
Sicile  en  partie.  Ils  avaient  &it  le  siège  de  Rome ,  et  brû- 
lé ses  faubourgs.  Enfin  ils  s'étaient  jetés  sur  la  France , 
et  dès  le  VHP  siècle ,  c'en  était  fait  déjà  de  FEurope  » 


391 

eW«à-<lire  du  christianisme,  des  sciences  et  de  la  eivî* 
Usatîon ,  sans  le  génie  de  Charles  Martel  et  de  Charte-^ 
magne  qui  arrêtèrent  le  torrent.  Le  nouvel  ennemi  ne 
ressemblait  point  aux  autres  :  les  nobles  enfants  du  Nord 
pouvaient  s^accoutumer  à  nous ,  appr^dre  nos  langues , 
et  s'unir  à  nous  enfin  par  le  triple  lien  des  lois  »  des  ma- 
riages et  de  la  Religion,  Mais  le  disciple  de  Mahomet  ne 
nous  appartint  d'aucune  manière  :  il  est  étranger,  ina#- 
sociable ,  immiêcibU  à  nous*  Voyez  les  Tun»  1  specta- 
teurs dédaigneux  et  hautains  de  noire  civilisation  ,  de  nos 
artSi  de  nos  sciences;  ennemis  mortels  de  notre  culte, 
ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'Us  étaient  en  1454  ;  un  camp 
de  Tartares,  assis  sur  une  terre  eoropéenne.  La.guerre 
entre  nous  est  naturelle ,  et  la  paix  forcée.  Dès  que  le 
chrétien  et  le  musulman  viennent  à  se  toucher ,  l'un  des 
deux  doit  servir  ou  périr  : 

Kalrc  oes  emiQDiiei  il  a'ctl  point  de  traite. 

Heureusement  la  tiare  nous  a  sauvés  du  ciH)issant.  Elle 
n'a  cessé  de  lui  résister ,  de  le  combattre ,  de  lui  chercher 
des  ennemis ,  de  les  réunir,  de  les  animer ,  de  les  sou- 
doyer et  de  les  diriger.  Si  nous  sommes  libres ,  savants 
et  chrétiens ,  c^est  à  elle  que  nous  ledevons. 

Parmi  les  moyens  emjdoyés  par  les  Papes  pour  repous- 
ser le  mahométisme,  il  faut  distinguer  celui  de  donner 
les  terres  usurpées  par  les  Sarrasins  au  premier  qui  pour- 
rait les  en  chassar.  Eh  I  que  pouvait-on  &ire  de  mieux 
dès  que  le  mattre  ne  se  montrait  pas?  Y  avait-il  un  meil- 
leur moyen  de  légitimer  la  naissance  d*tine  souveraineté  ? 
Et  croit-on  que  cette  institution  ne  valût  pas  un  peu 
mieux  que  la  volonté  du  peuple ,  c'est-à-dire  d'une  poi- 
gnée de  factieux  domines  par  un  seul  P  Mais  lorsqu'il  s'a- 
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gii  de  terres  donnée»  par  les  Papes ,  nos  raisomieinents 
modernes  ne  manquent  junais  de  transporter  tout  le  droit 
public  de  l'Europe  moderne  au  milieu  des  déserts ,  de 
rauarchie ,  des  invasions  et  des  souverainetés  flottantes 
du  moyen  âge;  ce  qui  nécessairement  ne  peut  produire 
que  d'étranges  paralogismes. 

Qu'on  lise  Thistoire  avec  des  yeux  purs ,  et  on  verra 
que  les  Papes  ont  foit  tout  ce  qu'ils  ont  pu  dans  ces  temps 
malheureux.  On  verra  surtout  qu'ils  se  sont  surpassés 
dans  la  guerre  qu'ils  ont  faite  au  mahométisme. 

«  Déjà  dans  le  IX^  siècle ,  lorsque  l'armée  formidable 
«  des  Sarrasins  semblait  devoir  détruire  l'Iudie  et  faire 
«  une  bourgade  mahométane  de  la  capitale  du  christia- 
«  nisme,  le, Pape  liéon  IV,  prenant  dans  ce  danger 
«  une  autorité  que  les  généraux  de  l'empereur  Lotbaire 
«  semblaient  abandonner,  se  montra  digne  ,  endéfen- 
«  dant  Rome ,  d'y  commander  en  souverain.  Il  fortifia 
«  Rome ,  il  arma  les  milices,  il  visita  lui-^méme  tous  les 

a  postes n  était  né  Romain.  Le  courage  des  premiers 

«  âges  de  la  république  revivait*  en  lui  dans  un  âge  de 
«  lâcheté  et  de  corruption  :  tel  qu'un  beau  monument  de 
«  l'ancienne  Rome  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  rui- 
a  nés  de  la, nouvelle ^  » 

Mais  à  la  fin  toute  réâstance  eût  été  vaine ,  et  Tascen. 
dant  de  l'islamisme  Feût  infailliblement  emporté ,  si  nous 
n'avions  été  de  nouveau  sauvés  par  les  l^pes  ^  par  les 
croisades  dont  ils  furent  les  auteurs ,  les  promoteurs ,  et 
les  directeurs ,  hélas  I  autant  que  le  permirent  l'ignorance 
et  les  passions  des  hommes.  Les  Papes  découvrirent ,  avec 
des  yeux  d'Annibal ,  que  pour  repousser  ou  briser  sans 
retour  une  puissance  formidable  et  extravasée^  il  ne  suf- 

(1)  Volliiire  ,  Essai  sur  les  inœure,  etc.,    loin.  Il;  chap.  XWIU 
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ût  pas  du  tout  de  se  défendre  chez  soi ,  mais  qu'il  faut 
Tattaquer  chiez  eUe.  Les  Croisés ,  lancés  par  eux  sur  FA^ 
sie ,  donnèrent  bien  aux  soudans  d'autres  idées  que  celles 
d'eni^ir  ou  seulement  d'insulter  l'Europe.  Sans  cesguer^ 
res  saifUesi  toute  larace  humaine  serait  petU-être  encore  de 
nos  jours  dégradée  jusqu'aux  plus  profonds  abîmes  de  la 
servitude  et  de  labarbarie*. 

Ceux  qui  disent  que  les  croisades  ne  furent  pour  les 
Papes  que  des  guerres  de  dévotion,  n'ont  pas  lu  appa- 
remment le  discours  d'Urbain  II  au  concile  de  Clermont. 
Jamais  les  Papes  n'ont  fermé  les  yeux  sur  le  mahomé- 
tisme ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  endormi  lui-même  de  ce 
sommeil  léthai^que  qui  nous  a  tranquillisés  pour  tou- 
jours. Mais  il  est  bien  remarquable  que  le  dernier  coup, 
le  coup  décisif  lui  fut  porté  par  la  main  d'un  Pape.  Le 
7  octobre  1571 ,  fîit  enfin  livré  ce  combat  à  jamais  célë- 
bre ,  «  le  plus  furieux  combat  de  mer  qui  se  soit  jamais 
«  livré.  Cette  journée  glorieuse  pour  les  chrétiens  fut  l'é- 
«  poque  de  la  décadence  des  Turcs.  EUe  leur  coûta  plus 
«  que  des  hommes  et  des  vaisseaux  dont  on  répare 
«  la  perte  ;  car  ils  y  perdirent  cette  puissance  d'opinion 
«  qui  fait  la  principale  puissance  des  peuples  conqué- 
«  rants;  puissance  qu'on  acquiert  une  fois ,  et  qu'on  ne 
«  recouvre  jamais  ^.  Cette  immortelle  journée  brisa  l'or- 
«  gueil  ottoman ,  et  détrompa  l'univers  qui  croyait  les 
«  flottes  turques  invincibles'.  » 


(1)  Quaterly  Reyiew.  Sept.  1819 ,  pag.  546.  Je  ne  connais  pat 
i'avea  plus  clair  d'une  yéritë  aussi  incontestable  qu*obsliuëment  contes* 
t^  ;  et  comme  cet  aven  est  tomb^  d'une  plume  protestante  et  très-habile, 
il  mërite  d'être  uniTerselIement  connu. 

(2)  M.  de  Bonald.  Législation  primltiTe^  tom.  III,  p.  288.  Disc. 
polili<{.  surTéUt  deTEurope  ,  g  VIII. 

(3)  Ces  dernières  expressions  apparlienncnl  au  célèbre  (lervantes  qui 
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Mais  cette  batailie  de  Lépante ,  rhonneiir  éternel  de 
FEurope,  époque  de  la  décadence  du  Qroissant,  et  que 
rennemi  mortel  de  la  dignité  humaine  a  pu  seul  tenter 
de  ravaler  ^  ,  à  qui  la  chrétienté  en  fut*elle  redevable?  Au 
Saint-Siège.  Le  vainqueur  de  Lépante  fut  moins,  don 
Juan  d'Autriche  que  ce  Pie  Y  dont  Bacon  a  dit  :  «  Je  m*é-^ 
«  tonne  que  TEglise  romaine  n'ait  pas  encore  canonisé 
«  ce  grand  homme  ^  »  Lié  avec  le  roi  d'Espagne  et  la 
république  de  Venise,  il  attaqua  les  Ottomans  ;  il  fut 
Fauteur  et  Tâme  de  cette  glorieuse  entrqprise  qu'il  aida 
de  ses  conseils ,  de  son  influence,  de  ses  trésors ,  et  de 
ses  armes  même  qui  se  montrèrent  à  Lépante  d'une  ma-^ 
nière  tout  à  fait  digne  d'un  Souverain  Pontife. 

assista  à  la  bataille  de  L^nte,  et  qui  eat  même  l'homtear  d'y  être  Messe. 
(  Don  Qnixote,  part.  I ,  cb.  XXXIX.  Madrid.  1799 ,  io-f  6,  tom.  lY, 
p.  40.  )  Dans  l'atant-propos  de  la  Ilo  part. ,  Cervantes  reyient  encore  à 
cette  fameuse  bataille  qu'il  appelle  la  mat  alia  œeation  que  meron  loi 
ti0ot  pasadot,  loi  pruentet;  m' stperofi  ver  loi  vonidora.  (  Ibid.  tom. 
y ,  p.  S,  ëdîtion  de  don  Pelteer. } 

Gelai  qui  voudra  assister  à  cette  bataille  peut  en  Kre  la  descriptioB  dans 
Tout,  de  Gratiani ,  De  hello  Cyprîo.  Rome ,  1664  ,  in*4. 

(1)  «  Quel  fut  le  fruit  delà  baUilIe  de  Lapante? Il  semblait 

que  les  Turcs  Teussent  gagnëe.»  (Volt.  Kssai  sur  les  mœurs,  etc.  tom.  V» 
c.  CLXI.  )  Gomme  il  est  ridicule  f 

(2)  Dans  le  dialogue  de  Bello  iittiirt» 
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RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION 


DE  CE  LIVRE. 


La  conscience  éclairée  et  la  bonne  fol  n'en  sauraient 
plus  douter  :  c'est  le  christianisme  qui  a  formé  la  monar- 
chie européenne ,  merveille  trop  peu  admirée.  Mais  sans 
le  Pai)e ,  il  n'y  a  point  de  véritable  christianisme;  sans  le 
Pape^  l'institution  divine  perd  sa  puissance^  son  caractère 
divin  et  sa  iorce  convertissante  ;  sans  le  Pape ,  ce  n'est 
plus  qu'un  système  »  une  croyance  humaine,  incapable 
d'entrer  dans  les  cceurs  et  de  les  modifier  pour  rendre 
l'honmie  susceptible  d'un  plus  haut  degré  de  science,  de 
mc»^Ie  et  de  civilisation.  Toute  souveraineté ,  dont  le 
doigt  efficace  du  grand  Pontife  n'a  pas  touché  le  front , 
demeurera  toujours  inférieure  aux  autres,  tant  dans  la 
durée  de  ses  règnes  que  dans  le  caractère  de  sa  dignité , 
et  les  formes  de  son  gouvernement.  Toute  nation ,  même 
chrétienne^  qui  n'a  pas  assez  senti  l'action  constituante, 
demeurera  de  même  éternellement  au-dessous  des  autres , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  et  toute  nation  s^rée 
après  avoir  reçu  l'impression  du  sceau  universel ,  sentira 
enfin  qu'il  lui  manque  quelque  chose ,  et  sera  ramenée 
tôt  ou  tard  par  la  raison  ou  par  le  malheur.  Il  y  a  pour 
chaque  peuple  une  liaison  mystérieuse ,  mais  visible ,  en- 
tre la  durée  des  règnes  et  la  perfection  du  principe  reli- 
gieux. Il  n'y  a  point  de  roi  de  par  kpeupk,  puisque  les 
princes  chrétiens  ont  plus  de  vie  commune  que  les  autres 
hommes  malgré  les  accidents  particuliers  attachés  à  leur 
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état;  et  ce  phénom^e  deviendra  plus  frappant  encore ,  à 
nfesure  qu'ils  protégeront  davantage  le  culte  vivifiant;  car 
il  peut  y  avoir  plus  ou  moins  de.  souveraineté ,  précisé* 
ment  comme  il  peut  y  avoir  plus  oumoins  de  noblesse  S 


(1)  La  noblesse  n'ëtant  <ia'iiii  prolongemeni  de  la  ioiheraineté  ^ 
HAGKUM  JoTis  iKCREMBNTDH ,  elle  répète  CD  dinunutif  toas  les  caractères 
de  sa  mère ,  et  n'est  surtout  ni  plus  ni  moins  humaine  qu'elle.  Car ,  c'est 
une  erreur  de  croire  que ,  k  proprement  parler,  les  sourerains  puissent 
anoblir  ;  ils  peuvent  seulement  sanctionner  les  anoblissements  naturels.  La 

> 

Tëritable  noblesse  est  la  gardienne  naturelle  de  la  Religion  ;  elle  est  pa- 
rente du  sacerdoce  et  ne  cesse  de  le  protéger.  Appius  Glaudios  s'écriait 
dans  le  sénat  romain  :  «  La  Religion  appartient  aux  patriciens ,  AUSPiaA 
«  SDHT  PATRUH.  »  Et  Rouidaloue ,  quatorze  siècles  plus  tard ,  disait  dans 
une  chaire  chrétienne  :  a  La  sainteté ,  pour  être  émineote,  ne  trouve  point 
«  de  fonds  qui  lui  soit  plus  propre  que  la  grandeur.  (Serm.  sur  laGoncep. 
a  p.  il.  )  »  C'est  la  même  idée  revêtue  de  part  et  d'antre  des  couleurs  du 
siècle.  Malheur  au  peuple  chez  qai  les  nobles  abandonnent  les  dogmes  na- 
tionaux 1  La  France  qui  donna  tous  les  grands  exemples  en  bien  et  en  mal, 
vient  de  le  prouver  au  monde  ;  car  cette  bacchante  qu*<m  appelle  r4volu^ 
tion  française,  et  qui  n'a  fait  encore  que  changer  d'habit,  est  une  fille  née 
do  commerce  impie  de  la  noblesse  française  avec  le  pkilotophitme  dans  I9 
XYIIIe  siècle.  Les  disciples  de  FAlcoran  disent  «  qu'on  des  signes  de  la  fin 
«  dn  monde  sera  l'avancement  des  personnes  de  basse  condition  aux  di- 
ce  gnités  éminentes.»(Pocok  cité  par  Sale,  Obs.  hist«  etcrit.  sur  le  mahom. 
sect.  lY).  C'est  une  exagération  orientale  qu'une  femme  de  beaucoup 
d'esprit  a  réduite  à  la  mesure  européenne.  (Lady  Mary  Yortley  Montagne's 
Works ,  tom.  lY ,  p.  223  et  224.  )  Ce  qoi  parait  sûr  ,  c'est  que ,  pour 
la  noblesse  comme  pour  la  souveraineté ,  il  y  a  une  relation  cachée  entre 
la  Religion  et  la  durée  des  familles.  L'auteur  anonyme  d'un  roman  an- 
glais ,  intitulé  le  Forester ,  dont  je  n'ai  pu  lire  que  des  extraits,  a  fait  sur 
la  décadence  des  familles  et  les  variations  de  la  propriété  en  Angleterre , 
de  singulières  observations  que  je  rappelle  sans  avoir  le  droit  de  les  juger. 
((  Il  faut  bien ,  dit-il ,  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  radicalement  et  d'afor- 
((  miquement  mauvais  dans  un  système  qui ,  en  un  siècle ,  a  plus  détruit 
M  la  succession  héréditaire  et  les  noms  connus  ,  que  tontes  les  dévastations 
«  produites  par  les  guerres  civiles  d*  Yorck  et  de  Lancastre  ,  et  du  règno 
«  de  Charles  l^^ ,  ne  l'avaient  fait  peut-être  dans  les  trois  siècles  précé-; 
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Lqs  fautes  des  Papes ,  infiniment  exagérées  ou  mal  repré'^ 
sentées,  et  qui  ont  tourné  en  général  au  profit  des  hom-' 
mes ,  ne  sont  d'ailleurs  que  l'alliage  humain ,  inséparable 
de  toute  mixtion  temporelle  ;  et  quand  on  a  tout  bien  exa- 
miné et  pesé  dans  les  balances  de  la  plus  froide  et  de  la 
plus  impartiale  philosophie ,  il  reste  démontré  jue  les 
Papes  furent  les  instittUmrs  ,  Us  tuteurs ,  les  s(suveurs  et 
les  véritables  génies  constituants  de  r Europe* 

Au  reste ,  comme  tout  gouvernement  imaginable  a  ses 
dé&uts ,  je  ne  nie  point  que  le  régime  sacerdotal  n'ait  les 
siens  dans  Tordre  politique  ;  mais  je  propose  sur  ce  point 
au  bon  sens  européen  deux  réflexions  qui  m'ont  toujours 
paru  du  plus  grand  poids. 

La  première  est  que  ce  gouvernement  ne  doit  point 
être  jugé  en  lui-même ,  mais  dans  son  rapport  avec  le 
monde  catholique.  S'il  est  nécessaire^  comme  il  l'est  évi- 
demment, pour  maintenir  l'^isemble  et  l'unité,  pour 
faire,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  circuler  le 
même  sang  dans  les  dernières  veines  d'un  corps  immense, 
toutes  les  imperfections  qui  résulteraient  de  cette  espèce 
de  théocratie  romaine  dans  l'ordre  politique,  ne  doivent 
plus  être  considérées  que  comme  l'humidité^  par  exemple, 
produite  par  une  machine  à  vapeur  dans  le  bâtiment  qui 
la  renferme. 


tt  dents  pris  ensemble ,  etc.  »  (Anti-Jacobin  review  and  magazine  ,  nov. 
1803,n.Lyni,p.  249.) 

Si  les  anciennes  races  anglaises  araient  réellement  përi  depuis  un  siècle 
euTiron  ,  en  nombre  alarmiquement  considérable  (  ce  que  je  n'ose  point 
affirmer  sur  un  témoignage  unique) ,  ce  ne  serait  que  l'efTet  accéléré  ,  et 
par  conséquent  plus  yisible ,  d'un  jugement  dont  Texécntion  aurait  néan- 
moins commencé  d'abord  après  la  faute.  Pourquoi  la  noblesse  ne  serait- 
elle  pas  moint  eonservéey  après  ayoir  renoncé  à  la  Religion  conserratrice  ? 
Pourquoi  serait-elle  traitée  mieux  que  ses  maîtres  dont  les  règnes  ont  été 
abrogés? 
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La  seconde  réflexion ,  c'est  que  le  gouvernement  des 
Papes  est  une  monarchie  semblable  à  toutes  les  autres, 
si  on  ne  la  considère  simplement  que  comme  jrout>«ni«- 
mmU  éFun  seul.  Or,  quels  maux  ne  résultent  pas  de  la 
monarchie  la  mieux  constituée?  Tous  les  livres  de  mo- 
rale regorgent  de  sarcasmes  contre  la  cour  et  les  corn*- 
tisana.  On  ne  tarit  pas  sur  la  duplicité  »  sur  la  perfidie , 
sur  la  corruption  des  gens  de  cour  ;  et  Voltaire  ne  pensait 
sûrement  pa$  aux  Papes,  lorsqu'il  s'écriait  avec  tant  de 
décence  :      . 

O  sagesse  du  del  I  je  te  crois  très-profonde  ; 
Mais  à  quels  plats  tyrans  as-tu  lirrë  le  monde  ^  ! 

Gqpendant  lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  genres  de  cri- 
tique, et.qu'on  a  jeté ,  comme  il  est  juste ,  dans  l'autre 
bassin  de  la  balance ,  tous  les  avantages  de  la  monarchie, 
quel  est  enfin  le  dernier  résultat?  (Peit  h  meiOeurf  le  phu 
dwrabh  des  gouvernemwU ,  el  le  plus  naturel  d  V homme. 
Jugeons  de  même  la  cour  romaine.  C'est  une  monarchie, 
la  seule  îatme  de  gouvernement  possible  pour  régir 
PEglise  catholique  ;  et  quelle  que  soit  la  supériorité  de 
cette  monarchie  sur  les  autres^ ,  il  est  impossible  que  les 

(1)  Il  a  dit,  au  contraire  ,  en  parlant  de  Rome  moderne  : 

Les  citoyens  «n  ptix  ngmeni  ^oTernés 

N«  «tut  fb*  MnqDémU ,  «t  mbI  plas  fortunés. 

(2)  Le  gouTemement  du  Pape  est  le  seul  dans  TunSTers  qui  n'ait  ja- 
mais en  de  modèle .  comme  il  ne  doit  jamais  avoir  d'Imitation.  C'est  une 
raonanèie  Aeetîre  dont  le  titulaire ,  toujours  TÎeux  et  toujours  câibataîre, 
est  élu  par  un  petit  nombre  d'électeurs  élus  par  ses  prédécesseurs ,  tous 
célibataires  comme- hii ,  et  choisis  sans  aucun  égard  nécessaire  à  la  nais- 
sance ,  an  richesses ,  ni  même  à  la  patrie. 

Si  Ton  examine  attentrrement  cette  forme  de  gouvernement ,  on  trou- 
Tera  qu'elle  exclut  les  moonTénients  de  la  monarchie  élecliTe  ,  sans  perdre 
lt«  aTanlages  de  la  monarchie  héréditaire. 
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passions  humaines  ne  s^agitent  pas  autour  d'un  foyef 
quelconque  de  puissance ,  et  n'y  laissent  pas  des  preuves 
de  leur  action ,  qui  n'empêchent  point  le  gouvernement 
du  Pape  d'être  la  plus  douce ,  la  plus  pacifique  et  la  plus 
morale  de  toutes  les  monarchies,  comme  les  maux  bien 
plus  grands ,  enfantés  par  la  monarchie  séculière ,  ne 
Tempêchent  pas  d'être  le  meilleur  des  gouvernements. 

En  terminant  cette  discussion ,  je  déclare  protester 
paiement  contre  toute  espèce  d'exagération.  Que  la  puis- 
sance pontificale  soit  retenue  dans  ses  justes  bornes;  mais 
que  ces  bornes  ne  soient  pas  arrachées  et  déplacées  au 
gré  de  la  passion  et  de  l'ignorance  ;  qu'on  ne  vienne  pas 
surtout  alarmer  l'opinion  par  de  vaines  terreurs  :  loin 
qu'il  faille  craindre  dans  ce  moment  les  excès  de  la  puis- 
sance spirituelle,  c'est  tout  le  contraire  qu'il  faut  crain- 
dre, c'est-à-dire  que  les  Papes  manquent  de  la  force 
nécessaire  pour  soulever  le  fardeau  inunense  qui  leur  est 
imposé,  et  qu'à  force  de  plier,  ils  ne  perdent  enfin  la 
puissance  comme  l'habitude  de  résister.  Qu'on  leur  ac- 
corde, de  bonne  foi ,  ce  qui  leur  est  dû  :  de  son  côté , 
le  Souverain  Pontife  sait  ce  qu'il  doit  à  l'autorité  tempo- 
relle qui  n'aura  jamais  de  défenseur  plus  intr^ide  et  plus 
puissant  que  lui.  Mais  il  faut  aussi  qu'il  sache  défendre 
ses  droits  ;  et  si  quelque  prince^  par  un  trait  de  sagesse 
égale  à  celle  de  ce  fils  de  famille  qui  menaçait  son  père 
de  se  faire  pendre  pour  le  déshonorer ,  osait  menacer  le 
sien  d'un  schisme ,  pour  extorquer  de  lui  quelque  fisd- 
blesse ,  le  successeur  de  saint  Pierre  pourrait  fort  bien  lui 
répondre  ce  qui  est  écrit  déjà  depuis  longtemps  : 

€  Voulez-vous  m'abandonnerP  Eh  bien,  partez  I  Suivez 
«  la  passion  qui  vous  entraîne  :  n'attendez  pBB  que , 
«  pour  vous  retenir  auprès  de  moi,  je  descende  jusqu'aux 
«  supplications.  Partez!  Pour  me  rendre  l'honneur  qui 
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0  m^est  dû ,  d'autres  hommes  me  resteront.  Mais  sita' 
«  TOUT,  Dieu  me  restera ^  » 
Le  prince  y  penserait  ! 

(1)  #c&y<  /&aV,  cl  roc  ^fiàç  inivwxac  wH  a'Iyftiyt 
Aivoofuu  ù»u^  I/Af1b  /Kcvccy*  jtdff*  f/cocyc  xal  ceiJioc , 
OT  xi  fif  Tt/K4««u9C*  MAAin'A  AE  MHTIETA  ZETS. 

(UoMBR.  Iliad.  1. 173H75.  ) 


FIN  DU  TROISIÈME  LITRE. 
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LIVRE  QUATRIÈME* 


DU  PAPE  DANS  SON  RAPPORT    AVEC  LIS  ÉGLISES 
NOMMÉES  SGHISHATIQUES. 


GBAPITRE  PREMIER. 

3UE  TOUTE  ÉGLISE  SGHISIHATIQUE  EST  PROTESTANTE.  AFFINITE 
DES  DEUX  SYSTÈMES.  TÉMOIGNAGE  DE  l'ÉGLISE  RUSSE. 

Cest  une  vérité  fondamentale  dans  toutes  les  quebtions 
de  religion,  que  toute  Eglise  qui  n* est  pas  catholique  est 
protestante.  Cest  en  vain  qu'on  a  voulu  mettre  une  dis- 
tinction entre  les  Eglises  schismatiques  et  hérétiques.  Je 
sais  bien  ce  qu'on  veut  dire  ;  mais  dans  le  fond  j  toute  la 
différence  ne  tient  qu'aux  mots,  et  tout  chrétien  qui  re- 
jette la  communion  du  Saint-Père  est  protestant  ou  le  sera 
bientôt. 

Qtt'efit«ce  qu'un  protestant?  C'est  un  homme  qui  pro^ 
teste;  or,  qu'importe  qu'il  proteste  contre  un  ou  plusieurs 
dogmes?  contre  celui-ci ,  ou  contre  celui-là?  Il  peut  être 
plus  ou  moins  protestant  f  mais  toujours  il  proteste. 

Quel  observateur  n'a  pas  été  frappé  de  l'extrême  fa- 
veur dont  le  protestantisme  jouit  parmi  le  clergé  russe , 
quoique ,  si  l'on  s'en  tenait  aux  dogmes  écrits ,  il  dût  être 
bai  sur  la  Neva  comme  sur  le  Tibre?  C'est  que  toutes  les 
sociétés  séparées  se  réunissent  dans  la  haine  de  l'unité 

DU  PAPE.  '        26 
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qui  les  écrase.  Chacune  d'elles  a  donc  écrit  sur  ses  dra« 
peaux  ; 

Tout  ennemi  de  Rome  est  mon  ami. 

Pierre  P  ayant  fait  imprimer  pour  ses  sujets  ,  au  corn- 
meooeaieydt  du  siècle  dernier ,  un  catéchisme  contenant 
tous  les  dogmes  quUl  approuvait ,  cette  pièce  fut  traduite 
en  anglais  ^  en  Tannée  1725 ,  avec  une  préface  qui  mé- 
rite d'âtre  citée. 

«  Ce  catéchisme,  dit  le  traducteur,  respire  le  génie  du 
«  grand  homme  par  les  ordres  duquel  il  fui  composé^.  Ce 
«  prince  a  vaincu  deux  ennemis  plus  terribles  que  les 
f(  Suédois  et  les  Taitares  ;  je  veux  dire  la  superstition  et 
a  Tignorance  fevorisées  encore  par  l'habitude  la  plus  ob- 
«  stinée  et  la  plus  insatiable....  Je  me  flatte  que  cette  tra- 
«  duction  rendra  plus  facile  le  rapprochement  des  évê- 
«  ques  anglais  et  russes  |  afin  que  par  Içur  réunion  ils  de- 
«  viennent  plus  c^ipables  de  renverser  Us  desseins  atroces 
«  et  san^inoires  du  clergé  romain  ^.m*  Les  Russes  et  les 
c  reformés  s'accordçnt  sur  plvsieubs  articles  de  foi, 
«  autant  qu'ils  diffèrent  de  l'Eglise  romaine  ^ Les 


(J)  Tiie  rusdlan  catechism  composed  «dd  pnblislied  by  the  order  of  Uie 
dAH  { tQ  nYÀsffk  ift  umw^fd  a  shori  aeooniil  of  tbe  ohvrolhg^Tenienent 
«qd  ç^rçmQoiw  9/ 1^  Mos^oTîten.  l<wd«iu  Meadçw»  »  1725 ,  in-S.  by 
Jen]^n.  Thoiiu  Plûlipi^ ,  pa^ei  4  et  66. 

(2)  Le  traducteur  parle  ici  d'un  catéchisme  comme  il  parlerait  d'ao 
ulcase  que  l^empereor  aurait  pnbHé  sur  ie  droit  ou  la  poKce.  Cette  opi- 
BÎMi  qm  esl  juste  doit  ètf^  iomanfuëe. 

O)  Çb  ^mmy  »*ë|(9pii«r  q«*m  t78ô  tu  pAt  «neeve  imprimer  en  An- 
i;lelltf re  «pe  extri^f ^^^Mioe  d«  os|lie  C<urçe.  ^  pcendrais  oéayqipins  X^f»^^ 
vaxfA  de  montrer  des  passades  eosore  plus  merveilleux  dans  les  ouyra^e» 
des  premiers  docteurs  anglais  de  nos  jours. 

(4)  Sur  ce  point  le  tiaduçleur  a  tort  et  il  a  raison.  Il  a  tort ,  si  i'oii 
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«premiers  nient  le  purgatoire  ^  ; el  notre  compa- 

«  triote  Covel ,  docteur  de  Cambridge^  a  prouvé  docte^ 
«  ment  dans  ses  Mémoires  sur  PEglise  grecque ,  combien 
«  la  transsvksianHcUicn  d$ê  Laims  diffère  de  la  eène 
«  grecque^  » 

Quelle  tendresse  et  qtielle  confiance  I  La  fraternité  est 
évidente.  C'est  ici  que  la  puissance  de  la  baine  se  fait 
sentir  d'une  manière  véritablement  effrayante.  L'Eglise 
russe  professe ,  conmiela  nôtre,  la  présence  réelle,  la 
nécessité  de  la  confession  et  de  l'absolution  sacerdotale , 
le  même  nombre  de  sacrements,  la  réalité  du  sacrifice  eu- 
charistique ,  l'invocation  des  Saints ,  le  culte  des  irna* 
ges ,  etc.  ;  le  protestantisme  au  contraire  feit  profession 
de  rejeter  et  même  d'abhorrer  ces  dogmes  et  ces  usages  ; 
néanmoins  s'il  les  rencontre  dans  une  Eglise  séparée  de 
R<Mme ,  il  n*en  est  plus  dioqué.  Ce  culte  des  images  sur* 
tout ,  si  solennellement  déclaré  idolâtrique ,  perd  tout  son 
venin ,  quand  il  serait  même  exagéré  au  point  d^être  de«> 
venu  ft  peu  près  toute  la  religion.  Le  Busse  est  séparé  du 
Saint-Siège  :  c'en  est  assez  pour  le  protestant;  celui-ci 
ne  voit  plus  en  lui  qu'un  frère,  qu*un  autre  protestant; 
tous  les  dogmes  sont  nuls ,  excepté  la  haine  de  Rome. 


ft'flo  tient  «nv  profeMiêM  de  foi  Mérites ,  qal  eimt  }m  nèmet  à  pea  de 
choec  prtt  pe«r  kt  Egifiset ktiae  et  mise, etdiiAroot  ^ak^ent  dee 
feBsfaoe  praCeilMlei;  mais  al  Ton  en  Tient  à  b  pnitii|«e  et  à  h  enfi 
imdrieafe,  le  tradoilenr  a  raison.  Gba^a  jour  it  foi  dha  fffOfiM  a'd* 
loi^  de  Reme  et  a*appro«fae  de  VTittemberg. 

(1)  Je  n'en  tais  rien  ;  et  je  croia  en  ma  eensdence  que  le  elergd  rnsM 
ne  le  «ait  pu  mien  «pe  mei. 

(8)  On  entend  id  dee  thdoleglena  angtioam  affirmer  qna  àéjà ,  an 
commeneement  dn  dernier  sièele,  la  foi  de  llglise  reauine  et  «rile  de  rS- 
glise  russe  sur  Tarlicle  de  TEiicharistie  n'étaient  pins  les  mêmes.  On  se 
plaindrait  donc  à  tort  des  préjugés  catholiques  sur  cet  article. 

26. 
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Celle  haine  est  le  lien  unique,  mais.universel  de  toutes  teé 
Eglises  séparées. 

Un  archevêque  de  Twer,  mort  il  y  a  seulement  deux 
ou  trois  ans,  publia  en  1805  un.  ouvrage  historique  en 
latin ,  sur  les  quatre  premiers  siècles  du  christianisme  ;  et 
dans  ce  livre  que  j*ai  déjà  cité  sur  le  célibat,  il  avaace 
sans  détour  qvium  grande  partie  du  clergé  russe  est  cal- 
viniste^.  Ce  texte  n'est  pas  équivoque.' 

Le  clergé  n'étudie  dans  tout  le  cours  de  son  éducation 
ecclésiastique  que  des  livres  protestants  ;  une  habitude 
haineuse  Técarte  des  livres  catholiques,  malgré  l'extrême 
affinité  des  dogmes.  Bingham  surtout  est  son  orade ,  et  la 
chose  est  portée  au  point  que  le  prélat  que  je  viens  de  ci- 
ter en  appelle  très-sérieusement  à  Bingham ,  pour  établir 
fue  V Eglise  russe  vl enseigne  que  la  pure  foi  des  Apôtres  '. 

C'est  un  spectacle  bien  extraordinaire  et  bien  peu, 
connu  dans  le  reste  de  l'Europe  que  celui  d'un  évêque 
russe, qui,  pour  établir  la  par&ite  orthodoxie  de  son 
Eglise^  en  appelle  au  témoignage  d'un  docteur  protes- 
tante « 

Et  lui-même  ^,  après  avoir  blâmé  pour  la  forme  ce  pen- 
chant au  calvinisme ,  ne  laisse  pas  d'appeler  Calvin  un 

(J)  Oa,  si  Ton  Teot  s'exprimer  mot  à  mot,  «qa'nne  grande  parlie 
«  duderg^  mase  chërit  et  célèbre  k  Veichu  le  système  calrinisle.  »  —  H»c 
Mnè  est  disciplina  flla  (Calfini)  qvem  plcrimi  db  rosteis  (sk)  tanto-  . 
perè  lavdant  deamantqne.  (Methodii  archiep.  Xwer  liber  bistoricos  de 
rebns  in  primitÎTà  Eccles.  cbrist.  etc.,  in-4.  Mosqa»/1805»  Typis  aane- 
tissimtt  synodi.  Gap.  YI ,  [sect.  1,  8  70 ,  p.  168.  )  Tout  bonne  qni  a 
pn  voir  les  choses  de  près ,  ne  dontera  pas  que  par  ces  mots  n.unna  os 
NOsniB ,  il  ne  faille  entendre  tout  prêtre  de  cette  Eglise  qni  sait  le  latin 
tm  le  français  »  à  moins  qne  dans  le  fond  de  son  coeor  il  ne  pencbe  d'an 
tM  tout  oppose  ;  ce  qui  n*est  pas  inouï  parmi  les  gens  instruis  de  cet 
ordre. 

(2)  Melliodios,  ibîd.  sect.  I,  pag  200,  note  2.  : 
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OAAND  HOHKB  *  ;  e&pression  étrange  dans  la  bouche  d'un 
évéque  parlant  d'un  hérésiarque,  et  qui  ne  lui  est  jamais 
échappée  dans  tout  son  livre  ^  à  l'égard  d'un  docteur  ca- 
tholique. 

Ailleurs,  il  nous  dit  que,  pendani  quinze  sUcUb,  la 
doctrine  de  Calvin  fui  presque  incwnue  dans  VEgli$e\ 
Cette'modification  paraîtra  encore  curieuse  ;  mais  dans  le 
reste  du  livre ,  il  se  gène  encore  moins  ;  il  attaque  ouvert 
tement  la  doctrine  des  sacrements ,  et  se  montre  tout  à 
fait  calviniste. 

L'ouvrage ,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  étant  sorti  des 
presses  même  du  synode ,  avec  son  approbation  expresse, 
nul  doute  qu'il  ne  représente  la  doctrine  géqérale  du 
clergé ,  sauf  les  exceptions  que  j'honore* 

Je  pourrais  citer  d'autres  témoignages  non  moins  déci- 
ai&;  mais  il  faïut  se  borner.  Je  n'afibme  pas  seulement 
que  l'Eglise  dont  il  s'agit  est  protestante;  j'affirme  de  plus 
qu'elle  l'est  nécessairement],  et  que  Dieu  ne  savait  pas 
Dieu  si  elle  ne  l'était  pas.  Le  lien  de  l'unité  étant  une 
fois  rompu ,  il  n'y  a  plus  de  tribunal  commun ,  ni  par 
conséquent  de  règle  de  foi  invariable.  Tout  se  réduit  au 
jugement  particulier  et  à  la  suprématie  civile  qui  consti- 
tuent l'essence  du  protestantisme. 

L'enseignement  n'inspirant  d'ailleurs  aucune  ^larnie 


(1)  MAG5UM  T1RUM  ,  îbid.  psg.  168. 

(2)  Doclrinam  Calvini  per  M.  cl  D.  ann.  inEccIcsià  Cfansli  pbnb  ioau- 
ditam.  Ibid. 

L'archerâqne  de  Twcr  a  publie  cei  ouvrage  en  latin,  sûr  de  n'être  cri- 
tique ni  par  ses  confrères  qui  ne  rérëleraienl  jamais  un  secret  de  famille, 
ni  par  les  gens  du  monde,  qui,no  l'entendraient  pas,  et  qui  d*ailleurs  ne 
«'embarrasseraient  pas  pins  des  opinions  du  prélat  quo  de  sa  personne.  On 
110  peut  se  former  une  idée  dcrindifférence  russe  pour  ces  sortes  d'hommes 
€l  de  choses ,  si  Ton  n'en  q  d td  trmoin. 


406 

en  Russie,  et  k  même  empire  renfermant  près  de  trois  mil-* 
lions  de  sujets  protestants ,  les  novateurs  de  tous  les  genres 
ont  sttpiroBter  deœt  airantage  pour  insinner  librement  leurs 
opinions  dans  tous  les  ordres  de  Pétat ,  et  tous  sont  d^ac^ 
cord  ,  même  sans  le  savoir;  car  tous  proieskni  contre  le 
Saint-Siège ,  ce  qui  suffit  à  la  fraternité  commune» 

CBAPITREIt. 

I»UR  LA  PRÉTENDUE   INYARIABILITÉ    DU   DOGSE   CHEZ   LES! 
ÉGUSES  SÉPARÉES  DANS  LE  XH®  SIÈCLE. 

Plusieurs  catholiques  y  en  déplorant  notre  funeste  sé« 
paration  d'avec  les  Eglises  photiermes ,  leur  font  cepen- 
dant rhonneur  de  croire  que ,  hors  le  petit  nombre  de 
points  contestés  y  elles  ont  conservé  le  dépôt  de  là  foi 
dans  toute  son  intégrité.  Elles-mêmes  s*en  vantent  et  par- 
lent avec  emphase  de  leur  invariable  ùrthodoxie. 

Cette  opinion  mérite  d*étre  examinée,  parce  qu^en 
Pédaircissant  on  se  trouve  conduit  à  de  grandes  vérités. 

Toutes  ces  Eglises  séparées  du  Saint-Siège ,  au  cdm^ 
meneement  du  XII^  siècle ,  peuvent  être  comparées  à  des 
cadavres  gelés  dont  le  froid  a  conservé  les  formes.  Ce 
froid  est  Pignorance  qui  devait  diurer  pour  elles  plus  que 
pour  nous;  car  il  a  plu  à  Dieu  ,  pour  des  raisons  qui 
méritent  d'être  approfondies ,  de  concentrer,  jusqu'à 
nouvel  ordre ,  toute  la  science  humaine  dan3  nos  riions 
occidentales. 

Mais  dès  que  le  vent  de  la  science  qui  est  chaud  vien« 
dra  à  souffler  sur  ces  Eglises ,  il  arrivera  ce  qui  doit  arri-^ 
ver  suivant  les  lois  de  la  nature  :  les  formes  antiques  se 
dissoudront ,  et  il  ne  restera  que  la  poussière. 

Je  n'ai  jamais  habité  la  Grèce»  ni  aucune  contrée  do 
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TAsie  ;  mais  J'ai  longtemps  habité  le  fndude ,  ti  J'ai  le 
bonheur  d'en  connaître  quelques  lois*  Uu  mathéttlâtÎGien 
serait  bien  malheureux ,  s'il  était  obligé  de  calculer  l'un 
Qprès  Fauure  tous  les  termes  d'une  longue  série;  pour  ce 
cas  et  pour  tant  d'autres,  il  y  a  des  formules  qui  expé- 
dient le  travail*  Je  n'ai  donc  aucun  besoin'  de  savoir 
(  quoique  je  n'avoue  point  que  je  ne  le  sais  pas)  ce  qui 
se  fait  et  ce  qui  se  croit  ici  ou  là*  Je  sais ,  et  oda  me  suf- 
fit, que  si  la  foi  antique  règne  encore  dans  tel  oii  tel 
pays  séparé,  la  science  n'y  est  point  encore  arrivée  ,  et 
que  si  la  science  y  a  fait  son  entrée ,  la  foi  en  a  dis- 
paru ;  ce  qui  ne  s'entend  point ,  comme  on  le  sent  assez, 
d'un  changement  subit ,  mais*  graduel ,  suivant  une  autre 
loi  de  la  nature  qui  n'admet  point  les  sauts ,  comme  dit 
f école. — Voici  donc  la  loi  aussi  sûre,  aussi  invariable 
que  son  auteur  : 

AUCUNE  RELIGION  ,  EXCEPTÉ  UNE ,  NE  PEUT  SUPPORTER 

L^EPREUVE  DE  LA  SCIENCE. 

Cet  oracle  est  plus  sAr  qae  détui  de  Cakhas. 

Ja  science  est  une  espèce  d'acide  qui  dissout  tous  les 
métaux ,  excepté  Tcf. 

Où  9(m  les  professions  de  foi  du  XVP*  siècle  P  —  Dans 
les  livres*  Nous  n'avons  ceisé  dé  dire  aux  protestauts  : 
Fim  ne  pouvez  vous  arrêter  sur  tes  flancs  éHm  précipice 
rapide  y  vous  roulerez  jusqu'au  fond.  Les  prédictions  Ca- 
tholiques se  trouvent  aujourd'hui  parfaitemeut  justifiée^. 
Que  ceux  qui  n'ont  Dût  encore  que  trois  ou  quatre  pas 
sur  cette  même  pente,  ne  viennent  point  iiôus  vùnter 
leur  prétaidue  immobilité  :  ils  verront  bientdl  ce  qm.^ 
c'est  que  le  mouvement  accéléré» 


408 

J'en  jure  par  Péternelle  vérité ,  et  nulle  conscience  eu« 
ropéenne  ne  me  contredira  :  La  science  et  la  foi  ne  ê^àUie^ 
rcflU  jamais  hors  de  Vumté. 

On  sait  ce  que  dit  un  jour  le  bon  La  Fontaine  en  ren- 
dant le  nouveau  Testament  à  un  ami  qui  Favait  engagé 
à  le  lire.  tPai  lu  votre  nouveau  Testament ,  c^est  un  assez 
bon  livre.  C'est  à  cette  confession ,  si  Ton  y  prend  bien 
garde,  que  se  réduit  à  peu  près  la  foi  protestante ,  à  je 
ne  sais  quel  sentiment  vague  et  confus  qu'on  exprimerait 
fort  bien  par  ce  peu  de  mots  : 

U  pourrait  bien  y  avoir  qvdque  chose  de  divin  dans 
h  christianisme. 

Mais  lorsqu'on  en  viendra  à  une  profession  de  foi  dé- 
taillée, personne  ne  sera  d'accord.  Les  anciennes  formu- 
les ecclésiastiques  reposent  dans  les  livres  :  on  les  signe 
aujourd'hui  parce  qu'oi)  les  signait  hier;  mais  qu'est-ce 
que  tout  cela  signifie  pour  la  conscience  ? 

Ce  cpi'il  est  bien  important  d'observer ,  c'est  que  les 
Eglises 7>Aoti6nne«  sont  plus  éloignées  de  la  vérité  que  les 
autres  églises  protestantes  ;  car  celles-ci  ont  parcouru  le 
cercle  de  l'erreur  ^  au  lieu  que  les  autres  commencent 
seulement  à  le  parcourir ,  et  doivent  par  conséquent  pas» 
ser  par  le  calvinisme ,  peut-être  même  par  le  socinianisme 
avant  de  remonter  à  l'unité.  Tout  ami  de  cette  unité 
doit  donc  désirer  que  l'antique  édifice  achève  de  crouler 
incessamment  chez  ces  peuples  séparés ,  sous  les  coups  de 
la  science  protestante ,  afin  que  la  place  demeure  vide 
pour  la  vérité. 

Il  y  a  cependant  une  grande  chance  en  faveur  des  Egli* 
ses  dites  schismcUiques ,  et  qui  peut  extrêmement  accélé- 
rer leur  retour  :  c'est  celui  des  protestants  qui  est  déjà 
fort  avancé ,  et  qui  peut  être  hâté  plus  que  nous  ne  le 
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croyons  par  un  désir  ardent  et  pur  séparé  de  tout  esprit 
d'orgueil  et  de  contention. 

On  ne  saurait  croire  à  quel  point  les  Eglises  dites  sim- 
plement schismatiques  s'appuient  à  la  révolte  et  à  la 
science  protestante*  Âhl  si  jamais  la  même  foi  parlait 
seulement  anglais  et  français  »  en  un  clin  d'œil  l'obstina- 
tion contre  cette  foi  deviendrait  dans  toute  l'Europe  un 
véritable  ridicule,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pasP  un 
inauvais  ion. 

J'ai  dit  pourquoi  on  ne  devrait  attacher  aucun  mérite 
à  la  conservation  de  la  foi  parmi  les  Eglises  photiennes , 
quand  même  elle  serait  réelle  ^^  :  c'est  parce  qu'elles 
n'auraient  point  subi  l'épreuve  de  la  science  ;  k  grand 
acide  ne  les  a  pas  touchées.  D'ailleurs,  que  signifie  ce 
mot  de  foi ,  et  qu'a-t~il  de  commun  avec  les  formes  exté- 
rieures et  les  confessions  écrites?  S'agit-il  entre  nous  de 
savoir  ce  qui  est  écrit? 

CHAPITRE  m. 


AUTRES    CONSIDÉRATIONS    TIREES    DE    LA    POSITION    DE    CES 

ÉGLISES.  REMARQUE  PARTIGULlèRE  SUR  LES  SECTES 

D'ANGLETERRE  ET  DE  RUSSIE. 


Voici  encore  une  autre  loi  de  la  nature  :  Rien  ne  s'altère 
que  par  mixtim ,  et  jamais  il  n'y  a  mixtion  sans  affinité. 
Les  Eglises  photiennes  sont  conservées  au  milieu  du  ma* 
hométisme  comme  un  insecte  est  conservé  dans  l'ambre. 
Gomment  seraient-elles  altérées,  puisqu'elles  ne  sont 
touchées  par  rien  de  ce  qui  peut  s'unir  avec  elles?  Entre 
le  mahométisme  et  le  diristianisme ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
mélange.  Mais  si  Ton  exposait  ces  Eglises  à  l'action  du 
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protestantisme  ou  du  catholicisme  avec  un  feu  de  science 
suffisant,  elles  disparaîtraient  presque  subitement. 

Or  y  comme  les  nations  peuvent  aujourd'hui ,  au  moyen 
des  langues ,  se  toucher  à  distance ,  bientôt  nous  serons 
témoins  de  la  grande  expérience  déjà  fort  avancée  en 
Russie.  Nos  langues  atteindront  ces  nations  qui  nous  van- 
tent leur  foi  reliée  en  parchemin  »  et  dans  un  clin  d'œil 
nous  les  vendons  boire  à  longs  traits  toutes  les  erreurs  de 
TEurope.  — Mais  alors  nous  eu  serons  dégoûtés,  ce  qui 
rendra  probablement  leur  délire  plus  court. 

Lorsque  Ton  considère  les  épreuves  qu'a  subies  l'Eglise 
romaine  par  les  attaques  de  l'hérésie  et  par  le  mélange 
des  nations  barbares  qui  s'est  opéré  dans  son  sein  »  on 
demeure  frappé  d'admiration  en  voyant  qu'au  milieu  de 
ces  épouvantables  révolutions  j  tous  ses  titres  sont  intacts 
et  remontent  aux  Apôtres.  Si  elle  a  changé  certaines 
choses  dans  les  formes  extérieures  ,  c'est  une  preuve 
qu'elle  vit  ;  car  tout  ce  qui  vit  dans  l'univers  change  , 
suivant  les  circonstances ,'  en  tout  ce  qui  ne  tient  point 
aux  essences.  Dieu  qui  se  les  est  réservées ,  a  livré  les 
formes  au  temps  pour  en  disposer  suivant  de  certaines 
règles.  Cette  variation  dont  je  parle  est  même  le  si{pie  in- 
dispensable de  la  vie ,  l'immobilité  absolue  n'appartenant 
qu'à  la  mort. 

Soumettez  un  de  ces  peuples  séparés  à  une  rcvoTurion 
semblable  à  celle  qui  a  désolé  la  France  durant  vingt-duq 
ans  :  supposez  qu'un  pouvoir  tyranniqiie  s'acharne  sur  l'E- 
glise, égorge ,  dépouille ,  disperse  les  prêtres;  qu'il  tolère 
surtout  et  Ëivorise  tous  les  cultes ,  excepté  le  culte  natio- 
nal ;  celui-ci  disparaîtra  comme  une  fumée. 

La  France ,  après  l'horrible  révolution  qu'elle  a  soof« 
Jerte ,  est  demeurée  catholique  ;  c'est-à-^lire  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  demem*é  catholique  n'est  rien.  Telle  est  la 
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force  de  la  yérité  soumise  aune  épreuve  terrible.  Vhùmme 
sans  doute  a  pu  en  être  altéré  ;  mais  la  doctrine  nullement, 
parce  qu'elle  est  inaltérable  de  sa  nature. 

Le  contraire  arrive  à  toutes  les  religions  fausses.  Dès 
que  rignorance  cesse  de  maintenir  leurs  formes ,  et  qu'el- 
les sont  attaquées  par  des  doctrines  philosophicfiies ,  elles 
entrent  dans  un  état  de -véritable  dissolution,  et  marchent 
vers  l'anéantissement  absolu  par  un  mouvement  sensible- 
ment accéléré. 

Et  comme  la  putré&ction  des  grands  corps  organisés 
produit  d'innombrables  Hctes  de  reptiles  fangeux,  les 
religions  nationales  qui  se  putréfient ,  produisent  de  même 
une  Youle  d^insectes  religieux  qui  traînent  sur  le  même 
sol  les  restes  d'une  vie  divisée^  imparfaite  et  dégoûtante. 

C'est  ce  qu'on  peut  observer  de  tons  cêtés  ;  et  c^est 
par  là  que  l'Angleterre  et  la  Russie  surtout  peuvent  s'ex- 
pliquer à  elles-mêmes  le  jnombre  et  l'inépuisable  fécon- 
dité des  sectes  qui  pullulent  dans  leur  vaste  sein.  Elles 
naissent  de  la  putréfaction  d'un  grand  corps  :  c'est  l'ordre 
de  la  nature* 

L'église  russe' ,  en  particulier ,  porte  dans  son  sein 
plus  d'ennemis  que  toute  autre  ;  le  protestantisme  la  pé- 
nètre de  toutes  parts.  Le  rascolmsme  *  ,  qu'on  pourrait 


(1)  On  pourrait  écrire  un  mëmoire  lintëressant  sur  ces  rateolnie$^ 
Renfermé  dans  les  bornes  étroites  d'une  note ,  je  n'en  dirai  que  ce  qui  est 
absolument  indispensable  pour  me  faire  entendre. 

Le  mot  de  ratcolnief  dans  la  langue  russe ,  signifie,  au  pied  de  la 
lettre ,  iehitmatique.  La  scission  désignée  par  cette  eipression  générique 
a  pris  naissance  dans  une  ancienne  traduction  de  la  Bible ,  k  laquelle  les 
raseolniei  tiennent  infiniment,  et  qui  contient  des  textes  altérés  auiTant 
eux  dans  la  Tension  dont  l'Eglise  russe  fait  usage.  C'est  sur  ce  fondement 
qu'ils  se  nomment  eux-mêmes  (et  qui  pourrait  les  en  empêcher?)  hommti 
4e  Vaniique  foi ,  ou  loieux  croyanU  (staroyersi).  Partout  où  le  pcuplflu 
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s^pelet  ViUumimsme  des  campagnes ,  se  renforcé  chaque 
jour  :  déjà  ses  enfants  se  comptent  par  millions  ;  et  les 
lois  n^os^raient  plus  se  compromettre  avec  lui.  Villund* 
nisme,  qui  est  le  rascolnisme  des  salons ,  s'attache  aux 
chairs  délicates  que  la  main  grossière  du  rascolnic  ne 
saurait  atteindre.  D'autres  puissances  encore  plus  dange- 
reuses agissent  de  leur  côté,  et  tontes  se  multiplient  aux 
dépens  de  la  masse  qu'elles  dévorent.  Il  y  a  certainement 
de  grandes  différences  entre  les  sectes  anglaises  et  les 
sectes  russes  ;  mais  le  principe  est  le  même.  C'est  la  reli* 
gion  nationale  qui  laisse  échapper  la  vie ,  et  les  insectes 
s'en  emparent. 

possédant  poor  son  malheur  l'EcriUire  sainte  en  langue  Talgaire ,  s'avise 
de  la  lire  et  de  Tinterprëter,  ancnne  aberration  de  l'esiprit  particulier  ne 
doit  étonner.  Il  serait  trop  long  de  détailler  les  nombreuses  superstitions 
qui  sont  Tenues  se  joindre  aux  griefs  primitifs  de  ces  hommes  égarés. 
Bientôt  la  secte  originelle  s*est  diyisée  et  subdivisée ,  comme  il  arrive 
toujours,  au  point  que  dans  ce  moment  il  y  a  peut-être  en  Russie  qua- 
rante sectes  de  ratcQlnict,  Toutes  sont  extravagantes ,  et  quelques-unes 
abominables.  Au  surplus,  les  ra$eolnict  en  maase  protestent  contre  VE" 
glise  russe,  comme  celle-ci  proteste  contre  l'Eglise  domaine.  De  part  et 
d'autre  c'est  le  même  motif,  le  même  raisonnement  et  le  môme  droit  ;  de 
manière  que  toute  plainte  de  la  part  de  Tautorité  dominante  serait  ridiculC' 
Le  rateolnisme  n'alarme  ni  ne  choque  la  nation  en  corps ,  pas  ptua  qua 
toute  autre  religion  fausse  ;  les  hautes  classes  ne  s'en  occupent  que  pour  en 
rire.  Quant  au  sacerdoce  ,  il  n'entreprend  rien  sur  les  dissidents ,  parce 
qu'il  sent  son  impuissance ,  et  que  d'ailleurs  l'esprit  de  prosélytisme  doiè 
lui  manquer  par  essence.  Le  rascolnisme  ne  sort  point  de  la  classe  du  peu- 
ple ;  mais  le  peuple  est  bien  quelque  chose ,  ne  fût-il  mêtne  que  de  trente 
mUliont.  Des  hommes  qui  se  prétendent  instruits  portent  déjà  le  nombre 
ie  ces  sectaires  au  septième  de  ce  nombre ,  à  peu  près ,  ce  que  je  n'affirme 
point.  Le  gouvernement  qui  seul  sait  à  quoi  s'en  tenir  n'en  dit  rien  et  frit 
bien.  Il  use  ,  au  reste  ,  à  l'égard  des  raseolniet,  d'une  prudence,  d'une 
modération ,  d'une  bonté  sans  égales  ;  et  quand  même  il  en  résulterait  des 
conséquences  malheureuses ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I  il  pourrait  toujoum 
le  consoler  en  pensant  que  la  sévérité  n'aurait  pas  mieux  réussi. 
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Pourquoi  ne  voyons-nous  pas  des  sectes  se  formel 
en  France ,  par  exemple  ,  en  Italie,  etc.  ?  Parce  que  la 
Religion  y  vit  toute  entière ,  et  ne  cède  rien.  On  pourra 
bien  voir  à  côté  d'elle  Tincrédulité  absolue ,  comme  on 
peut  voir  un  cadavre  à  côté  d'un  homme  vivant  ;  mais 
jamais  elle  ne  produira  rien  d'impur  hors  d'elle-même , 
puisque  toute  sa  vie  lui  appartient.  Elle  pourra ,  au  con- 
traire ,  se  propager  et  se  multiplier  en  d'autres  hommes 
chez  qui  elle  sera  encore  dlMnéme ,  sans  affaiblissement 
ni  diminution  ,  conune  la  lumière  d'un  flambeau  passe  à' 
mille  autres. 

GHiiPITRE  IV. 

SUR  LE  non  liE  photiennes  appliqué  aux 

ÉGLISES  SGHISMATIQUES. 

Quelques  lecteurs  remarqueront  peut-être ,  avec  une 
certaine  surprise ,  l'épithète  dephotimnes  dont  je  me  suis 
constamment  servi  pour  désigner  les  églises  séparées  de 
l'unité  chrétienne  par  le  schisme  de  Photius.  S'ils  y 
voyaient  la  plus  légère  envie  d'offenser,  ou  le  plus  léger 
signe  de  mépris ,  ils  se  tromperaient  fort  sur  mes  inten- 
tions. H  ne  s'agit  pour  moi  que  de  donner  aux  choses  un 
nom  vrai ,  ce  qui  est  un  point  de  la  plus  haute  impor- 
tance. J'ai  dit  plus  haut ,  et  rien  n'est  plus  évident ,  que 
toute  Eglise  séparée  de  Rome  est  protestante.  En  effet , 
qu'elle  proteste  aujourd'hui  ou  qu'elle  ait  protesté  hier , 
qu'elle  proteste  sur  un  dogme ,  sur  deux  ou  sur  dix ,  tou- 
jours est-il  vrai  qu'elle  jpro^es^e  contre  l'unité  et  l'autorité 
universelle.  Phptius  était  né  dans  cette  unité  :  il  recon- 
naissait si  bien  l'autorité  du  Pape,  que  c'est. au  Pape 
qu'il  demanda  avec  tant  d'instance  le  titre  de  Patriarche 
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César  et  Gcéron ,  s'ils  avaient  pa  vivre  jusqu'à  nos  jours» 
seraient  vêtus  comme  nous  :  leurs  statues  porteront  éter- 
nellement la  toge  et  le  laticlave. 

Toute  Eglise  séparée  étant  donc  protestante ,  il  est  juste 
de  les  renfermer  toutes  sous  la  même  dénomination.  De 
plus ,  comme  les  Eglises  protestantes  se  distinguent  en- 
tre elles  par  le  nom  de  leurs  fondateurs ,  par  celui  des 
nations  qui  reçurent  la  prétendue  réforme,*  en  plus  ou 
en  moins ,  où  par  quelque  symptôme  particulier  de  la 
maladie  générale ,  de  manière  que  nous  discms  :  Il  est 
ealmniste,  il  est  luthérien,  il  est  anglican  ^  il  est  tnétho- 
diète ,  il  est  bcgptiste,  etc*  ;  il  £3iut  aussi  qu'une  dénomi- 
nation particulière  distingue  les  Eglises  qui  ont  protesté 
dans  le  TSP  siècle,  et  certes  on  ne  trouvera  pas  de  nom 
plus  juste  que  celui  qui  se  tire  de  Fauteur  même  du 
schisme,  quoiqu'il  soit  antérieur  au  dernier  acte  de  la 
rupture.  Il  est  de  toute  justice  que  ce  funeste  personnage 
donne  son  nom  aux  Eglises  qu'il  a  égarées.  Elles  sont 
Aouc  fhotiermes  comme  celle  de  Genève  est  cahiniste^ 
comme  celle  de  Wiltemberg  est  hUhèrienne.  Je  sais  que 
ces  dénominations  particulières  leur  déplaisent^,  parce 
que  la  conscience  leur  dit  que  toute  religion  qui  forte  le  nom 
d*un  homme  ou  ffun  peuple  est  nécessairement  fausse.  Or , 
que  chaque  Eglise  séparée  se  donne  chez  elle  les  plus 
beaux  noms  possibles,  c'est  le  privilège  de  l'orgueil 
national  ou  particulier  :  qui  pourrait  le  lui  disputer? 

(1  )  Qwmi  au  terme  de  calTinUte^  je  saii  qu'il  en  eti  parmi  eux  qui 
M'offènteni  quand  on  les  appelle  de  ee  nom.  (Perp^tuitë  de  la  foi ,  XI , 
2.)  £m  ëyangëliqaes ,  que  Tolland  appelle  luthériens,  quoique  plutieun 
d'entre  euw  rejetteni  cette  dénomination,  (Leibnitz,  OEayres ,  tom.  Y, 
p.  142. }  On  nomme  préférablement  tfrangëliqiies  en  Allemagne  eeu» 
que  phuieurt  appellent  luthériens  mal  ▲  propos.  (Le  même,  iVout. 
^sioii  $ur  Vêntendetnent  humain,  p.  461.  )  Lises  tabs-a-vropos. 
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«  •  « Orbis  me  tibilai ,   at  mihi  pUndo 

Ipsâ  domi. * 

Mais  toutes  ces  délicatesses  de  Porgueil  en  souffirancip 
nous  sont  étrangères ,  et  ne  doivent  point  être  respectéei 
par  nous;  c'est  un  devoir  au  contraire  de  tous  les  écri- 
vains catholiques  de  ne  jamais  donner  dans  l^ursécrits , 
aux  Eglises  séparées  par  Photttês ,  d'autre  non^  que  celui 
de  phaêiennes  ;  non  par  un,  esprit  de .  ha|ne  et  de.  ressen- 
tiiQ^t  (Dieu  nous:  préserve  de  pareilles  bassesses  l),  mais 
au  contraire  par  un  esprit  de  justice ,  d'amour  «  debien- 
veiilance  universelle  ;  afin  qc^e  ces  Eglises,  œntinuelle- 
ment  rappelées  à  leur  origine,  y  lisent  constamment  Lur 
nuUité. 

Le  devoir  dont  je  parle  est  surtout  impérieusement 
prescrit  aux  écrivains  français , 

Qnos  penès  arbitrimn  est  et  jus  et  norma  loqaendi^  ; 

l'éminente  prérogative  de  nommer  les  choses  en  Europe 
leur  étant  visiblement  confiée  comme  représentants  de  la 
nation  dont  ils  sont  les  organes.  Qu'ils  se  gardent  bien 
de  donner  aux  Eglises  photiennes  les  noms  di  Eglise 
grecque  ou  ori&niale  :  il  n'y  a  rien  de  si  &ux  que  ces  dé- 
nominations. Elles  étaient  justes  avant  la  scission ,  parce 
qu^alors  elles  ne  signifiaient  que  les  différences  géogra- 
phiques de  plusieurs  Eglises  réunies  dans  Punité  d'une 
même  puissance  suprême  ;  mais  depuis  que  ces  déno- 
minations ont  exprimé  une  existence  indépendante,  elles 
ne  sont  pas  tolérables  et  ne  doivent  plus  être  employées. 

(1)  [  •  •  •  Populus  me  sibilat,  at  mihi  plaudo 

Ipse  domi.  Horat.  I ,  sat.  1 ,  66.  ] 

<2)  [Horat.  ad  Pis.  72.] 

DU  PAPE.  27 
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f  •  s.  AU  CHAPITRE  iTé 


$   1-- 

IHti  rëmar^fté  èim  ée  idilf im  V»  YwspKii  Ae$  diBsidenis 
ii*àVâit  jamais  AàAgé  dm»  l'Eglia^  Vhùàm  et  ses  adhé- 
tmà  didÉient  daiis  femr  jMtèsttfidii  ooHM  te  ddtiâoDs 
da  condle  qui  îeBarmif  mOatmêê  :  ^iMW^mnttlîmM 
«faillir^  atikHriU  ^  édh  deé  Mm9;4e  HMi  iâ  m^fiêgig; 
iUfUi^ëmmmmà  fUà&mi  fd  Jniibéke  ,  ifii  JêtUiO- 
îm,è»6i*. BcoatoÉs  ttiaUiteiiâllt  l'Eglbé âiàgifcstté iMt^- 
tsAït  nàtoiim  1£6S  ^  daàë Mft  felilèttx altklé»« 

Jérusalem  ifeti  trompée,  Alexandrie  iest  tfê^hpéé, 
Rame  ieéi  iroà^^  ne^  M  cr&yatèê  jUtâ  tEerkure 
sainte.  t 

On  voit  comment  le  même  principe  inspire  les  mêmes 
idées ,  et  jusquWx  mêmes  paroles.  Ce  rapprochement 
m'apara  piquant* 

Comme  il  a  été  finrt  question  dn  fUiogue  dans  te  dia- 
pitre  précédent  ^  on  accordera  peut-être  quelque  àtteft- 
tkm  à  robservation  smiYaute.  On  connaît  le  râle  que  Joua 
le  platonisme  dans  les  premiers  eiëdes  du  diristianisme. 
Qr^  Fécole  de  Platon  soutenait  ^e  la  seconde  pertonne 
de  sa  Êtmeuse  Trinité  j^rocédotl  de  la  première^  et  la 
troisième  de  ta  secondeK  Pour  être  bref,  je  supprime  les 


(1)  Hiimboarg,  Hisi.  du  achîsme  des  Gnci ,  Ut.  Il*  ad  am.  869. 

(2)  [  Sur  la  ^ aaitioa  dé  laToir  s'û  y  a,  ou  s'O  n'y  a  paa,  daAtinaion. 
k  Trinil^  que  lei  philoiophes  ayncrëliitei  Tonloient  y  trouTe^ ,  on  peut 
Yoir  la  ThMicëe  chrëUenne  de  M.  Tabbë  Blarel ,  pag.  2^-2^8.] 
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autorités  qui  sont  incontestables*  Arius  qui  avait  beau* 
coup  hanté  les  platoniciens^  quoique  dans  le  fond  il  fât 
sur  la  Divinité  moins  orthodoxe  qu^eux;  Arius ,  dis-je  > 
s^accommodsdt  fort  dé  cette  idée;  car  son  intérêt  était  de 
tout  accorder  an  Fil$,  exeepté  la  oonmkskmiiaKté.  Les 
ariens  devaient  dooc  soutenff  volontiers  avec  les  platoni-^ 
ciens  (quoique  partant  de  principes  différents)  que  le 
SaùU-B8frtt  procédmt  duPOs.  Màcé^bùii»,  dont  Iliéré- 
sie  tt'élàîc  qu'une  conséquence  néoeâsadre  de  edle  d'Arias , 
vint  ensuite^  et  ae  trouvât  porté  par  son  syaièmèi  la 
même  cro^noe.  Abusant  du  eél^e  passage  :  TçuÉ  a  éé 
fait  far  lui,  et  icm  hU  rien  nêfiufaity  il  te  «ondmit 
que  le  Safnt-Esprit  était  luie  produetioti  du  Ilb  fui  mmt 
tota  fait»  Cette  opinion  étant  donc  commune  aux  ariens 
de  tontes  lesciaœes,  aux  macédoolena  et  â  tous  les  ama- 
teurs du  platonisme^  c*est^à«4ire ^  ta  féuaissaBl  oes  dif- 
fièrentes  dasses,  aune  porticm  ftrmidabto  des  ibommes 
instruite  alors  existants^  le  premier  ^^oncite  de  Ck  P.  de^ 
vaft  la  condamner  solennell^nent  ;  «i  «'esc  ce  qa'ilfit  en 
déelsffantla  procession  tw  Pâtre*  Qamki  à  laprooessini  tx 
FiKo,  il  n'en  parla  pas,  parce  qu'9  n'en  était  pas  ques- 
tion ,  parce  que  personne  ne  la  idatt,  et  piwrce  yti'on  ne 
la  croyaU  que  trep  ,  stl  tsl  penms  de  «'«xprhner  ainsi» 
Tet  est  le  point  de  vue  sd^  leqael  il  faoït^  oe  penemble^ 
enrisager  la  décision  dnooneihi  ce  ^in'exchit,  annstè, 
aucun  autre  argument  employé  daifes  «me  qnettin  déri- 
dée^ même  inâépendammettt  dss  antoriiès  diéoIog|:i«^s 
(qui  doivent  cependant  nous  servir  de  Tègta) ,  psir  les 
raisonnements  tirés  de  la  pins  solide  ontologie* 


27. 
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CHAPITRE  V. 

iMP(DS8IBfLITi  DB   OORM^   àXfJL  EGLISES  SÉPAlte  im  NOM 
GOMXUN   QUI  BJ^&IHE  L'imiTB.  PUHCIPBS  DB  TOUTE   U 
DISCUSSION  ,  BT  PEÉDIGTION  DE   l'AUTEUB^ 

€eci  nie  conduit  «a  dévéloppemeiit  d'une  mérité  à  la- 
quelle on  ne  bit  pas  asses  d'attention,  quoiqu'elle  en  mé- 
rité beaucoup.  C'est  (pe  toutes  ces  Eglises  ayant  perdu 
l'imité,  il  est  deyenu  impossible  de  les  réunir  sous  un  nom 
commun  ei  positif •  Les  appellera- t-on  Eglise  tnienlàk?  n 
n'y  à  certainement  rien  de  moins  mienial  que  la  llussie 
qui  forme  cependant  une  portion  assez  remarfuaNe  de 
l'ensemble.  Je  dirais  même  que  s'il  Mait  absolument 
mettre  les  noms  et  les  choses  en  contradiction ,  j'aimerais 
mieux  appeler  BgUse  russe  tout  cet  assemblage  d'Eglises 
séparées.  A  la  vérité,  ce  n(»n  exclurait  la  Grèce  et  le  Le^ 
vaut  ;  mais  la  puissance  et  la'dignité.de  l'Empire  couvri- 
raient au  moins  le  vice  du  langage  qui  dans  le  fond 
subsistera  toujours.  Dira-tron  par  exemide  EgUse  greejue, 
au  lieu  d'Eglise  orieniale  ?  Le  nom  deviendra  encore  plus 
&UX.  La  Grèce  est  en  Grèce,  si  je  ne  me  trompe. 

Tant  qu'on  ne  voyait  dans  le  monde  que  Rome  et 
Gonstantinople ,  la  division  de  l'Eglise  suivait  naturelle- 
fflént  edle  <te  l'empire ,  et  l'on  disait  V Eglise  oeddeniak 
et  VEglin  ùrientale  ,  comme  on  disait  Vemfetmr  âOed- 
déni  et  l'empereur  tTOrieni;  et  même  alors ,  il  &ut  bien 
le  remarquer,  cette  dénomination  eût  été  fausse  et  trom- 
peuse ,  si  la  même  foi  n'eût  pas  réuni  les  deux  Eglises 
sous  la  suprématie  d'un  chef  commun ,  puisque ,  dans 
cette  supposition ,  elles  n'auraient  point  eu  de  nom  com- 
mun ,  et  qu'il  ne  s'agit  précisément  que  de  ce  nom  qui 
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doit  être  catholique  et  universel  pour  représenter  Tunité 
totale» 

Voilà  pourquoi  les  Eglises  séparées  de  Rome  n'ont  plu3 
de  nom  commun,  et  ne  peuvent  être  {désignées  que  par  un 
nom  négatif  qui  déclare  ,  non  ce  qu'elles  sont ,  mais  ce 
qu'elles  ne  sont  pas;  et  sous. ce  dernier  rapport ,  le  root 
seul  àe  protestante  conviendra  à  toutes  et  les  renfermera 
toutes  9  parce  qu'il  embrasse  très-justement  dans  sa  géné- 
ralité toutes  cdles  qui  ont  protesté  contre  l'unité. . 

Que  si  l'on  descend  au  détail ,  le  titre  de  photienne 
sera  ausd  juste  que  celui  de  luthérienne  ^  calviniste ,  etc.  ; 
tous  ces  ncNEns  dé^gnant  fort  bien  les  différentes  espèces 
de  protestantismes  céunis  sous  le  genre  universel  ;  mais 
jamais  on  ne  leur  trouvera  un  nom  positif  et  général. 

On  sait  que  ce&  Eglises  se  nomment  elles-mêmes  ortho^ 
doxesj  et  c'est  par  la  Russie  que  cette  épitbète  ambitieuse 
se  fiera  lire  en  français  dans  l'OiMÛdent  ;  car  jusqu'à  nos 
jours  on  s'est  peu  occupé  parmi  nous  de  ces  Eglises  or- 
tf^adoxes,  toute  notre  polémique  religieuse  ne  s'étant  diri- 
gée que  contre  les  protestants.  Mais  la  Russie  devenant 
,tous  les  jours  plus  européenne,  et  la  langue  universelle  se 
tarouvant  absolument  naturalisée  dans  ce  grand  empH*e  , 
il  est  impossible  que  [quelque  plume  russe  ^  déterminée 
par  une  de  ces  circonstances  qu'on  ne  saurait  prévoir  ,  ne 
dirige  quelque  attaque  française  sur  l'Eglise  romaine ,  ce 
qui  est  fort  à  désirer  ,  nul  Russe  ne  pouvant  écrire  contre 
cette  Eglise ,  sans  prouver  qu'il  est  protestant» 

Alors  pour  la  première  fois  nous  entendrons  parler  dans 
QOB  langues  de  M  Eglise  orthodoxe  1  On  demandei^  de  tout 
côté  :  Qif est-ce  que  T Eglise  orthodoxe?  Et  chaque  chrétien 
de  l'Occident ,  en  disant  :  Cest  la  mienne  apparemment, 
se  permettra  de  tourner  en  ridicule  l'erreur  qui  s'adresse 
à  elle-même  un  compliment  qu'elle  prend  pour  un  nom^ 
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Cliacun  élant  libre  de  se  donner  le  nom  qui  lai  con^ 
vient ,  Lcêis  en  personne  serait  bien  la  maîtresse  dVicrire 
snr  sa  porte  :  H(Ad  JPJrUmûe.  Le  grand  point  est  de 
forcer  les  antres  à  nous  donner  tel  ou  tel  nom ,  ce  qoi 
n*est  pas  tout  à  &it  aussi  aisé  que  de  nous  en  parer  de 
notre  propre  autorité  ;  et  cependant»  il  n*y  a  de  vrai  nom 
que  le  nom  reconnu. 

Ici  se  présente  une  observation  importante.  Comme  il 
est  impossible  de  se  donner  un  nom  faut ,  il  Test  éga-* 
lement  de  le  donner  à  d'autres*  Le  parti  protestant  n'a* 
t-il  pas  fait  les  plus  grands  efforts  pour  nous  donner  celui 
de  papistes  P  Jamais  cependant  il  n*a  pu  y  réussir  :  comme 
les  Eglises  jAotiennes  n*ont  cessé  de  se  nommer  ortho^ 
doxes  >  sans  qu^un  seul  chrétien  étranger  au  schisme  ak 
jamais  consenti  à  les  nommer  ainsi.  Ce  nom  ^orthodoxe 
est  demeuré  ce  qu^il  sera  toujours,  un  compliment  émi^ 
nomment  ridicule,  puisqu'il  n'est  prononcé  que  par  ceux 
qui  se  l'adressent  à  eux-mêmes  ;  et  celui  de  papiste  est 
encore  ce  qvTû  fut  toujours ,  une  pure  insulte  ,  et  une 
insidte  de  mauvais  ton  qui ,  chez  les  protestants  même , 
ne  sort  plus  d^une  bouche  distinguée. 

Maispour  terminer  sur  ce  mot  orthodoxe,  queHeEgtise 
ne  se  croit  pas  orthodoxe?  etqueBe  Eglise  accorde  ce  titre 
aux  autres  qui  ne  sont  pas  en  communion  avec  elle?  Une 
grande  et  magnifique  cité  d^Eurôpe  se  prête  à  une  expé* 
rience  intéressante  que  je  propose  à  tous  les  pexiseurs^ 
Un  espace  assez  resserré  y  réunit  des  Eglises  de  toutes 
les  communions  chrétiennes.  On  y  voit  une  Eglise  caCho-^ 
lique ,  une  Eglise  russe ,  une  Eglise  arménienne ,  une 
Eglise  calviniste  ,  une  Eglise  luthérienne  ;  un  peu  plus 
loin  se  trouve  TEglise  anglicane  ;  il  n'y  manque,  je  crois^ 
qu'une  Eglise  grecque.  Dîtes  donc  au  premier  homme 
que   vous  rencontrerez  sur  votre  route  :  Montrez-moi 
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TEglise  oatboik>;(JB  P  Chaque  chrétien  voi|s  laciatr^ra  li^ 
mm^y  $raiute  preuve  déjà  d'aaç  orihi^èçeie  çwmMW^*^ 
M^  «i  Yous  di(çs  :  M(mtre:f^VH>i  VSfUm  i^^hXWmw^^ 

Grand  ^  {N^^fiwf}  «lyM à^mMS^Wm  \  W)^  mM  «  if» 

nof9»  doQl  twt  te  mopdA  €9Pivî#qt  ^  psore^  cpi»  ^^pm 
devant  exprimer  Tumté  q^in^  «e  t9Ppii¥(9  qim  d«9S  rSglîse 
catholj^iç»  09t|^  i^lé  ne  pi^t  A(re  i|i  (Qéoc^p^a  4^  ^Ile 
est ,  ai  $appopé^  oii  eil^  n'^  pp.  Aw»  #t  emm^  » 
tout  la  mopd^  ^  d'açooi^  ^««r  e^  poÎQit»  ffi^mvm  M 
dispute  sur  le  nom  tg^  m  wm  iMftoit  q^  la  phose. 
Depuis  rprigige  dv  ^^rîfitiMPW^  •  r^«|{i>9  su  porté  te  pçva» 
qu'elle  pQr«»  9iy<mr4'bw  »  <«(  jm^  «W  lEHW  A'4  YM^  ^ 

auoone  mi^i^  w  pouvmt  di9pmMr«  w  iwteiicitf  »'i4- 
tér^r  saos  teisaçr  ^^p9r  Wft  d««i*  Sî  te  prM9SMMi^«»e 
porte  tPHîpim  te  in£qi# , /quQjiQo#  mfé  fàikmtmiim^ 

varié ,  «'çftt  qi|9.9(mDPfi  i^ttm  fmepiM  llé0N#  «I  »p 
signifiant  iiu^iiM  MttOBfiiation  au  isadioUicisBie ..  nioînfi  il 
croira  •  e;  i^  i)  pretêHfi-A,  plm  fl  f^m  ibii«iépe« 
Squ  P9III étevi^^dftf  dopi^  tpustei$  joiw  plus  ifaîfîldfo^it 
s^bfitet^r ^uqw'w  ivioqieotxiè  ilpémi*  eoiwio  IHitefar^ 
périt  avec  le  dernier  atome  de  chair  vivante  «fu'îl  n 
dfiv^l 

Le  nom  dé  c«iAo7«(Mf  exprime  im  osutniEiro  vue  esr 
sence,  une  réalité  qui  doit  nvcir  m  nom;  et  eomme  hors 
de  son  cercte  divin  il  ne  peut  y  avmr  d'unité  religieuse  , 
on  pourra  bien  trouver  hors  de  ce  cercle  des  Eglises,  mais 
point  du  tout  TEplise. 

Jamais  les  Eglises  séparées  ne  pourront  se  donnpr  un 
nom  commun  4|ui  ^prime  i'vmté ,  aneone  poissa&ee  ne 
pouvant ,  j'espère  ,  nommer  le  néant.  Elles  se  donneront 
donc  des  noms  nationaux  ,  ou  des  noms  à  prétention ,  qui 
ne  manqueront  jamais  d'exprimer  précisément  la  qualité 
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qui  manque  à  ces  Eglises.  Elles  se  nommeront  réformée  j^ 
éwmg&ique,  aposkltque  *y  anglicane  ,  écossaise ,  ortho- 
doxe, etCé  j  tous  noms  évidemment  faux ,  et  de  plus  ac- 
cusateurs ,  parce  qu'ils  sont  respectiTement  noureaux  » 
particuliers ,  et  même  ridicules  pour  toute  oreille  étran- 
ge au  parti  qui  se  les  attribue  ;  ce  qui  exclut  toute  idée 
d*unité ,  et  par  conséquent  de  vérité. 

Règle  générale.  Toutes  les  sectes  ont  deux  noms  :  Pun 
qu'elles  se  donnent ,-  et  l'autre  qu'on  leur  donne.  Ainsi  les 
Eglises  photiennesqui  s'appellent  ellesHOiémes  orthodoxes , 
sont  nommées  hors  de  chez  dles  sehismatiquès ,  grecques 
ea  orientales ,  mots  synonymes  sans  qu'on  s'en  doute.  Les 
premiers  réformateurs  s*intitnlèrent  non  moins  courageu- 
sement évangéliques ,  et  les  seconds  refermés;  mais  tout 
ce  qui  n'est  pas  eux  les  nonmie  hàhériens  et  caivimstes. 
Les  anglicans,  comme  nous  l'avons  vu ,  essai^t  de  s'âp* 
peler  aposteiiques;  miais  toute  l'Europe  ai  rira^  et .  mtoe 
une  partie  de  l'Angleterre.  Le  rascohiic  russe  se  donne  le 
nom  de  vieux  croyant;  mais  pour  tout  >  homme  qui  n'est 
"jpsts  rascolnic ,  il  est  rascdhde  ;  le  catholique  seul  est  ap- 
pelé comme  il  s'aq>pelle,  et  n'a  qu'un  nom  pour  tous  les 
hommes. 

Celui  qui  n'accorderait  aucune  valeur  à  cette  observa- 
tion ,  aurait  peu  médité  le  premier  chapitre  de  la  méta- 
physique première  9  celui  des  noms* 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  tout  chrétien 


(1)  L'Eglise  anglicane ,  dont  le  bon  sens  el  l'orgueil  r<^pugnent  égale- 
ment à  se  Toir  en  assez  raauTaise  compagnie ,  a  imagine  depnis  quelque 
temps  d'abjurer  le  litre  de  protestante ,  et  de. se  nommer  apostolique. 
C'est  un  peu  tard ,  comme  on  voit ,  pour  se  donner  un  nom ,  et  l'Europe 
est  deyenue  trop  impertinente  pour  croire  à  cet  ennoblissement.  Le  parle- 
ment ,  au  reste ,  laisse  dire  les  apostoliques,  et  ne  cesse  de  protester  qu'il 
>8t  prolestant. 
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étant  obligé  de  confesser  dans  le  symbole,  qu'il  croit  à 
T Eglise  catholique  j  néanmoins  aucune  Eglise  dissidente 
n'a  jamais  osé  séparer  de  Ce  titre  et  se  nommer  caûwlique^ 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  si  aisé  que  de  dire  :  Cest  nom  qui 
sommes  ca&oliqms  ;  et  que  la  vérité  d'ailleurs  tienne 
évidemment  à  cette  qualité  de  catholique.  Hais  dans  cette 
occasion,  comme  dans  mille  autres,  tous  les  calculs  de 
l'ambition  et  de  la  politique  cédaient  à  l'invincible  con- 
science. Aucun  novateur  n'osa  jamais  usurper  lé  nom  de 
I'Eglise  ;  soit  qu'aucun  d'eux  n'ait  réfléchi  qu'il  se  con- 
damnait en  changeant  de  nom ,  soit  que  tous  aient  senti ,  * 
quoique  d'une  manière  obscure ,  l'absolue  impossibilité 
d'une  telle  usurpation*  Semblable  à  ce  livre  unique  dont 
elle  est  la  seule  dépositaire  et  la  seule  interprète  légi- 
time ,  l'Eglise  catholique  est  revêtue  d'un  caractère  si 
grand,  si  frappant,  si  parfaitement  inimitable^ ,  que  per- 
scmne  ne  songera  jamais  à  lui  disputer  son  nom ,  contre 
ta  conscience  de  l'univers» 

Si  donc  un  homme  appartenant  à  l'une  de  ces  Eglises 
dissidentes ,  prend  la  plume  contre  I'Eglise  ,  il  doit  être 
arrêté  au  titre  même  de  son  ouvrage.  Il  lEsiut  lui  dire  : 
Qui  étes-vous?  comment  vous  appelexrvous?  (Toà  venez- 
vous?  pour  qui  parlex-'vousp  — Pour  V Eglise,  direz- 
vous. —  QueUe  EgUseP  celle  de  Constantinople ,  de  Smyr- 
ne,  de  Bucharest,  de  Corfou,  etc.?  Aucune  Eglise  ne 
peuê  éfyre  entendue  contre  TEglise,  pas  plus  que  lereprésenr 
tant  d^une  province  particulière  contre  une  assemblée  na- 
tionale présidée  par  le  souverain»  Fous  étesjust&mewt  con- 
damné avant  âfétre  entendu  :.  vous  avez  tort  sans  autre 
examen ,  parce  que  vous  êtes  isolé.  —  «  Je  parle ,  dîra- 
«  t-il  peut-être^  pour  toutes  les  Eglises  que  vous  nom- 

(1)  On  connait  ces  expressions  de  Rousseau  ,  à  propos  de  TEyangile. 
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«  mez ,  et  pour  toutes  oeUes  <pi  suivent  la  véa»  foi.  b^ 
—Dans  ce  cas ,  montre»  vas  numdats.  Si  wm  n^m  at><* 
que  de  spéciaux  j  la  même  difficuM  mbHstci  V(m  rpjgrè^ 
sentez  bien  plusieurs  Bglisef,  mois  non  Tïmâ^z*  Fwspar^ 
kzpour  des  provinces;  T^tat  ne  peut  vous  ffiOfindrpM  Si 
vous  prétendex  agir  sur  toutes  m  vertu  Sun  mandat  fu- 
nitéj  nommez  cette  unité;  faites-nous  connaitre  U  point 
central  qui  la  constitue j  et  dites  son  nom  ^i  dçnt  Mmid 
que  ToreilU  du  genre  humain  le  reconnaisse  sans  balanr 
cer.  Sivous  ne  pouvez  nommer  ce  point  central,  U  ne  vous 
reste  pas  mime  le  refuge  de  voux  appeler  république  obré* 
tienne  ;  car  il  n'y  a  point  de  république  qui  n^ait  uo  çon^ 
seil  commun,  un  sénat,  des  chefs  gadoonquee  qui  repré^ 
sentent  et  gouvernent  T association^ ^  Mien  de  tout  oela  ne 
setrouve  chezvouej  et  par  conséquent  vous  ne  possédez  au^ 
cune  espèce  d^vnité  ,dehiirarchie  et  Sassodationcommunef 
aucun  de  vous  ria  le  droit  defrendre  laparoleaunosja^de 
tous.  Fous  croyez  être  un  édifice,  vom  n*étee  ^  des 
pierres» 

Nous  sommes  un  peu  loin ,  (OJvmd  on  voit^  df  ^igUar 
ensemble  des  questions  ide  dogme  ou  de  dîscipUue-  Il  s V 
git  avant  tout,  de  la  pan  de  nos  plus  anciens  adyarm- 

(1)  Ceci  est  ie  U  ^lof  liimiripi^rMiiica.  Mjik  fols  a«  «  p«  cal^wlft 
dfîinander  en  certains  pays  :  Pourquoi  VJ^gUie  im  pfm/rroUMie  pa$ 
être  prêth$iiriénne  ou  eoiléifieUef  J*accoide  ^'eHe  poisse  TÂtre  ^  qpoî- 
que  le  eootraire  sait  démontre  ;  fl  hni  an  moins  nons  la  montrer  telle 
avant  de  denaaëer  il  elle  «et  l^îtime  sent  cette  forme.  Tonle  r^obliqae 
ppsiM»  rwiité  wmfemae ,  coman  loote  aitfre  iotmê  de  foinieiiiemeflC. 
Que  las  Eslises  phetiannaa  soient  4ioiic  «e  qu'elle»  Tendront  •  paarm 
qu'elles  soient  quelques  obose.  Qn*elles  nous  jpdiqnani  une  luérarclûe  fW- 
rale ,  an  synode ,  nn  conseil ,  nn  sënat ,  comme  elles  Tondront ,  dont 
eNes  déclarent  relerer  tontes  t  alors  nons  traiterons  la  question  de  saToir 
iil'Sglin  univ$rtellê  peut  être  une  république  ou  un  collège.  Jas« 
qu'à  ceUe  ^^uc ,  elles  sont  nulles  d^ns  le  unf  «m«f  rs«l« 
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res^  de  se  légitimer  j  et  de  nous  dire  oe  qu'ils  sont*  Tani 
fuUls  né  nous  auront  pas  prouvé  qu^ib  softt  TEgliip  ,  ik 
ont  tort  d'avoir  parlé  ;  et  pw»  nous  jvouver  qulls  aom 
rEousB)  il  Caïut  qu'ils  montrent  un  centre  d'unité  visible 
pour  tous  les  yeux ,  et  portant  un  nom  à  la  fois  positif  et 
exclusif ,  admis  par  toutes  les  ormlles  et  par  tous  les 
partis. 

Je  résiste  au  mouvement  qui  m'entraînerait  dans  la  po-* 
lémique  :  les  {nrineipesmesuflSaent;  les  voici  : 

1^  Le  Souverain  Pontife  est  la  base  nécessaire^  unique 
et  ei^usive  du  christianisme*  A  lui  appartiennent  les  pro- 
messes, avec  lui  disparaît  l'unité  ,  c'est-à-dire  l'Eglise. 

2^  Toute  Eglise  qui  n*est  pas  catholique  estproUêtamU. 
Le  principe  étant  le  même  de  tout  c6té^  e'est-4»dire  une 
inmrreçtia»  canire  funiti  sowMTaine ,  toutes  les  Eglises 
dissidentes  ne  peuvent  diffiarer  que  par  le  nombre  des 
dogmes  rejetés. 

3°  La  siqprématîe  dii  Pape  étant  le  dogme  capital  sans 
lequel  le  cbristianisdÉ  ne  peut  subsister ,  toutes  les  Egli- 
S6S  qui  rejett^il  ce  dogme  d<mt  elles  se  cachent  l'impor- 
tance, sont  d'accord ,  même  sans  le  savoir  :  tout  le  reste 
n'est  ^'accessoire ,  et  de  là  vient  leur  affiidté  dont  elles 
ignorent  la  cause. 

4^  Le  premier  symptôme  de  la  nullité  qui  frappe  ces 
Eglises ,  c'est  celui  de  perdre  subitement  et  à  Ja  fois  le 
pouvoir  et  le  vouloir  de  convertir  les  homioes  et  ^'avan- 
cer l'oeuvre  divine.  Elles  ne  font  pkis  de  conquêtes ,  et 
mène  des  affectent  de  les  dédaigner.  Elles  sont  stériles , 
et  rien  ifest  plus  juste  :  elles  ont  rejeté  r^potia?^ 

5^  Aucune  d'elles  ne  peut  maintenir  dans  son  intégrité 
le  symbole  qu'elle  possédait  au  moment  de  la  scission.  La 

(1)  Nous  les  avons  même  enteadues  se  vanter  de  celte  stérilitd. 
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foi  ne  leur  ai^artient  plus.  L'habitude,  Torguell ,  robstt 
nation ,  peuvent  se  mettre  à  sa  place  et  tromper  des  yeux 
inexpérimentés;  le  despotisme  d'une  puissance  hétéro- 
gène qui  préserve  ces  Eglises  de  tout  contact  étranger, 
rignorance  et  la  barbarie  qui  en  sont  la  suite ,  peuvent 
encore  pour  quelque  temps  les  mfiintenir  dans  un  état  de 
raideur  qui  représente  au  moins  quelques  formes  de  la 
vie;  mais  enfin  nos  langues  et  nos  sciences  les  pénétre- 
ront ,  et  nous  les  verrons  parcourir ,  avec  un  mouvement 
accéléré^  toutes  les  phases  de  dissolution  que  le  protes- 
tantisme calviniste  et  luthérien  a  déjà  mises  sous  nos 
yeux*. 

6^  Dans  ioutes  ces  Eglises ,  les  grands  changements 
que  j'annonce  commenceront  par  le  clergé;  et  celle  qui 
sera  la  première  à  donner  ce  grand  et  intéressant  specta- 
cle ,  c'est  l'Eglise  russe ,  parce  qu'elle  est  la  plus  exposée 
au  vent  européen^. 

Je  n'écris  point  pour  disputer  ;  je  respecte  tout  ce  qui 
est  respectable ,  les  souverains  surtout  et  les  nations.  Je 
ne  hais  que  la  haine.  Mais  je  dis  ce  qui  est,  je  dis  ce  qui 
sera ,  je  dis  ce  qui  doit  être  ;  et  si  les  événements  contra- 
rient ce  que  j'avance ,  j'appelle  de  tout  mon  cœur  sur  ma 
mémoire  le  mépris  et  les  risées  de  la  postérité. 


(1)  Tout  ced  est  dit  sans  prétendre  affirmer  qve  roiiTra^  n'est  pas 
comment^  et  mèmt  fort  avance.  Je  Teax  l'ignorer ,  et  pen  m'importe.  IX 
iie  suffit  de  saroir  que  la  chose  ne  jMui  aller  autrement. 

(d)  Parmi  les  Eglises  photiennes,  aucune  ne  doit  nous  intéresser 
autant  que  l'Eglise  russe ,  qui  estde? enue  entièrement  européenne  depuis, 
que  la  suprématie  exclusive  de  son  auguste  chef  l'a  ti:ès-heureiiwm$nl 
séparée  pour  toujours  des  faubourgs  de  Constaotinople. 


f 
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CHAPITRE  VI. 

FAUX  RAISONNEMENTS  DES  ÉGLISES  s£pAEÉES  ,  ET  lliFLEtlONS 
SUR  LES  PRÉJUGÉS  RELIGIEUX  ET  NATIONAUX. 

Les  Eglises  séparées  sentent  bien  que  Tunité  leur  man- 
que, qu'elles  n'ont  plus  de  gouvernement ,  de  conseil ,  ni 
de  lien  commun.  Une  objection  surtout  se  présente  en 
première  ligne  et  firappe  tous  les  esprits.  S'il  s'élevait  des 
difficultés  dans  l'Eglise ,  si  quelque  dogme  était  attaqué , 
où  serait  le  tribunal  qui  déciderait  la  question ,  n'y  ayant 
pl^  de  chef  commun  pour  ces  Eglises,  ni  de  concile  œcu- 
ménique possible,  puisqu'il  ne  peut  être  convoqué,  que  je 
sache ,  ni  par  le  sultan,  ni  par  aucun  évéque  particulier? 
On  a  pris,  dans  les  pays  soumis  au  schisme,  le  parti  le  plus 
extraordinaire  qu'il  soit  possible  d'imaginer ,  c'est  de  nier 
j^u'il  puisse  y  avoir  plus  de  sept  eoncHes  dans  T Eglise;  de 
soutenir  que  taui  fut  décidé  pat  celles  de  ces  assem- 
blées générales  qui  précédèrent  la  scission  j  et  qu'on  ne  doit 
plus  en  convoquer  de  iwuvdles^. 

Si  on  leur  objecte  les  maximes  les  plus  évidentes  de 
tout  gouvernement  imaginable,  si  on  leur  demande 
quelle  idée  ils  se  forment  d'une  société  humaine ,  d'une 
agrégation  quelconque,  sans  chef,  sans  puissance  légis* 
lative  commune,  et  sans  assemblée  nationale,  ils  diva- 
guent pour  en  revenir  ensuite,  après  quelques  détours, 


(1)  n  Tf  sani  dire  que  le  YIELo  concile  est  uni ,  parce  qn'il  condanuui 
Pholinf  ;  s'il  y  en  ayait  en  dix  dans  l'Eglise  ayant  cette  époque,  il  serait 
démontre  que  l'Eglise  ne  peut  se  passer  de  dix  conciles.  En  général , 
TEgliseest  infaillible  pour  tout  noTateur,  jusqu'au  moment  où  elle  le 
condamne. 
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à  dire  (je  Pai  entendu  mille  fois)  qu'il  ne  foui  plus  de 
concile  j  et  que  tout  eut  décidé. 

Ib  citent  même  très-sérieusement  les  conciles  qui  ont 
décidé  que  UnU  éiaù  décidé»  Et  parce  que  ces  assênoblées 
avaient  sagement  défendu  de  revenir  sur  des  questions 
tenmnées ,  ils  en  concluent  qu'on  n'en  peut  plus  traiter 
ni  décider  d'autres ,  quand  même  le  christianisme  serait 
attaqué  foir  de  nouvelles  hérésies. 

D'où  il  suit  qu'on  eut  tort  dans  l'Eglise  de  Rassembler 
pour  condamner  Macédonius ,  parce  qu'on  s'élait  assem- 
Ué  ai^iaravant  pour  condamner  Jriusy  et  qu'on  eut 
tort  encore  de  s'assembler  à  Trente  pour  oondanmer  Lu- 
ther etdalviui  parce  que  foui  était  décidé  par  les  premiers 
conciles» 

Ceci  pourrait  fort  bien  avoir  l'air ,  auprès  de  plusieurs 
lecteurs,  d'une  relation  faite  à  plaisir  ;  mais  rien  n'est 
{dus  rigoureusem^t  vrai.  Dans  toutes  les  diacussions  qui 
intéressent  l'orguefl  ^  mais  surtout  Forgueil  nationd , 
s'il  se  trouve  poussé  à  bout  par  ks  plus  invincibles  rai- 
sonnements, il  dévorera  les  plus  ^MmvantaUes  absur- 
dités ,  plutôt  que  de  reculer. 

On  vous  dira  très^sàrieusement  qtte  le  concile  de  7\rmUe 
est  nul  et  ne  prouve  rienj  parce  que  les  évéqùes  grecs  n'y 
assistèrent  pas^  é 

Beau  raisonnement ,  comme  cm  voit  I  d'où  il  suit  que 
tout  concile  gr«c  étant  par  la  même  raison  nul  pour  nous, 
parce  que  nous  n'y  serions  pas  aiq[)elés,  et  les  dédsions 
d'un  chef  commun  n'étant  pas  d'ailleurs  reconnues  en 
Grèce ,  ou  dans  les  pays  qu'on  appelle  de  ce  nom ,  l'E- 

(1)  Pourquoi  donc  les  grecs?  D  faudrait  dire  totu  Ui  évê^[ue$  pho- 
tient,  autrement  on  ne  sait  plus  de  qui  on  parle.  Il  est  bon  d'ailleurs 
d  obserrer  en  passant  qu*il  li*a  tenu  qu'à  ces  ëvèques  d*assister  au  con- 
cile de  Trealc. 
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glise  n*à  plus  de  gouvernement ,  plus  (Faasemblées  gêné-* 
râles,  même  posslMesi  plus  dis  moyens  de  traiter  en  corps 
de  Ses  propres  intérêts ,  en  un  mot ,  pins  d'imité  morale. 

Le  principe  étant  tme  fois  adopté  par  Torgueil,  lés  ûon- 
séquences  les  plus  moiistnieuses  ne  Teffiraient  point  ;  je 
viens  de  le  dire ,  rien  ne  Parrête. 

Ce  mot  à*argue%t  me  rappelle  deut  vérités  d^un  geni:e 
bien  différent  :  Tune  est  bien  triste,  et  Tjiutre  est  con- 
solante. 

L'un  des  plus  habiles  médecins  d'Europe  dans  Tart  de 
traiter  là  {dus  humiliante  de  nos  maladies ,  M.  le  docteur 
Willis,  â  dit  (ce  que  je  ne  répète  cependant  que  sur  la 
foi  de  l'homme  respectable  de  qui  je  le  tiens)  «  qu'il  avait 
«  trouvé  deux  genres  de  folie  constamment  rebelles  à 
«  tous  les  efforts  de  son  art ,  la  folie  d'orgueil  et  celle 
«  de  religion.  » 

Hélas!  les  préjugés  qui  sont  bien  aussi  une  espèce  de 
démence  )  présentëtu  pMcfsémeat  le  même  phénomène. 
Ceux  qui  tienaeni  à  la  IMigiûft  sont  lerriMes  ;  et  tout 
observateur  qui  les  a  étudiés  en  est  justement  effrayé.  Un 
théologien  anglais  a  posé^  comme  une  vérité  gâaârale, 
fue  famàii  homme  Wmaii  été  tkasêé  de  $a  religion  pat 
iee  ûtgymenu}.  0  y  a  certainem^t  des  exceptioiis  à 
oèttdfègte  fiicsile }  mais  elles  né  sont  qu'en  Eiveur  de  la 
simplicité,  du  bon  sens»  de  la  pureté,  de  h  pri^suf- 
tûfttl.  Dieâ  ne  &it  rien  poor  TcH^eil ,  ni  même  pow  la 
science  qui  est  aussi  l'orgueil  quand  elle  marche  seule. 
Mais  si  la  foUe  de  l'orgueil  vient  se  j(Miidre  encore  à  celle 


(1)  Nerer  a  man  was  reasoned  ont  of  his  religion.  Ce  text6  également 
reiMn|iiakle  par  sa  Tilmir  liktrlniè^tte  et  par  nn  très-lMureoi  idiMiama 
4t  là  langm  anglaisa ,  repaie  deptill  fongteoipê  dans  foa  inémofife.  U 
appartient ,  je  crois  ,  &  Sherloclc. 
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de  la  religion ,  si  Terreur  théologiqae  se  greffe  sur  un 
orgueil  furieux ,  antique ,  national ,  immense  et  toujours 
humilié  ;  les  deux  anathèmes  signalés  par  le  médecin 
anglais  venant  alors  à  se  réunir ,  toute  puissance  humaine 
est  nulle  pour  ramener  le  malade.  Que  dis-je?  un  tel 
changement  serait  le  plus  grand  des  miracles  ;  car  celui 
qu'on  ai^pelle  conversion  les  surpasse  tous ,  quand  il  s'agit 
des  nations.  Dieu  Topera  solennellement  il  y  a  dix-huit 
sièdes ,  et  quelquefois  encore  il  Ta  opéré  depuis  en  &- 
veur  des  nations  qui  n'avaient  jamais  connu  la  vérité  ; 
mais  en  laveur  de  celles  qui  l'avaient  abjurée,  il  n'a 
rien  &it  encore.  Qui  sait  ce  qu'il  a  décrété? —  «  Créer 
«  ce  n'est  que  le  jeu  ,  convertir  c'est  Veffcrt  de  sa  puis- 
«  sauce*»  »  Car  le  mal  lui  résiste  plus  que  le  néant. 

CaiAPITRE  VII. 

DE  LA  GKÎGE  ET  DE  SON  GARÀGTiRE.  ARTS^ 
SCIENCES  ET  PUISSANCE  MILITAIRE* 

■ 

Je  crois  qu'on  peut  dire  de  la  Grèce  en  général,  ce 
que  Tun  des  plus  graves  historiens  de  Tantiquité  a  dit 
d'Athènes  en  particulier,  «  que  sa  gloire  est  grande 
«  à  la  vérité,  mais  cependant  inférieure  à  ce  que  la 
«  renommée  nous  en  raconte^.  » 

Un  autre  historien ,  et  si  je  ne  me  trompe ,  le  premier 

(1)  Dens  qui  dignitatem  homani  generis  miràbiliiêr  eonstitaisti  el 
miràbiliits  reformasti.  (Liturgie  de  la  messe.  )— Dens  qui  miràbUittr 
creilti  hominem  et  miràbiliùi  redemisU  (Liturgie  da  samedi  saint,  iraDt 
la  messe.  ) 

(2)  Atheniensium  res  gest« ,  sieut  ego  existamo ,  8at\s  ampla  magnifi* 
c9que  fudre  ;  Terùm  aliqoantà  minores  qnàm  famA  femAtor.  SiUasi. 
Cat.  VIII. 
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de  tous ,  a  dit  ce  mot  en  parlant  des  Thennopyles  t 
«  Lieu  câèbre  par  la  mort  plulôt  que  par  la  réaistanœ 
«  des  Laoédémoniens^  »  Ce  mot  extrêmement  fin  se 
rapporte  à  l'observation  générale  que  j'ai  faite* 

La  réputation  militaire  des  Grecs  proprement  dits  fut 
acquise  surtout  aux  dépens  des  peuples  d'Asie ,  que  les 
premiers  ont  déprimés  dans  les  écrits  qu'ils  nous  ont 
laissés^  au  point  de  se  déprimer  eux-mêmes.  En  lisant 
le  détail  de  ces  grandes  victoires  qui  ont  tant  exercé  le 
pinceau  des  historiens  grecs,  on  se  rappelle  involontaire^ 
ment  cette  fameuse  exclamation  de  César  sur  le  dian% 
de  bataille  où  le  fils  de  Mithridate  venait  de  suocombar  : 
—  «  O  heureux  Pompéel  quels  ennemis  tu  as  eu  à  com- 
«  battre!  »  Dès  que  la  Grèce  rencontra  le  génie  de 
Rome ,  elle  se  mit  à  genoux  pour  ne'plus  se  relever^ 

Les  Grecs  d'ailleurs  câiébraient  les  Grecs  :  aucune 
nation  contemporaine  n'eut  l'occasion,  les  moyens,  ni 
la  vdonté  de  les  contredire  ;  mais  lorsque  les  Romains 
prirent  la  plume,  ils  ne  manquèrent  pas  de  tourner  en 
ridicule  «  ce  que  les  Grecs  menteurs  osèrent  dans  llhis- 
«  toire*.  » 

Les  Macédoniens  seuls ,  parmi  les  fiunilles  grecques, 
purent  s'honorer  par  une  courte  résistance  à  l'ascendant 
de  Rome.  C'était  un  peuple  à  part,  un  peuple  monar- 
diique  ayant  un  dialecte  à  lui  (que  nulle  muse  n'a  par- 
lé) ,  étranger  à  l'élégance ,  aux  arts,  au  génie  poétique 
des  Grecs  proprement  dits,  et  qui  finit  par  les  soumettre, 
parce  qu'il  était  fait  autrement  qu'eux.  Ce  peuple  cepen*- 


(1)  Lacedsmonioram  morU  mag^s  memorabilû  quàm  pugnâ.  Lhr. 
XXXVI. 

(2)  • Et  qoiqaid  Gnecia  mendaiE 

Audel  in  historià.     .......     (Jut«ii.  ) 

DU  vàwwm  28 
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danl  cèâat  côûùœ  les  attiras.  Jamais  il  na  fut  avanlagôttt 
aiUL  Grecs»  en  générali  de  se  mesurer  mUitairement 
«vee  les  aatma  occi(kstaIe&  Dana  u  moment  où  l'em- 
pire grec  jeta  tm  eertain  éclat  et  possédait  au  moins  an 
ff&ûd  bomme^  il  en  ooùta  dier  oepewlaiit  à  l'empereur 
JostiaieB  poar  aToir  pris  la  liberté  de  s'intituler  Franei* 
^4  Las  Français,  souS  la  conduite  de  Théodebert, 
tinrent  en  Italie  Ini  demander  compté  de  cette  vaniteuse 
liceDoe  ;  et  si  la  mort  ne  l'eàt  heureuflement  débarrassé 
de  Théedetpert,  le  véritable  Franc  serait  probablement 
rsniré  en  FIrance  avec  le  Autaorn  légitime  da  Byjumtin* 

Il  fkittt  ajouter  que  la  fgimtû  maitaîM  des  Grëes  ne  fiit 
i^'un  éclair.  IfÛeraie,  Chatfiëê  et  lïmoêkée  ferment  la 
lîbti  de  leurs  grands  capiiakes,  ouverte  par  ilfibUa4e^ 
De  la  batailks  de  Marathon  à  oeHe  de  Leucade»  on  ne 
«empte  que  cent  quatom^ans»  Qa'csiHce  qu'une  telle  na- 
ttoB  oomparéeà  cm  Bomains  q/oi  ne  cessèrent  de  vaincre 
pendatt  ntiUe  ans,  et  qui  possédèrent  lèmonde  oonna? 
Qifest-Mdle  mérnsy  ai  on  la  compare  aux  nations  tnodemes 
qui  eut  gagné  tes  batsilln  de  Sdksons  et  de  Fontetiei, 
de  Gréd  et  de  Waterloo ,  etc»  ,  et  qui  sont  encore  en  pos* 
swh»  de  hure  noms  et  de  lem»  tsrriloires  primitif, 
asÉB  atoir  jamais  essâé  de  grandir  aif(meB)  culnmiàras 
et  en  tencmifflée? 

Ué  lettres  et  las  arts  ftirent  le  trlonqdie  de  la  Grèce. 
DfiBS»  nmetl'iMtre  geni«,  elle  a  découvert  le  beau;  elle 
«a  tt  t«é  to  câÊNicièreB  :  die  mms  en  a  tnHSBmfedai  modè- 
lea  qui  ne  MUS  ont  guère  hâttéqaie  le  mérite  de  les  imi- 
ter :  il  fiiut  toujours  faire  comme  elle  sous  peine  de  mal 
faire. 

(I)  Neqve  poil  fllonim  obitam  qvbqoiiii  dm  in  ilU  arbe  M  dig- 
.niu  memorf&.  (  Coin.  Nep.  îti  Timolh.  IV.  )  Le  rctte  de  la  Gtèee  ot 
tuurnit  pat  de  diflérencet. 
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lOans  la  philosopha ,  les  Grecs  oui  dé|^oyé  <cPaaMik 
grands  talents  ;  cependant  ce  ne  sont  phts  l<ss  mèuM  hon^ 
mes,  et  3  n'est  ]^tis  permte  de  les  loner  «ans  msmfk 
Leur  véritable  mérite  dans  ce  genre  est  d'avoir  éli»  s'il 
est  permis  de  s*exprimer  ainsi ,  les  tamiUri  de  la  loieiice 
entre  FAsie  et  TEnrope^  Je  ne  dis  pas  que  ee  mérite  ne 
soit  grand;  mais  il  n'a  rien  de  commun  avec  le  génie  de 
l'invention ,  qui  manqua  totalement  aux  Grecs*  Os  loreat 
incontestablement  le  dernier  peuple  Instruit;  et  comme 
Ta  très-bien  dit  Qément  d'Alexandrie ,  «  ia  {Moaophte 
«  ne  parvint  amx  Grecs  qn'aprèi  avoir  fiût  la  tour  de 
«  l'univers*.  »  Jamais  ib  tt*ont  sn  qneœ  qn^ils  tamiea: 
de  leurs  devandem;  mais  a^  learstyle»  lenrgrAoeet 
Tart  de  se  ÊJre  takm* ,  ik  ont  oeeiêpé  mê»  ûNUhB  ^  pour 
employer  un  latinisme  fort  ft  pndpos» 

Le  docteur  Long  a  remarqué  «que  rasIrutMMnie  m  doit 
«  rien  aux  académiciens  et  aux  péripatétidens^*  C'est  que 
ces  deux  sectes  étaient  exdusivemefit  greoqueB ,  ou  jlta$6t 
aUiqaes;  en  sorte  qu'elles  ne  s'étaient  nullement  appro- 
chées des  sommes  orientales  où  Tmi  savait  sans  disputer 
sur  rien ,  au  lieu  de  (fisputer  sans  ri^  savoir,  comme  an 
Grèce. 

La  philosoi^iie  antique  est  directement  oppoaéa  à  celle 
des  Grecs,  qui  n'était  au  fond  qu'une  dispute  étemelle. 
La  Grèce  était  la  patrie  du  syllogisme  et  de  la  déraison. 
On  y  passait  le  temps  à  produire  de  faux  ra{soBn«mê«its , 
tout  en  montrant  ccmimentil  Allait  raisonner^ 

Le  même  Père  grec  que  je  viens  de  ciller  ^  a  dit  enCMe 
avec  beaucoup  de  vérité  et  de  sagesse  s  «Le  caractère  des 
«  premiers  philosophes  n'était  pas  d'ergoter  ou  de  douter 


(i)  Strom.  î. 

(2}  Maurice's  the hntory  of  Indoslan.  în-i,  toin.  t,  p.  lOt. 

28. 
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«  comme  ces  philosophes  grecs  qui  ne  cessent  d'ar« 
«  gumenter.  et  de  disputer  par  une  vanité  vaine  et 
«  stérile»  qui  ne  s'occupent  enfin  que  d'inutiles  fa- 
«  daises^  »    . 

C'est  précisément  ce  que  disait  longtemps  auparavant 
un  philosophe  indien  :  «  Nous  ne  ressemblons  point  du 
c  tout  aux  philosophes  grecs  qui  débitent  de  grands  dis- 
«  cours  sur  les  petites  choses  ;  notre  coutume  à  nous  est 
«  d'annoncer  les  grandes  choses  en  peu  de  mots,  afin  que 
«  tout  le  monde  s'en  souvienne  ^  » 

C'est  en  effet  ainsi  que  se  distingue  le  pays  des  dogmes 
de.  celui  de  l'argumentation.  Tatien,  dans  son&meux 
discours. aux, Grecs  ,  lev^  disait  déjà,  avec  un  cestain 
mouvement  d'impatienee  :  «  Finissez  donc  de  nous  don- 
«  ner  des  imitations  pour  des  inventions'. 

Lanzi ,  en  Italie ,  et  Gibbon ,  de  l'autre  oAté  des  Alpes, 
ont  r^té  l'un  et  l'autre  la  même  observation  sur  le  génie 
grec  dont  ils  ont  reconnu  tout  à  la  fois  l'élégance  et  la 
stérilité  \ 

Si  quelque  dbose  parait  appartenir  en  propre  à  la  Grè- 
ce ,  c'est  la  musique  ;  cependant  tout  dans  ce  genre  lui 
venait  d'Orient.  Strabon  remarque  que  la  cithare  avait 
été  nommée  VaricUique,  et  que  tous  les  instruments  de 


(J)  Glem.  Alex.  Strom.  YIII. 

(2)  Galamus.  Gymnosoph.  apad  Athan.  Ucpl  innx«nifiidroÊ», 
TheTen.  f*  2. 

(3)  Uocùoa$9t  T&«  fufiit9tii  tSptvccc  &iroxeAo&yTt«.  Tat.  oral,  ad  Grae. 
EdiU  Paris  ,  1615 ,  m-12 ,  Ten.  inil. 

(4)  I  Greei  sempre  più  felid  io  perfenonare  arti  che  in  inTenlarlé. 
(  Saggio  di  letteratara  etrasca,  etc. ,  lom.  II,  p.  189.  —  L'esprit  des 
Grecs,  tout  romanesque  qu'il  ëtait ,  a  moins  inventé  qn'il  n'a  cmbeU*- 
'.Gibbon,  Mémoires,  tom.  II,  p.  207,  trad.  franc,  ) 
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«rasîqiiepoFtaient  en  Grèce  des  nomsétrangers ,  telsque  fa 
tuMU,  la  iantJbvque,  le  barbiUm,  la  magade,  etc.\ 

Les  boues  d'Âlexanckie  même  se  montrèrent  plus  fovo-  , 
râbles  à  la  science  que  les  terres  dassiques  de  Tempe  et 
de  la  Céramique.  On  a  remarqué  avec  raison  que  depuis 
la  fondation  de  cette  grande  ville  égyptienne,  il  n'est  au- 
cun des  astronomes  grecs  qui  n'y  soit  né  ou  qui  n'y  ait 
acquis  ses  connaissances  et  sa  réputation.  Tels  sont  Ti« 
mocharis,  Denys  l'astronome,  Eratosthène,  le  femeux 
Hipparque,  Possidonius,  Sosigène,  Ptolémée  enfin,  le 
dernier  et  le  plus  grand  de  tous^. 

La  même  observation  a  lieu  à  l'égard  des  mathémati- 
ciens. Euclide ,  Pappus ,  Diophànte  étaient  d'Alexandrie  ; 
et  celui  qui  parait  les  avoir  tous  surpassés ,  Ârchimëde , 
fut  Italien» 

Lisez  Platon  ;  vous  ferea  à  chacpie  page  une  distinction 
bien  frappante.  Toutes  les  fois  qu'il  est  Grec  il  ennuie ,  et 
souvent  il  impatiente*  Il  n'est  grand,  sublime,  pénétrant 
que  lorsqu'il  est  théologien  ;  c'est-à-dire  lorsqu'il  énonce 
des  dogmes  positifs  et  étemels  séparés  de  toute  chicane  , 
et  qui  portent  si  clairement  le  cachet  oriental,  que  pour 
le  méconnaître^  il  faut  n'avoir  jamais  entrevu  l'Asie.  Pla- 
ton avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé  :  il  y  a  dans  ses 
écrits  mille  preuves  qu'il  s'était  adressé  aux  véritables 
sources  des  véritables  traditions.  Il  y  avait  en  lui  un  so^ 
phiste  et  un  théologien,  ou>  si  l'on  veut,  un  Grec  et  un 


(1)  Huet.  Demonstr.  erang.  Prop.  IV,  cap.  IV,  N.  2.  —  On  appelle 
encore  aujourd'hui  eh'hi-iar  (  kitar  )  ane  TÎole  à  nx  cordes  fort  en  usag« 
dans  tout  l'IndousUn.  (  Recb.  asiat.  tom.  VII,  in-4,  p.  471.  )  On 
retrouYe  dans  ce  motU  eitkmra  des  Grecs  et  des  Latins,  et  notre 
gjiitare, 

(2)  Observation  de  Tabbë  Terrasson.  Sétbos.  Lir.  IL 
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Chaldéen.  On  n^enlend  pas  ce  pbilosophei  si  on  ne  le  \h 
pas  avec  cette  idée  toajours  présente  à  l'esprit. 

Séiiè(iiie»  dans  sa  CSQIP  épkre  9  nous  a  doiwé  Hii  sii^ 
lier  écbantUIcm  de  la  phikttopbie  grecque  ;  mm  iiersoune 
à  mon  ayis  ne  Ta  caractérisée  avec  tant  de  vmté  at  d'ori- 
ginalité que  le  philosophe  cbM  du  XVIir  siècle*  «  Avant 
<x  les  Grecs»  dit-il»  il  y  avait  des  hommes  bien  phis  sa-- 
«  vauts  qu'eux,  mais  qui /Jmrireail  m  tilmee,  et  qui 
«  sont  demeurés  inconnus ,  parce  qu'ib  n'ont  jamais  été 
ce  eomis  et  trompas  par  les  Grecs^«•««»  Les  hommes  de 
«  cette  nation  réunissent  invarisUement  la  précipkatioa 
«I  du  jugement  à  la  rage  d'endoctriner  :  douUe  dé&ut 
«  mortellement  ennemi  de  h  science  d  de  la  sagesse.  Le 
«  prâtre  égyptien  eulgrande  raison  de  kir  dire  :  ^om 
«  auins  Grecs,  vous  n^êtes  que  desenfants^Ea^^^  il» 
«  igififiraient  (AVmSfriàt  de  la  science,  ei  le  science  de 
«  FiesUijpi/Ué;  et  leur  philosophie  perte  les  deux  carao- 
«  tèfe&essendehdel'«ifiBince:eSb/iiMdtf6rtfoo^p,eln'm-* 
«  §mirepeitiUK  »  D  serait  difficile  de  mieux  dire. 

Sî  l'on  excepte  Lacédéomie  qui  fot  un  tsës^benu  peint 
dffm  UA  poûit  dmf^obe»  on  trouve  les  Grecs  ^hms  la  po^ 
Ufique»  tds  qft%  étaient  â«is  la  philosophie,  jamais 
d'aeeordaYec  les  autres  «  ni  àfvee  eux-mêmes.  Athènes  qui 
élMt peur  ainsi  dse  leeoeurdekGrèce,^  etqui  exerçait 
sur  elle  une  véritable  maipstralure,  donne  daai&  ce  genre 
un  speetade  unique.  On  ne  conçoit  rien  à  ces  Aliiéniens 
légers  comme  des  enÊmts ,  et  féroces  comme  des  hommes; 


(1)  Se^  i»vm.  vM^iet  c»a4U«Btio  IonmimI»  tnAt^iuM  m  ^mmo* 
rRm  t$»b^  te  MtuJiu  «4hiic  încwliwNa.  Iksm  >  litf >^  ««•  IT ,  €XXII. 

(2)  Ntm  TCtrb9s«  videtur  i«pi«9tia  «wiiii  «t  mm—  •tatilw.  Uem. 
Impetoi  pUlofophiei.  0pp.  in-8,tom.  XI,  p.  279.  —  If ot.  org.  I , 
LXXI. 
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cq^èees  de  moutons  enragés,  toujours  menés  par  h.  na*- 
ture ,  et  toujours  par  nature  dévoraut  leurs  bergers.  Oa 
sait  de  reste  que  tout  gouvernement  suppose  des  abus  ; 
que  dans  les  démoeratfes  surtout,  et  surtout  dans  les  dé^ 
mocraties  antiques ,  U  faut  s'attendre  à  qudque  excès  de 
la  démence  populaire  :  mais  qu^une  république  n'ait  pu 
pordonnet  à  qn  seul  de  ses  gvands  hniunes  ;  qu'ils  «eatété 
eenéuils  à  farce  d'injoiticee ,  de  perséouliona,  d'assasai*' 
Bais  juridiques^  âmn  croire  mitûreté ftiTd  metyn  piH$ 
iMm4  éloignéi^  de  ses  murs^;  qn'éUe  ait  pu  emfMrisenoer  > 
amender  y  accuser,  dépomiUer ,  bannir  ^  mettre  ou  con- 
damner i  mort  MiUiadâ,  némi$UHi^,  Aristide,  Cmm\ 

TSmothéê,  fhocio»0t,Soerat8  ;ic'Mi^iff^'mv!9^imm 
pu  voir  qu'à  Athènes» 

Voltaire  a  beau  s'écrier  «qaal3&Alliéiilew4t|ite«tufi 
«  peuple  aimable^  »  Bacon  m  m»Dqfmm%  paa  de  dk^ 
encore»  «  comme  un  «n&m..  •  Maïs  qu'y  wvfâMl  dmc 
de  plus  terrible  qpi'un  jn/cmH  rotoste»  fkt4l  wâm^ftnte- 
aimable? 

O9  a  taie  parlé  des  oratfittRsd'AihènfiS^  qfi%»st.é9/f9^ 
nu  presque  ridicule  d'ai  parler  eecpr»,  JU  iriiMiM  4'A- 
thèoeseût  été  la  hopte  de  l'espèce  humaiiie ,  si  Piioooii  «t 
ses  pareils  >  en  y  montaot  quelqueSm  avant  de  b^ire  U 
ciguë  ou  de  partir  pour  l'esil ,  a'avaîent  pas  fiiit  im  peu 
d'équilibre  à  tant  de  loquaiiléy  d^eilraMi^nce  et  de 
cruauté. 

(i)  Oofn.  nef.  mCbailNr.  lUé 
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caiAPiTRE  vm. 

coimmrATioif  du  hêhe  sujet,  caractère   mobai.  des 

GRECS.  HAINE  CONTRE  LES  OCCIDENTAUX. 

Si  Ton  en  vient  ensuite  à  Texamen  des  qualités  mora* 
les,  les  Grecs  se  présentent  sous  un  aspect  encore  moins 
iavorable.  C'est  une  chose  bien  remarquable,  que  Rome, 
qui  ne  refusait  point  de  rendre  hommage  à  leur  supério* 
rite  dans  les  arts  et  les  sciwoes ,  ne  cessa  néanmoins  de 
Jes  mépriser.  Elle  inventa  le  mot  de  Grœculus  qui  figure 
chez  tous  ses  écrivains^  et  dont  les  Grecs  ne  purent  jamais 
tirer  vengeance,  car  il  n'y  avait  pas  moyen  de  resserrer  le 
nom  de  Romain  sons  la  forme  rétrécie  d'un  diminutif.  A 
cdui  qui  l'eût  osé,  on  eût  dit  :  Qtie  vovlez-oims  dire? 
Le  Romain  demandait  à  la  Grèce  des  médecins ,  des  archi- 
tectes ,  des  peintres,  des  musiciens,  etc.  Il  les  payait  et  se 
moquait  d'eux»  Les  Gaulois^  les  Germains,  les  Espa- 
gnds,  etc. ,  étaient  bi^  sujets  comme  les  &ecs,  mais 
nullement  méprisés  :  Rome  se  servait  de  leur  épée  et  la 
respectait.  Je  ne  connais  pas  une  plaisanterie  romaine 
faite  sur  ces  vigoureuses  nations. 

Le  Tasse,  en  disant  La  fede  greca  a  chi  non  épalese? 
exprime  malheureusement  une  opinion  ancienne  et  nou- 
velle. Les  hommes  de  tous  les  temps  ont  constanunent 
été  persuadés  que  du  côté  de  la  bonne  foi  et  de  la  reli- 
gion pratique  qui  en  est  la  source ,  ils  laissaient  beaucoup 
à  désirer.  Cicéron  est  curieux  à  entendre  sur  ce  point  ; 
c'est  un  élégant  témoin  de  l'opinion  romaine^. 

«  Vous  avez  entendu  des  témoins  contre  lui ,  disait-il 


(1)  Orat.  pro  Flacco,  cap.  IV  et  seq . 
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•  %n\  juges  de  Tun  de  ses  clients  ;  mais  quels  témoins? 
«  D'abordée  sont  des  Grecs,  et  c'est  une  objection  ad- 
<c  mise  par  Topinion  générale.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
«plus  qu'un  autre  blesser  l'honneur  de  cette  nation  ; 
«  car  si  quelque  Romain  en  a  jamais  été  Tami  et  le  par- 
<  tisan ,  je  p^nse  que  c'est  moi  ;  et  je  l'étais  encore  plus 
«  lorsque  j'avais  plus  de  loisir^....  Mais  enfin,  voici  ce 
«  que  je  dois  dire  des  Grecs  en  général.  Je  ne  leur  dis- 
«  pute  ni  les  lettres,  ni  les  arts,  ni  l'élégance  du  langage, 
a  ni  la  finesse  de  l'esprit,  ni  l'éloquence  ;  et  s'ils  ont  en- 
«  core  d'autres  prétentions ,  je  ne  m'y  oppose  point  ; 
«c  mais  quant  à  la  bonne  foi  ei  àla  rdigion  du  serment , 
«  jamais  ceUe  nation  n'y  a  rien  compris  ;  jamais  elle 
«  n'a  senti  la  force,  l'autorité,  le  poids  de  ces  choses 
«  saintes.  D'où  vient  ce  mot  si  connu  :  Jure  dans  ma 
«  cause,  je  jurerai  dans  îa  tienne?  Donne-t-on  cette 
«  phrase  aux  Gaulois  et  aux  Eq[>agnols?  Non ,  elle  n'ap- 
«  par  tient  qu'aux  Grecs  ;  et  si  bien  aux  Grecs,  que 
«  ceux  même  qui  ne  savent  pas  le  grec ,  savent  la  r^pé- 
«  ter  en  grec'.  Contemples  un  témoin  de  cette  nation  : 
«  en  voyant  seulement  son  attitude ,  vous  jugerez  de  sa 
«  religion  et  de  la  conscience  qui  préside  à  son  témoi* 

«  ghage Il  ne  pense  qu'à  la  manière  dont  il  s'ex- 

a  primera,  jamais  à  la  vérité  de  ce  qu'il  dit Vous 

«  venez  d'entendre  un  Romain  grièvement  offensé  par 
«  l'accusé.  Il  pouvait  se  venger  ;  mais  la  religion  l'arré- 
«  tait  :  il  n'a  pas  dit  un  mot  offensant  ;  et  ce  qu'il  devait 
«  dire  même ,  avec  quelle  réserve  il  Fa  dît  !  il  tremblait , 

(1)  Et  magis  etiam  tum  quiim  plus  erat  otii ,  ibid.  lY.  C'est-à-dire  * 
hn-tqyke  f  avait  le  temps  d'aimer  les  Grecs,  Singalière  expression  ! 

(2)  Â«yii9fo  /Hiof  fiQLfv^v,  Olir.  ad  locum  pro  Flaoeo  IV  (  ex  Lani- 
bino.  ] 
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«  il  pâlissait  en  parlant. •••  Voyez  nos  Romains  lorsqu^ii^ 
«  rendent  un  témoignage  en  jugement  :  comme  ib  se 
«  retiennent,  comme  ils  pèsent  tous  leurs  motsi  comme 
«  ils  craignent  d'accorder  quelque  chose  à  la  passion , 
a  de  dire  {dus  ou  moins  qu'il  n'est  rigoureusement  né- 
«  cessairel  Comparerez^Tous  de  tels  hommes  à  ceux 
a  pour  qui  le  serment  n'est  qn'un  jeu?  Je  récuse  en  gé* 
«  néral  tx>m  les  témoins  produits  dans  cette  cause  ;  je 
a  les  récuse  parce  qu'ils  sont  Grecs  et  <pi'ils  appûrtiatment 
tt  ainsi  à  la  plus  légère  des  nations,  etc.  » 

Gicéron  accorde  coudant  des  éloges  mérîl,és  à  deux 
villes  fameuses,  Athènes  et  Lacédénume.  «  Mais,  dit^l,^ 
«  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  entièrement  dépourvus  de 
«  connaissances  dans ee  genre,  savent  que Ifô  véritables 
«  Grecs  se  rédiûsent  à  trois  fomilles ,  l'athénienne ,  qui 
«  est  une  branche  de  riomenne,  l'écdiaiine  et  la  do« 
«  rienne  ;  et  celte  Grèce  ^erUMe  n'est  qu'un  point  en 
«  Europe^  » 

Mais  quant  aux  Grecs  orientaux  t  bien  plus  nombreux 
()ue  les  autres ,  Gcéron  est  eév^  sans  adoucissement. 
«  Je  ne  veux  point,  leur  dit-il  »  citer  les  étrangers  sur 
«  votre  compte  ;  je  m'en  tiens  à  voire  prqpre  jugi^adem..^ 
«  L' Aaie^lineure ,  si  je  ne  me  trompe,  se  compose  de 
«  la  Pbrygie,  de  laMysie,  delà  Carie,  de  laLydie.  Est- 
«  ce  noud  ou  vous  qui  Vffm  «ftveuté  l'anden  proverbe  ^ 


(1)  Quis  ijgooiàl ,  gui  mode  anqnani  mediocriler  res  Istus  acire  ca« 
rayit,  qain  tria  Grscomm  gênera  sint  YERË  :  quorum  uni  snnt  Athe- 
nienses ,  que  gens  Idnnm  habebatnr  ;  Moles  alteri  ;  Dores  tertii  no- 
mnialwntor?  Atqoe  hec  cuncta  Grscia,  qu»  (àmk,  qu«  gUuii,  qa« 
doetrinày  ffom  pliurUtos  artibus*  qu«  eliam  imperiQ  et  heUieâ  Uode 
floniit,  parvuQi  qaemdam  locom ,  ut  scitis ,  JBorop»  tenett  senijperqve 
tenuit.  (Qoero.  ibid.  pro  Flacco ,  XXVII.} 
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«  On  ne  fait  rien  dPun  Phrygien  jue  par  le  fimeiP  Que 
«  dirai-J6  de  la  Carie  en  général?  IiTesc-oe  pas  vous  en  • 
«  oore  qui  avez  dit  ;  Jnexr^DOUi  eime  de  comir  quelque 
«  danger?  alhs  m  Carie^  Qn'j  a-t-Il  de  plus  trivial 
K  dans  la  langae  grecque,  que  cette  phrase  dont  ont  se 
«  sert  pour  vouer  un  homme  à  Pexeès  du  mépris  :  It 
9^  est ,  dkucn  f  b  dernier  des  Mysien».  Et  quant  à  la 
«  Lydie,  je  vous  demande  s'il  y  a  une  seule  comédie 
«  grecque  eà  k  valet  ne  soit  pas  un  Lydien^  Quel  tort 
«  vous  Ëûsoas-noiis  donc  en  nous  bornant  à  soutenir 
«  que  sur  vous  on  doit  s'en  rapporter  à  vous'?  » 

Je  ne  prétends  pcnnt  conmenter  ce  long  passage  d^ine 
manière  dé&voraUe  aux  Grecs  modernes.  Veut-on  y  voir 
de  l'exagération?  J'y  eonsens.  Veut-on  que  de  portrait 
n'ait  rien  de  comnuB  avee  les  Grées  d'aujourd'hui?  J'y 
Gonaens  encore  ^  et  même  je  le  désire  de  tout  mon  cœur. 
Mais  il  n'en  demeurera  pas  moins  vrai  que  si  l'on  excepte 
peut-être  une  courte  époqae,  jamab  la  €rèee  en  général 
n'eut  de  réputation  merde  dans  les  tenqps  antiques,  et 
que  par  le  caractère  a«(ant  que  par  les  armes^  les  nations 
occidentales  l'ont  toijyours  surpassée  sans  mesure. 

CQEMJPITBE  IX. 

SVa  vif  TRAIT  PAITICITLIBR  DU   CARACTÈRE  GREC. 
ESTRir    DE    DrriSION. 

Un  enractère  particulier  de  la  Grèce ,  et  qui  la  distin- 
gue, je  crois,  de  toutes  les  nations  du  monde ,  c'est 

(1)  Passage  remarquable  où  Von  Toit  ce  qu'^étail  la  comédie ,  et  com- 
«leiit  elle  ëtait  jugée  par  TopiDioB  romaine. 
(^  Gicer.  prt  Flacca,  X^YIII. 
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rîDaptitude  à  toute  grande  association  politique  ou  mo« 
raie.  Les  Grecs  n*ettrent  jamais  Thonneur  d'être  un  peuple. 
L'histoire  ne  nous  montre  diez  eux  que  des  bourgades 
souveraines  qui  s*égorgent  et  que  rien  ne  put  jamais  amal- 
gamer. Us  brillèrent  sous  cette  forme ,  parce  qu'elle  leur 
était  naturelle,  et  que  jamais  les  nations  ne  se  rendent 
célèbres  que  sous  la  forme  de  gouvernement  qui  leur  est 
propre.  La  différence  des  dialectes  annonçait  celle  des 
caractères  ainsi  que  l'opposition  des  souverainetés  ;  et  ce 
m&ne  esprit  de  division ,  ils  le  portèrent  dans  la  philo- 
sophie qui  se  divisa  en  sectes ,  comme  la  souveraineté 
s'était  divisée  en  petites  républiques  indépendantes  et 
ennemies.  Ce  mot  de  secte  étant  représenté  dans  lu 
langue  grecque  par  celui  d'hérésie  ^  les  Grecs  transport 
tèrent  ce  nom  dans  la  Religion.  Ils  dirent  Vhérésie  des 
ariens  j  comme  ils  avaient  dit  jadis  Vhérésie.  des  stcUciens. 
C'est  ainsi  qu'ils  corrompirent  ce  mot  innocent  de  sa 
nature.  Ils  furent  hérétiques ,  c'est-à-dire  divisionnaires 
dans  la  Religion,  comme  ils  l'avaient  été  dans  la  pdiUque 
et  dans  la  philosophie.  Il  serait  superflu  de  rappeler  à 
quel  point  ils  fatiguèrent  l'Eglise  dans  les  premiers  siècles^ 
Possédés  du  démon  de  l'orgueil  et  de  celui  de  la  dispute , 
ils  ne  laissent  pas  respirer  le  bon  sens  ;   chaque  jour 
voit  naître  de  nouvelles  subtilités  :  ils  mêlent  à  tous  nos 
dogmes  je  ne  sais  quelle  métaphysique  téméraire  qui 
étouffe  la  simplicité  évangélique.  Voulant  être  à  la  fois 
philosophes  et  chrétiens ,  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  : 
ils  mêlent  à  l'Evangile  le  spiritualisme  des  platoniciens  et 
les  rêves  de  l'Orient.  Armés  d'une  dialectique  insensée,, 
ils  veulent  diviser  l'indivisible ,  pénétrer  l'impénétrable  ; 
ils  ne  savent  pas  supposer  le  vague  divin  de  certaines  ex- 
pressions qu'une  docte  humilité  prend  comme  elles  sont>. 
et  qu'elle  évite  même  de  circonscrire ,  de  peur  de  Êdre 
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nàttre  Tidée  du  dedans  et  du  dehors.  Au  lieu  de  croire 
on  dispute,  au  lieu  de  prier  on  argumente  ;  les  grandes 
routes  se  couvrent  d'Evéques  qui  courent  au  concile  ; 
les  relais  de  Tempire  y  suflfisent  à  peine  ;  la  Grèce  entière 
est  une  espèce  de  Péloponnèse  théologique  où  des  atomes 
se  battent  pour  des  atomes»  L'histoire  ecclésiastique  de- 
vient ,  grâce  à  ces  inconcevables  sophistes ,  un  livre 
dangereux.  A  la  vue  de  tant  de  folie,  de  ridicule  et  de 
fureur,  la  foi  chancelle,  le  lecteur  s'écrie  plein  de  dé- 
goût et  d'indignation  :  Pen^  moti  sufU  pedes  mei^  l 

Pour  comble  de  malheur,  Constantin  transfère  l'empire 
à  Byzance.  Il  y  trouve  la  langue  grecque ,  admirable  sans 
doute  et  la  plus  belle  peut-être  que  les  hommes  aient 
jamais  parlée ,  mais  par  malheur  extrêmement  favorable 
aux  sophistes  ;  arme  pénétrante  qui  n'aurait  dû  jamais 
être  maniée  que  par  la  sagesse ,  et  qui ,  par  une  déplo- 
rable fatalité^  se  trouva  presque  toujours  sous  la  main 
des  insensés. 

Byzance  ferait  croire  au  système  des  climats,  ou  à 
quelques  exhalaisons  particulières  à  certaines  terres^ 
qui  influent  d'une  manière  invariable  sur  le  caractère 
des  habitants.  La  souveraineté  romaine  en  s'asseyant  sur 
ce  trône,  saisie  tout  à  coup  par  je  ne  sais  quelle  influence 
magique ,  perdit  la  raison  pour  ne  plus  la  recouvrer. 
Qu'on  feuillette  l'histoire  universelle^  on  ne  trouvera 
pas  une  dynastie  plus  misérable.  Ou  faibles  ou  furieux , 
ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  ces  insupportables  princes 
tournèrent  surtout  leur  démence  du  côté  de  la  théologie 
dont  leur  despotisme  s'empara  pour  la  bouleverser.  Les 
résultats  sont  connus.  On  dirait  que  la  langue  française  a 
voulu  faire  justice  de  cet  empire  en  le  nommant  Bw.  H 

(1)  [Ps.  LXXII,  2.] 
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périt  comme  il  avait  Yécu  >  en  ilisputant.  Mahomet  bri^ 
sait  les  portes  de  la  eai^fale  peftda&t  que  les  sophistes 
mitres  argomentaimit  stm  la  Gtoiu  dv  kont  thabokv 

entendant ,  la  langue  greoiiae  étant  celle  de  l'empire  ^ 
on  s'aocoatume  à  dire  VEglùe  grecque  comme  on  disait 
Yempire  grec,  qaoiipie l'Eglise  de  Gonstantinoj^e  fftt  grec- 
gtu  précisément  comme  on  Italien  naturalisé  à  BostiHi 
serait  Anglais  ;  mais  la  puissance  des  mots  n'a  cessé 
d'exercer  un  trèfr^grand  empire  dans  le  monde.  Ne  dit-on 
pas  encore  VBglise  grecque  de  Russie ,  en  d^it  de  la  lan- 
gue et  de  la  suprématie  civile?  Il  n'y  a  rien  (jue l'habitude 
ne  fesse  dire» 

CaBUkPKIRE  X. 

ÉGLAIRCTSSBHBNT    d'UN    PARAUMÏISME    THOTIEN.   AYANTAGE 
PRÉTENDU  DBS  ÉGLISES  ,  TIEÉ  DE  l'ANTÉRIOEITÉ 

CHRONOLOGIQUE. 

L*esprit  de  division  et  d'opposition  qae  les  circonstan- 
ces ont  naturalisé  en  Grèce  depuis  tant  de  siècles ,  y  a 
jeté  de  si  profondes  racines,  que  les  peuples  de  cette  b^IIe 
contrée  ont  fini  par  perdre  jusqu'à  l'idée  même  de  l'unité. 
Ils  la  voient  où  elle  n'est  pas  ;  ils  ne  la  voient  pas  où  elle 
est  ;  souvent  même  leur  vue  se  trouble ,  et  ils  ne  savent 
plus  de  quoi  ils  psnrient.  Ils  ont  exporté  en  Russie  un  de 
leurs  grands  paralogismes ,  qui  &it  aujourd'hui  un  effet 
merveilleux  dans  les  cercles  de  ce  grand  pays.  On  y  dit 
assez  communément  gue  C Eglise  grecque  est  plus  ancienne 
qne  la  romaine.  On  ajoute  même  ,  en  style  métaphysique  , 
que  la  première  fut  U  berceau  du  christianisme.  Hais 
que  veulent-ils  dire  P  Je  sais  que  le  Sauveur  des  hommes 
est  né  à  Bethléem  ;  et  si  l'on  veut  que  son  berceau  ait  été 
celui  du  christianisme  «  il  n'y  a  rien  de  si  rigoureusement 
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vrai.  On  aura  raison  encore ,  si  Ton  voii  le  hereeau  du 
ehri^iamsme  à  Jérassdem ,  et  dans  le  Cénade  dVyù  partit  ^ 
le  jour  de  la  Pentecôte ,  ce  fétt  qui  édaire ,  qui  échauffé 
et  qui  purifie  ^  Dans  ce  sens  ,  HSglise  de  Jérusalem  est 
incontestablement  la  première  :  et  saint  Jacques  »  en  sa 
qualité  d'Evéque ,  est  antérieur  à  saint  lierre  de  tout  le 
temps  nécessaire  peur  parcourir  la  route  qui  sépare 
Jém^em  d'Ântioche  ou  de  Rome.  Mais  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  est  question  du  tout.  Quand  est^^  donc  qu'on 
voudra  comprendre  qu'il  ne  s'agit  point  entre  nous  des 
Eglises ,  mais  de  l'Eglisb  ?  On  ne  saurait  comparer  deux 
Eglhes  catholiques ,  puisqu'il  ne  saurait  y  en  avoir  deux, 
et  que  l'une  exdut  l'autre  logiquement.  Que  si  on  com- 
pare une  église  d  P Eglise  ^  on  ne  sait  plus  ce  qu'on  dit. 
Affirmer  que  l'Eglise  de  Jérusalem ,  par  exemple ,  ou 
d'Antioche,  est  antérieure  à  l'établissement  de  l'Eglise 
catholique ,  c'est  un  trt^Ksme ,  comme  disent  les  Anglais  ; 
c'est  une  vérité  niaise  qui  ne  signifie  rien  et  ne  prouve 
rien.  Autant  vaudrait  remarquer  qu^un  homme  qui  est  à 
Jérusalem  ne  saurait  se  trouver  à  Rome  sans  y  aller.  Ima- 
ginons un  souverain  qui  vient  prendre  possession  d'un 
pays  nouvdlement  conquis  par  ses  armes.  Dans  la  pre- 
mière ville  firontière ,  il  établit  un  gouvernement  et  lui 
4onne  de  grands  privilèges;  il  en  établit  d'autres  mt  sa 
route  ;  il  arrive  enfin  dans  la  ville  qu'il  a  choisie  pour  sa 
capitale;  ily  fixe  sa  demeure,  son  trône,  ses  grands  of- 
fiders ,  eic»  Que  dans  la  suite  des  temps  la  première  ville 
s'honore  d'avoir  été  la  première  qtd  sahia  du  nom  de  roi 
le  nouveau  souverain  ;  qu'elle  se  compare  même  aux 
autres  villes  du  gouvernement ,  et  qu^elle  Ihsse  remarquer 
son  antériorité  même  sur  celui  de  la  capitale ,  rien  ne 

(1)  Ditteion  du  sermon  de  Bourdaloue  tur  la  Pentecôte. 
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serait  plus  juste  ;  comme  personne  n^empédie  à  Ântioche 
de  rappeler  que  le  nom  de  chrétien  naquit  dans  ses 
murs.  Mais  si  CE  gouvememerU  se  prétendait  antérieur 
au  gouvernement  ou  à  Tétat,  on  lui  dirait  :  Fous  cuvez 
raison  si  vous  entendez  prouver  qtte  le  devoir  d^ obéissance 
naquit  chez  vous,  et  que  vous  êtes  les  premiers  sujets»  Que 
si  vous  avez  des  prétentions  d^indépendance  ou  de  supério- 
rité ^  vous  délirez;  car  jamais  il  ne  peut  être  quesiiion 
d[ antériorité  contre  Fétat ,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  état. 

La  question  théologique  est  absolument  la  même. 
Qu^importe  que  telle  ou  telle  Eglise  ait  été  constituée 
avant  celle  de  Rome?  Encore  ,  jpie  fois ,  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s'agit.  Toutes  les  églises  ne  sont  rien  sans  VEglise , 
c'est-à-dire  l'Eglise  universelle  ou  catholique  qui  ne  re- 
vendique à  cet  égard  aucun  privilège  particulier,  puisqu'il 
est  impossible  d'imaginer  aucune  association  humaine  sans 
un  gouvernement  ou  centre  d'unité  de  qui  elle  tient  l'exLs- 
tence  morale. 

Ainsi  les  Etats-Unis  d'Amérique  ne  seraient.pas  un  état 
sans  le  congrès  qui  les  unit.  Faites  disparaître  cette  as- 
semblée avec  son  président,  l'unité  disparaîtra. en  même 
temps,  et  vous  n'aurez  plus  que  treize  états  indépendants, 
en  dépit  de  la  langue  et  des  lois  communes. 

Ajoutons  ,  quoique  sans  nécessité  pour  le  fond  de  la 
question ,  que  cette  antériorité  dont  j'ai  entendu  parler 
tant  de  fois ,  serait  moins  ridicule  s'il  s'agissait  d'un  es- 
pace de  temps  considérable ,  de  deux  siècles ,  par  exem- 
ple, ou  même  d'un  seul.  Mais  qu'y  a-t-il  donc  d'antérieur 
dans  le  christianisme  à  saint  Pierre  qui  fonda  l'Eglise  ro- 
maine, et  à  saint  Paul  qui  adressa  à  cette  église  une  de  ses 
admirables  épltres  ?  Toutes  les  églises  apostoliques  sont 
égales  en  date  ;  ce  qui  les  distingue  c'est  la  durée;  car  tou- 
tes ces  Eglises ,  une  seule  exceptée ,  ont  disparu  ;  aucune 
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n^est  en  étal  de  remonter,  sans  interruption  et  par  des 
Evéques  connus,  légitimes  et  orthodoxes,  jusqu'à  rApAtre 
fondateur»  Cette  gloire  n'appsurtient  qu'à  FEglise  romaine. 

Il  &ut  ajouter  encore  que.  cette  question. d'antériorité , 
si  futile  et  si  sophistique  ,  en  elle-même  ,  est  déplacée 
surtout  dans  la  bouche  de  FEglise  de  Gonstantinpple  ,  la 
dernière  en  date  parmi  les  Eglises  patriarcales,  qui  ne 
tient  même  son  titre  que  de  l'obstination  des  empereurs 
grecs  etde.la  complaisance  du  premier  Siège  trop  souvent 
obligé  de  choisir  entre  deux  maux  :  jouet  éternel  de  l'ab- 
surde tyrannie  de  ses  ^  princes ,  souillée  par  les  plus 
V  terribles  hérésies  ,  fléau  permanent  de  l'Eglise  qu'elle  n'a 
cessé  de  tourmenter  pour  la  diviser  ensuite ,  et  peut-être 
sans  retour. 

Mais  il  .ne  peut  être  question  d'antériorité.  J'ai  fait  voir 
que  cette  question  n'a  point  de  sens,  et, que  ceux  qui 
l'agitent  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes.  Les;  Eglises  pho- 
tiennes  ne  veulent  point  s'apercevoir  qu'au  moment  même 
de  lear  séparation ,  elles  devinrent  protestanifis  ,  c'est-à- 
dire  séparées  et  indèpenda/nJles.  Aussi  pour  se  défendre^ 
elles  sont  oUigées  d'employer  le  principe  proUsêani , 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  unies  par  la  foi ,  quoique.  J'iden^ 
tité  de  législation  ne  puisse  constituer  l'unité  d'aucun 
goavemement ,  laquelle  ne  peut  exister  partout  où  ne  se 
trouve  pas  la  hiérarchie  d'autorité. 

Ainsi,  par  exem{de,  toutes  les  provinces  de  France 
sont  des  parties  de  la  France ,  parce  qu'elles  sont  toutes 
réunies  sous  une  autorité  ccMOunune  ;  mais  si  quelques-- 
unes i^jetaient  cette  suprématie  commune  ,  elles  deviai- 
draient  des  états  séparés  et  indépendants ,  et  nul  homme 
desmis  ne  tolérerait  l'assertion }uVQe«/bn<touyaur,9por^tofi 
du  royaume  de  Franee,paTce  qtf  elles  mt  caneervé  la  même 
langue  et  la  même  législation* 

DU  PAPE.  i9 
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Les  Eglises  plioticsuies  om  précisénoit  el  identiqueme^it 
feiBiéme  ffétBùtàoai  elles  veideiit  être  pdrtMdaroycimne 
etrikMque  a|irèsavolr  abdiqpébi  poissaoee  coduihm*  Que 
si  oit  les  somme  de  sommer  la  poissaiioe  ou  le  tribniial 
«Mfimuii  qui  oomrtiCBe  rimilé,  elks  répondent  fi/U  tly  m 
(B  jM)ffil;  et  »  on  les  presse  eneore  en  leor  demMdaiit  «om* 
m/M  il  êêipombh  çp^nne  fmaance  ^puieonque  $iaiipas 
fm  iriimnal  ewMmin  pomr  êaïUeê  ms  promnees;  elles  ré- 
pofldeBt  que  ee  HUmnaleH  imMê,  patcê  fiiitaioiit  âétidi 
dam  H8  tix  premières  sesêkfM  ,  et  q^iaind  il  ne  iok  pbt» 
9^a$semblér.  A  ces  prodiges  de  dén^n,  eUeseii  ^ouferont 
d'antres,  si  voire  logique  oontinne  à  les hsvoeler»  Tel  est 
l'(M^eil  »  mais  surfont  tel  est  1  oiyneil  national;  junais 
on  ne  le  vit  avoir  hpnte  ou  seidement  peur  de  ltti*inéme. 

Tontes  ces  Eglises  séparées  se  condamnent  chaque  jour 
en  disant  t  Je  omis  à  fEgUee  uim  et  wmenéOê.  Car  il 
faut  absolument  qo^à  cette  pr^ession  de^  droit,  eUea  en 
substituent  une  autre  de  faitcgA  dit  t  /e  ctom  Anx  Efflitee 
DRB  el  vmvBnsBLUi.  C'est  le  solécisme  le  plus  nholtant 
dont  Toreille  humaine  ait  jamais  été  affligée* 

Et  ce  solécisme ,  il  faut  bien  le  remarquer  ^  ne  peni 
nous  être  renvoyé.  C'est  en  vain  qu'on  nous  dirait  :  Sé^ 
pearie  de  nom,  ne priimdeM-^vous pas d  rtmUi P  êipari» 
de  iMU»,  pourquoi  n'aurians'-nom  pas  la  wUmspréêsn^ 
tion  ?  Il  n'y  a  point  de  oomparais<m  dn  tout  ;  car  VwniÈé 
est  chez  nous  :  c'est  nn  fait  sur  lequel  personne  ne  dis- 
pute. Toute  la  question  ronle  snr  hi  légitimité ,  k  puis- 
sant et  l'étendue  de  cette  unité.  Chez  les  photims  au 
omtraire,  comme  ches  tous  les  arntres  jnrolif tenir  ^  ii  n'y 
npoint  d'unité  ;  exk  sorteqn'il  ne  peut  être qpiestâon  de 
Bavoir  si  nous  devons  nous  anstgettir  à  tm  iribnnal  qui 
n^existe  pas.  Ainsi  rargnment  ne  tombe  que  snrcee  Egiisns, 
et  ne  saurait  être  rétorqué. 
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La  suprémade  des  Souverains  Pontifes  est  si  claire ,  si 
incontestable ,  si  universellemeit  reconnoe ,  qu'an  temps 
de  la  grande  scission ,  parmi  ceux  qui  se  révoltèrem  contre 
sa  puissance  ,  nul  n'osa  Fusurper ,  et  pas  même  Fanteur 
dn  sdiisme.  lia  nièrent  bien  que  rE^èque  de  Rome  fia 
lechef  de  l'Eglise  ;  mais  aucu  d'eux  ne  fut  assez  hardi 
pour  dire /e  le  suis  :  en  sorte  que  chaque  Eglise  demeors 
seule  et  ac^pkale  ^  ou  œ  qui  reTÎeot  au  mémCf  hors  de 
Tunité  et  du  catholicisme. 

Photiiis  avait  osé  s'appeler  Patriarche  (Bcuménique^  th- 
ire  qui  ne  pouvait  se  montrer  que  dans  la  folle  Byianoe. 
L'Eglise  vit-elle  jamais  les  Evéques  d'un  seul  pairiarcai: 
s'assendder  et  se  nomma*  concile  oecuménique?  Ce  délite 
cependant  n'aurait  pas  diflEëré  de  Fautre*  Pour  ne  pa> 
blesser  la  logique  »  autant  que  les  cancms  y  niotins  n'afveit 
qu'à  s'attribuer  sur  tous  ses  complices  cette  même  juridie- 
tion  qu'il  osait  disputer  au  Pontife  légitime  s  mailla  cou* 
science  des  hommes  était  pk^forte  qve  son  ambitioD.  H 
s'en  tint  à  la  révolte  j  et  n'osa  ou  ne  pot  jamais  s'élever 
jnsqu^à  l'usurpation. 

GOAMTRB  n. 

QtB  FAVT-IIr  ATTINDM  MS»  ORB€S  P  COIfCaLUSmH  M  CB  LITIB. 

Phniaira  relations  nous  ont  Ssât  coonattre  vaguement 
une  fermentation  précieuse  excitée  dans  la  Gfèce  moder<- 
ne.  On  nous  parle  d'un  nouvel  eqprit  «  d'un  ealhousiasme 
ardent  pour  la  gloire  nationale»  d'effiorta  remarquables 
faits  peur  le  perfectionnement  delà  langue  vulgaire  qu'on 
voudrait  rapprocher  de  sa  brillante  origine*  Le  zèle  étran- 
ger s'aKiant  au  zèle  patriotique^  est  sur  le  point  de  mon* 
trer  au  monde  une  académie  athénienne,  etc» 

29, 
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Sur  la  foi  de  ces  relaUons ,  on  pourrait  croire  à  la  régè* 
iiération  prochaine  dWe  nation  jadis  si  célèbre^  quœqae 
l^nstitttlion  et  la  régénération  des  nations ,  par  le  moyen 
des  académies  et  màne  en  général  par  le  moyen  des  scien- 
ces, soit  incontestablement  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  contraire  à  toutes  les  lois  divines;  Cependant  j'accepte 
Taugure  avec  transport ,  et  tous  mes  vœux  appellent  le 
succès  de  si  nobles  efforts  ;  mais  je  suis  forcé  de  l'avouer, 
plusieurs  considérations  m'alarment  encore  et  me  font 
douter  malgré  moi.  Souvent  j'ai  entretenu  des  hommes  qui 
avaient  vécu  longtemps  en  Gr èce^  et  jgui  en  avaient  par- 
ticulièrement étuoié  les  habitants.  Je  tes  ai  trouvés  tous 
d'accord  sUr  ce  pdnt^  c'est  que  jamais  il  ne  sera  possible 
d'établir  une  souveraineté  grecque.  Il  y  a  dans  le  caractère 
grec  quelque  chose  d'inexplicable  qui  s'oppose  à  toute 
grande  association  ,  à  toute  organisaticm  indépendante  » 
et  c'est  la  première  chose  qu'un  étranger  voit ,  s'il  a  des 
yeux.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'on  m'ait  trompé , 
mais  trop  de  raisons  parlent  pour  la  vérité  de  cette  opi- 
nion. D'abord  elle  est  fondée  sur  le  caractère  éternel  de 
cette  nation  qui  est  née  divisée  j  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi.  Gicéronqui  n'était  séparé  que  par  trois  ou  qua- 
tre siècles  des  beaux  jours  de  la  Grèce ,  ne  lui  accordait 
plus  cependant  que  des  talents  et  de  l'esprit  :  que  pou- 
vons-nous en  attendre  aujourd'hui  que  vingt  siècles  ont 
passé  sur  ce  peuple  infortuné ,  sans  lui  laisser  seulement 
apercevoir  le  jour  de  la  liberté?  L'effroyable  servitude  qui 
pèse  sur  lui  depuis  quatre  siècles ,  n'a-t-^Ue  pas  éteint 
dans  l'âme  des  Grecs  jusqu'à  l'idée  même  de  l'indépen- 
dance et  de  la  souveraineté?  Qui  ne  connaît  l'action  dé- 
plorable du  despotisme  sur  le  caractère  d'une  nation  as- 
servie? Et  quel  despotisme  encore?  Aucun  peuple  peut- 
être  n'en  éprouva  de  semblable.  Il  n'y  a  en  Grèce  aucun 
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|K>îat  de  contact ,  aucun  amalgame  possible  entre  le  ma^> 
ire  et  Fesdave*  Les  Turcs  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
au  milieu  du  XV®  siècle ,  desTartares  campés  en  Eurq[>e. 
Rien  ne  peut  les  rapprocher  du  peuple  subjugué  que  rien 
ne  peut  rapprocher  d'eux.  Là ,  deux  lois  ennemies  se^con- 
templent  en  rugissant  ;  elles  pourraient  se  toucher  pen^ 
dant  Tétemité ,  sans  pouvoir  jamais  s'aimer»  Entre  elles 
point  de  traités,  point  d'accommodements^  point  de  trans- 
actions possibles.  L'une  ne  peut  rien  accorder  à  l'autre  » 
et  ce  sentiment  même  qiû  rapproche  tout ,  ne  peut  rien 
sur  elles.  De  part  et  d'autre  les  deux  sexes  n'osent  se  re<- 
garder>  ou  se  regardent  en  tremblant  comme  des  êti*es 
d'une  nature  ennemie  que  le  Créateur  a  séparés  ppur  ja^ 
mais.  Entre  eux  est  le  sacrilège  et  le  dernier  supplice. 
On  dirait  que  Mahomet  II  est  entré  hier  dans  la  Grèce ,  et 
que  le  droit  de  conquête  y  sévit  encore  dans  sa  rigueur 
primitive.  Placé  entre  le  cimeterre  et  le  bâton  du  pacha, 
le  Grec  ose  à  peine  respirer  :  il  n'est  sûr  de  rien ,  pas  même 
de  la  femme  qu'il  vient  d'épouser^  Il  cache  son  trésor ,  il 
cache  ses  enfants ,  il  cache  jusqu'à  la  fag^de  de  sa  maison , 
si  elle  peut  dire  le  secret  de  sa  richesse*  Il  s'endurcit  à 
l'insulte  et  aux  ^urments.  Il  sait  combien  il  peut  sup^ 
porter  de  coupa  sans  déceler  l'or  qu'il  a  caché*.  Quel  a  dû 
être  le  résultat  de  ce  traitement  sur  le  caractère  d'un  peur 
pie  écrasé ,  chez  qui  l'enfant  prononce  à  peine  le  nom.de 
sa  mère^  avant  celui  d'ot^ameP  De  véritables  observateurs 
protestent  que  si  le  sceptre  de  fer  qui  lui  commande  vei- 
nait à  se  retirer  subitement,  ce  serait  le  plus  grand  mal- 
heur pour  la  Grèce ,  qui  entrerait  aussitôt  dans, un. accès 
de  convulsion  universelle ,  sans  qu'il  fût  possible  d'y  trou- 
ver un  remède  ni  d'en  prévoir  la  fin.  Où  serait  pour  ce 
peuple^  supposé  affranchi^  le  point  de  réunion  et  le  centre 
de  l'unité  politique ,  qu'il  ne  concevr^itpasmi^ux  qu'il  ne 
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eoBçoît  depuis  huit  siècles  Ponité  religieuse?  Quelle  prcH 
vince  voudrait  céder  à  l'autre?  Qudle  race  les  domine-^ 
raît?  D'ailleurs  rieu  ne  présage  cet  affiranebissement.  Jadis 

s 

BOtre  fiûUesse  sauva  le  sceptre  des  sultans  ;  aujourd'hui 
c^est  notre  force  qui  le  protège.  De  grandes  jalousies  s'ob- 
servent et  se  balancent.  Si  toutes  les  a[^arences  ne  nous 
tponqpeut  pas ,  eUes  soutiendront  encore  et  pour  long* 
temps  peut-être  le  trAne  ottoman ,  quoique  miné  de  tour 
tes  parts. 

Et  quand  même  ce  trône  tomberait!  La  Grèce  change-* 
rait  de  maitre;  c'est  tout  ce  qu'elle  obtiendrait.  Il  peut  se 
(aire  qu'elle  y  gagnât ,  mais  toujours  elle  serait  dominée. 
L'Egypte  est  sans  contredit ,  et  sous  tous  les  rapports ,  le 
pays  de  l'univers  le  phis  &it  pour  ne  dépendre  que  de  lui* 
même.  Ezéchtd  cependant  lui  déclara ,  il  y  a  plus  de  deux 
mflle  ans  »  qm  jamaù  t Egypte  n*okéirait  d  un  sceptrv 
égyptien  *  ;  et  depuis  Cambyse  jusqu'aux  Mameluks ,  h 
prophéUe  n'a  cessé  de  s'accomplir.  Misraïm,  sans  doute» 
exi^e  encore  smis  nos  yeux  les  crimes  qui  sortirent  jadis 
des  temples  de  MemjAis  et  de  Tentyra ,  dont  les  profon- 
des et  mystérieuses  retraites  versèrent  l'erreur  sur  le  genre 
humain.  Pour  ce  long  forfait  »  l'Egypte  esî  condamnée  au 
dernier  supplice  des  nations;  l'ange  de  la  souveraineté  a 
quitté  ces  Ëuneuses  contrées ,  et  peut-être  pour  n'y  plus 
revenir.  Qui  sait  si  la  Grèce  n'est  pas  soumise  au  même 
analhème?  Aucun  Prophète  ne  l'a  maudite*  »  du  moins 
dans  nos  livres  ;  mais  on  serait  tenté  de  croke  que  l'iden- 
tité de  la  peine  suppose  celle  des  transgressions.  N'est-ce 
pas  la  Grèce  qui  fut  V  enchanteresse  des  nations  ?  N'est-ce 


(1)  B«échicl,XXIX.  13  ;  XXX,  13. 

(2;  Je  Teax  seulement  dire  qao  si  la  Grèce  est  condamoée ,  ce  n>s| 
pas  dans  nos  Kvres  saints. 
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l^etteqtiijto  iAûrgesi  de  transmettre  à  rBorope  tes  sii^ 
fenàitiom  de  TEgypte  et  de  rOrient?  Par  die  m  aom- 
«les^mia pas e*core  peiensP  T  a-t-fl  une  jable^  «ne  fo* 
Ue>  uiiiâ^qitt lirait uà  nom,  ui  eiid)lème»  vm  masque 
Ijrac?  €t  {K»H*  tout  dire,  n'est-ce  pas  la  Grèee  qui  eut  ja- 
dis rhorrible  boiuienr  de  nier  Dieu  la  preOBÔèare ,  et  de 
piéter  une  yoîx  téméraire  à  Titisme,  qui  n'avait  point 
encore  osé  prendre  la  parole  à  tafeoe  des  bommes^P 

Elien  remarque  avec  liaison ,  que  toutes  les  nations 
nommées  larbareg  peu*  ks  €rem  recomuirenl  une  divi- 
nité supréoie  ^  et  qu'il  «i^  eut  jamais  d^atfaées  parmi 
elles  *. 

Je  ne  demande  qu'à  me  tromper  ;  mais  iMieiin  mil  kn 
main  nesannôtaperoevoif  lafindu  «ervagedeta'Grèae; 
^n'îl  venaità  eessar»  %w  aa&«&qiit  mvifersûl? 

Plus d' uM  fois  dans  nos  leasps  modennesi.  die  ai  réglé 
ses  espérances,  et  jea  iH^ts  politiques  smr  Tafibrité  des 
odies;  mais  tmijours  destinée  4  se  tromper,  isUe  a  pu 
of^rendreàses  dépens  qu'eUene  tieni  pbs  àrien.  Cola- 
kîan  lui  faudra-t^i  encore  de  siècles  pour  cemprtedre 
<pi\m  u^  point  de  frères,  ^pmnd  on  n'a  pas  une  mère 
commune? 

Une  erreur  fetale  de  la  Grèce,  ^  qpi  malbeureuse* 
meut  n'a  pas  l'air  de  finir  si  tôt ,  c'est  dn  s'^puyer  sur 
ifnnciens  souvenirs»  peur  s'attribuer  je  ne  sais  queUe^ 
existenae  ànaginaîpe  qui  la  trcmipe  ssnsi)eaie.  Il  hii  ar- 
rive mâne  de  parler  de  moM^  à  noiiie  ^igard»  JadJspait- 

<1)  Vvnina  Grâioi  kano  martÉlqi  tollM«  centra 
Cift  oenlot  mm ,  ctc* 

(liQcrei.  Ht.  I«  67  et  68.) 
(S)  JSlian.  Hist.  Yar.  iib.  II ,  cap.  XXXI.  ^  ThomaMÎn,  manière 
dVindier  et  d'enseigner  THistoire ,  tom.  I ,  lifr.  II ,  ch.  Y,  pag.  38i« 
Paris,  1693,  in-S. 
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être  cette  rivalité  avait  une  base  et  un  sens  ;  mais  que 
signifie  aujourd'hui  une  rivalité  où  Ton  trouve  d'un  côté 
tout ,  et  de  l'autre  rien  P  Est-ce  la  gloire  des  armes  ou  celle 
des  sciences ,  que  la  Grèce  voudrait  nous  disputer?  Elle  se 
nomme  elle-même  V Orient,  tandis  que,  pour  le  véritable 
Orient ,  elle  n'est  qu'un  point  de  l'Occident ,  et  que  pour 
nous ,  elle  est  à  peine  visible.  Je  sais  qu'elle  a  écrit  FUia- 
de,  qu'elle  a  bâti  le  Pédle,  qu'elle  a  sculpté l'ApoOon  du 
Belvédère,  qu'elle  a  gagné  la  bataille  de  Platée;  mais 
tout  cela  est  bien  ancien,  et  franchement  un  sommeil  de 
vingt-dnq  siècles  ressemble  beaucoup  à  la  mort.  Puissent 
les  plus  tristes  augures  n'être  que  des  apparences  trom- 
peuses !  Désirons  ardemment  que  cette  nation  ingénieuse 
recouvre  son  indépendance  et  s^en  montre  digne  ;  dési- 
rons que  le  soleil  se  lève  enfin  pour  elle  ,  et  que  les  ancien- 
nes ténâ)res  se  dissipent  !  Il  n'appartient  pcMutà  un  par- 
ticulier de  donner  des  avis  à  une  nation  ;  mais  le  simple 
voBu  est  toujours  permis.  Puisse  la  Grèce  proprement 
dite^  cette  véritable  Grèce  si  bien  droonscrite  par  Cicé- 
ron  * ,  se  détadier  à  jamais  de  cette  Ëitale  Byzanee ,  jadis 
simple  colonie  grecque ,  et  dont  Sa  suprématie  imaginaire 
repose  tout  ^tière  sur  des  titres  qui  n'existent  plus!  On 
nous  parle  de  Pfaocion,  de  Péridès,  d'Epaminondas,  de 
Socrate,  de  Platon ,  d'Agédlas  ,  etc. ,  etc.  Eh  bien!  trai- 
tons directement  avec  leurs  descendants  sans  nous  embar- 
rasser des  municipes.  Il  n'y  a  de  notre  côté  ni  haine,  m 
aigreur  :  nous  n'avons  point  ovbUé ,  comme  les  Grecs ,  h 
paix  de  Lyon  et  celle  de  Florence.  Embrassons-nous  de 
nouveau  et  pour  ne  nous  séparer  jamais.  Il  n'y  a  phis  en- 
tre nous  qu'un  mur  magique  élevé  par  l'orgueil ,  et  qui  ne 
tiendra  pas  un  jnstant  devant  la  bonne  foi  et  l'envie  de  se 

(1)  Sop.  chap.  VIII ,  pag.  442. 
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réunir.  Que  si  Tanathèffle  dure  toujours,  tâchons  au 
moins  qu'aucun  reproche  ne  puisse  tomber  sur  nous.  Un 
prélat  de  l'Eglise  grecque  s'est  plaint  amèrement ,  j'en  ai 
la  certitude,  que  les  avances  faites  d'un  certain  c6lé 
avaient  été  reçues  avec  une  liauteur  décourageante. 
Une  telle  dérogation  aux  maximes  connues  de  douceur 
et  d'habileté,  quelque  légère  qu'on  la  veuille  supposer, 
parait  bien  peu  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
désirer  de  toutes  nos  forces  que  de  nouvelles  négotiations 
aient  un  succès  plus  heureux,  et  que  l'amour  ouvre  de 
bonne  grâce  ses  immenses  bras  qui  étrçignent  les  nations 
comme  les  individus. 


FIN  BU  QUATRIÈME  LIVBS* 
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m.  Tout  ce  qu^on  a  dit  pour  effirayer  les  puissance» 
protestantes ,  sur  l'influence  d'un  pouvoir  étranger ,  est 
une  chimère ,  un  épouvantail  élevé  dans  le  XVI®  siècle, 
et  qui  ne  ûgnifie  plus  rien  dans  le  nôtre.  Que  les  Anglais 
surtout  réfléchissent  profondément  sur  ce  point ,  car  le 
grand  mouvement  doit  partir  de  chez  eus  :  s'ils  ne  se 
hâtent  pas  de  saisir  la  palme  immortelle  qui  leur  est  o^ 
ferte,  un  autre  peuple  la  leur  ravira.  Les  Anglais,  dans 
leurs  préjugés  contre  nous ,  ne  se  trompent  que  sur  le 
temps  ;  leur  déraison  n'est  qu'un  anachronisme*  Ils 
lisent  dans  quelque  livre  catholique  qu'on  ne  doit  point 
obéir  à  un  prince  hérétique.  Tout  de  suite  ils  s'efiraiént 
et  crient  au  papisme  ;  mais  tout  ce  feu  s'éteindrait  bien- 
tôt ,  s'ils  daignaient  lire  la  date  du  livre  qui  remonte 
infailliblement  à  la  déplorable  époque  des  guerres  de  re^ 
ligion ,  et  des  changements  de  souverainetés.  Les  Anglais 
eux-mêmes  n'ont-ils  pas  déclaré  en  plein  parlement 
que,  si  un  roi  â^ Angleterre  embrassait  la  Religion  catho- 
lique j  il  serait  par  le  fait  même  privé  de  la  couronne^ P^ 
Ils  pensent  donc  que  le  crime  de  vouloir  changer  la  reli- 
gion du  pays,  ou  d'en  faire  seulement  nattre  le  soupçon 
légitime,  justifie  la  révolte  delà  part  des  sujets,  ou  plutôt 
lés  autorise  à  détrôner  le  souverain  sans  devenir  f  ebdles. 
Or ,  je  serais  curieux  d'apprendre  pourquoi  et  comment 
Elisabeth  ou  Henri  VIII  avaient  sur  leurs  sujets  catholkpies 
phis  de  droits  que  Georges  III  n'en  aurait  aujourd'hui 
sur  ses  sujets  protestants  ;  et  pourquoi  les  catholiques 
d'alors,  forts  de  leurs  privilèges  naturels  et  d'une  posses- 
sion de  seize  siècles ,  n'étaient  pas  autorisés  à  regarder 
leurs  tyrans ,  comme  déchus  pae  le  fait  même  de  tout 


(1)  ParliamenUry  debates,  vol.  IV.  London  ,    1805,  îii-8,  p.  Q77. 
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d)*oit  à  la  couronne?  Pour  moi ,  je  ne  dirai  point  qu^uné 
nation  en  pareil  cas  a  droit  de  résister  à  ses  maîtres,  de 
les  juger  et  de  les  déposer  ;  car  il  m'en  coûterait  infini* 
ment  de  prononcer  cette  décision^  dans  toute  supposition 
imaginable  ;  mais  on  m'accordera  sans  doute  que  si 
quelque  chose  peut  justifier  la  résistance^  c'est  un  at- 
tentat sur  la  religion  nationale.  Pendant  longtemps  le 
titre  dejacobite  annonça  un  ennemi  déclaré  de  la  maison 
régnante.  Celle-ci  se  défendait  et  levait  la  hache  sur  tout 
partisan  de  la  &mille  dépossédée  ;  c'est  l'ordre  politi- 
que. Mais  à  quel  moment  précis  le  jacobite  commença- 
t-il  d'être  réellement  coupable?  C'est  une  question  ter-- 
rible  qu'il  faut  laisser  au  jugement  de  Dieu.  Maintenant 
qu'il  s'est  expliqué  par  le  temps ,  le  catholique  se  pré- 
sente au  souverain  de  l'Angleterre^  et  lui  dit  :  «  Vous 
«  voyez  nos  principes  :  notre  fidélité  n'a  ni  bornes, 
«  ni  exceptions  9  ni  conditions.  Dieu  nous  a  enseigné 
«  que  la  souveraineté  est  son  ouvrage  :  il  nous  a  prescrit 
«  de  résister ,  au  péril  de  notre  vie ,  à  la  violence  qui 
«  voudrait  la  renverser  ;  et  si  cette  'violence  est  heu- 
«  reuse ,  nulle  part  il  ne  nous  a  révélé  à  quelle  époque 
«  le  succès  peut  la  rendre  légitime.  Se  trop  presser  peut 
«  être  un  crime  ;  mourir  pour  ses  anciens  maîtres  n'en 
«  est  jamais  un.  Tant  qu'il  y  eut  des  Stuarts  au  monde, 
«  nous  combattions  pour  eux;^  et  sous  la  hache  de  vos 
«  bourreaux ,  notre  dernier  soupir  fiit  pour  ces  princes 
«  malheureux  :  maintenant  ils  n'existent  plus  ;  Dieu  a 
«  parlé,  vous  êtes  souverains  légitimes  ;  nous  ne  savons 
«  pas  depuis  quand ,  mais  vous  l'êtes.  Agréez  cette  même 
«  fidélité  religieuse,  obstinée,  inébranlable,  que  nous 
«  jurâmes  jadis  à  cette  race  infortunée  qui  précéda  la 
«  vôtre.  Si  jamais  la  rébellion  vient  à  rugir  autour  de 
«  vous ,  aucune  crainte ,  aucune  séditcUon  ne  pourra 
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n  nous  détacher  de  voire  cause.  Eussiez-tous  m£me  à 
«  notre  égard  les  torts  les  phis  inexcusables,  nous  la  dé^ 
«  fendrons  jusqu'à  notre  dernier  soupir*  On  nous  trou- 
«  vera  autour  de  vos  drapeaux,  sur  tous  les  champs  de 
«  bataille  oà  Ton  combattra  pour  vous  ;  et  si  pour 
«  attester  notre  foi ,  3  &ut  encore  monter  sur  les  éeba- 
a  Ëiuds,  vous  nous  y  ave&  accoutumés  ;  nous  les  arro- 
«  serons  de  notre  sang,  sans  nous  rappeler  cdui  de  nos 
«  pères,  que  vous  fites  couler  pour  œ  même  crime  de 
«  fidélité.  » 

lY .  Tout  semble  démontrer  que  les  Anglais  sont  des- 
tinés à  donner  le  branle  au  grand  mouvement  relÎ9lea& 
qui  se  prépare ,  et  qui  sera  une  époque  sacrée  dans  les 
fastes  du  genre  fanmain.  Pour  arrîvet  les  premiers  i  la 
lumière  parmi  tous  ceux  qui  Font  abjurée^  ils  ont  deux 
avantages  inaf^édaUes  et  dont  ils  se  dooleitt  peu  :  e^est 
que,  par  la  plus faeuseuse  des  eoittradictkms,  leur  sys* 
tème  rdigieux  se  tr owe  à  la  &m ,  et  le  phs  évidemment 
faux ,  et  le  plus  évidemm(»itprè&  de  la  vérité. , 

Pour  savoir  que  la  religion  anglicane  est  &nsse,  il 
n'est  besoin  ni  de  redierches,  ni  d'ai^iuraentation..  Elle 
est  jugée  par  intiaition  ;  elle  est  fausse  comme  le  sdeil 
est  humneux*  Il  suffit  de  regarder.  La  hiérarchie  angli' 
cam  en  ùdée  dam  k  chrùtianiBme  ;  dk  est  Jkm^  tutUe. 
n  n'y  a  rien  de  sensé  à  répUqpier  à  œtle  simple  observa* 
tion.  Son  é^Hscopat  est  également  rejeté  par  FEglîse  ea- 
tholiqoe  ^  par  la  protestante  :  mais  s'il  n'est  ni  ca* 
tholique,  ai  protestant,  qu'est-il  donc?  Rien.  Cestun 
étabUasement  civil  el  local,  diamétralement  opposé  a 
l'universalité,  signe  exeàisif  de  la  vérité.  Ou  celte  rdigion 
est  fausse,  ou  Dieu  s'est  incamé  pour  lés  Anglais  :  entre 
ces  deux  propositbns,  il  n'y  a  point  de  milieu.  — Sou» 
vent  leurs  théologiens  en  appeltent  à  l'éTABiissEKuiT , 
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E»n9  s^aperœvoir  que  ce  mot  seul  annule  leur  rel^n  ^ 
puisqu  -  il  suppose  b  nouireanté  et  Taction  humaine ,  deux 
grands  anathèmes  également  visiUes,  déeisife  et  ineffa- 
çables. D'autres  thécrfogiens  de  cette  école  et  des  prélats 
'même ,  youtant  échapper  à  ces  anatfaèmes  dont  ils  ont 
l'involontaire  conriettoo,  ont  pris  l'étrange  parti  de 
soutenir  ju'tb  tCéiaieni  pas  protestanU  ;  sur  quoî  il  faut 
leur  dire  encore  :  Qu^étes-vous  donc? — jfpaftoUques , 
diseaf*ib^  Mais  ce  serait  pour  nous  faire  rire  sans  doute , 
si  Ton  pouvait  rire  de  choses  aussi  sérieuses  et  d^honmies 
aussi  estimables. 

V.  L'Eglise  anglicane  est  d'aiBeurs  la  seule  association 
du  monde^  qui  se  soit  déclarée  nulle  et  ridicule  dans 
l'acte  même  qui  la  constitue.  Elle  a  proclamé  solennelle- 
ment dans  cet  acte  XXXES  ABncuss^  ni  plus  ni  moins, 
absolument  nécessaires  au  salut,  et  qu'il  faut  jurer  pour 
appartenir  à  cette  1^^.  ll»s  Fun  de  ces  articles^  dé- 
clare sdamellement  que  Dieu ,  en  constituant  son  EgHse, 
n'a  point  laissé  VinfaiUMliié  sur  la  terre  ;  que  toutes  les 
Eglises  se  sont  trompées ,  à  commencer  par  celle  de 
Rome  ;  qu'elles  se  sont  trompées  grossièrement  «  même 
tirr  le  dogme ,  même  eur  la  morale  i  en  sorte  qu'aucune 
d'elles  ne  possède  le  droit  de  prescrire  la  croyance,  et 
que  TEcriture  sainte  est  l'unique  règle  du  dn^tien'. 


(1)  Sop.  liT.  lY,  chap.  Y,  p.  424. 

(2)  C'est  le  YI^  ainsi  conçu  : 

Sien  Scriptara  continet  omnia  qaa  ad  salatem  tmit  neeesiaria.  Ità 
at  qnidqaid  nec  legitnr,  neqae 'inde  probari  polest,  non  sit  à  quodam 
exigendom  nt  tanquam  articalom  fidei  eredatnr ,  ant  ad  salutis  neoessi- 
latem  reqniri.  (  Wilkins's  Concilia  anglfca ,  in-fol.  tom.  lY,  p.  233.) 

(3)  Sicut  erraTit  Ecclesîa  hierosolymitana ,  aleiandrina  et  antiochena , 
lia  et  erravit  Scclesia  romana ,  non  solùm  non  qnod  agenda  et  cttremo* 
niamm  rilas,  Terùna  in  bis  qac  credenda  sunl.  (Art.  XIX,  ibid.  p.  235.) 
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L'Eglise  anglicane  déclare  donc  à  ses  enfants  »  qu'elle  a 
bien  le  droit  de  leur  commander ^  mais  qu'ils  ont  droit 
de  ne  pas  lui  obéir.  Dans  le  même  moment,  avec  la  même 
plume,  avec  la  même  encre,  sur  le  même  papier,  elle 
déclare  le  dogme  et  déclare  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  le 
déclarer.  J'espère  que  dans  l'interminable  catalogue  des 
folies  humaines,  celle-là  tiendra  toujours  une  des  pre- 
mières places. 

YI.  Après  cette  déclaration  solennelle  de  l'Eglise  angli- 
cane ,  qui  s'annule  elle-même ,  il  manquait  un  témoigna- 
ge de  l'autorité  civile  qui  ratifiât  ce  jugement;  et  ce  té- 
moignage, je  le  trouve  dans  les  débats  parlementaires  de 
l'année  1806,  au  sujet  de  l'émancipation  des  cadioliques. 
Dans  une  de  ces  séances  bruyantes,  qui  ne  doivent  servir 
qu'à  préparer  les  esprits  pour  une  époque  plus  reculée  et 
plus  heureuse ,  le  procureur-général  de  S.  M.  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  laissa  échapper  une  phrase  qui  n'a  pas 
été  remarquée,  cemesemble,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
une  des  choses  les  plus  curieuses  qui  aient  été  prononcées 
en  Europe  depuis  un  siècle ,  peut-être. 

Souvenez-vous  •  disait  à  la  chambre  des  communes  ce 
magistrat  important,  reveiu  dn  mmistère public;  êouve-^ 
nez-vous  que  c'est  absolument  la  mime  chose  pour  T  Angle- 
terre  j  derévoquer  les  lois  portées  contre  les  catholiques  ^  ou 
iFavoirsur-le^hamp  un  parlement  catholique  et  une  reli- 
gion catholique ,  au  lieu  de  l'établissement  actueV. 

Le  commentaire  de  cette  inappréciable  naïveté  se  pré- 
sente de  lui-même.  C'est  comme  si  le  procureur-général 


(1)  I  thiok  that  no  altematiTe  can  exial  between  keeping  the  .establish- 
ment we  hâve  and  putiing  a  Roman  catholick  establishment  in  its  place. 
(ParliamenUry  debates,  etc.  Tol.  IV^  Loiàdon,  1805,  p.  043.  Disc. 
du  procureur-gëotfral.  ) 
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uvait  dit  en  propres  termes  :  Notre  religion,  comme  wmê 
k  savez,  fCest  gvfun  ékibUssetneni  puremeni  eitil,  jfut  fi« 
repose  jue  sur  laloi  du  pays  et  sur  ViniérH  de^ajue  tV 
dividu.  Pourquoi  sommes-nous  anglicans P  Certes,  ce  vleét 
pas  la  persuasion  qui  nous  détermine  ;  c^est  la  crainte  de 
perdre  des  biens,  des  honneurà  el  des  privilèges.  Le  mot 
de  woi  n*ayani  donc  point  de  sens  dans  noire  langue,  et  la 
conscience  anglaise  étant  catholique,  nous  lui  obéirons  dû 
moment  oà  U  ne  devra  plusrwn  nous  en  coûter,  Enun 
din  décrit  y  nous  serons  tous  catholiques^. 

VIL  Mais  si  dans  tout  ce  qu'il  renferme  de  faux ,  il  n'y 
a  rien  de  si  évidenunent  fiiux  que  le  système  anglican^  en 
revanche,  par  oonibien  de  côtés  ne  se  reoonunande-t*il 
pas  à  nous  comme  le  plus  voisin  de  la  vérité?  Retenus  par 
les  mains  de  trois  souverains  terribles  qui  goûtaient  peu 
les  exagérations  populaires ,  et  retenus  aussi ,  c'est  un  de- 
voir de  l'observer ,  par  un  bon  sens  supérieur ,  les  Anglais 
purent ,  dans  le  XVP  siècle,  résister  jusqu'à  un  point  re* 
marqu2d[>le ,  au  torrent  qui  entraînait  les  autres jiatioDS , 
et  conserver  plusieurs  éléments  catholiques.  De  là  cette 
physionomie  amUguë  qui  distingue  l'Eglise  anglicane ,  et 
que  tant  d'écrivains  ont  &it  observer.  €  Elle  n*est  pas 
«  sans  doute  l'épouse  légitime,  mais  c'est  la  maîtresse 
«  d'un  roi  ;  et  quoique  fille  évidente  de  Calvin ,  elle  n'a 


(1)  J'owrali  croire  oependanl  que  le  saTant  nugistrat  l'esif^nit  le 
mtUieBr  fiitnr.  Tout  le  wumdê  »  diiail-il ,  mm  eMoUfuM  i  eh  bien  ! 
dèi  ^e  tout  le  monde  ferait  d'aceord ,  o&  Krait  le  malf 

l^ois  joim  avparaTant  (téanee  do  10  mai,  ibid*  p.  761.  ) ,  mi  pair 
disait,  en  parlant  aor  la  même  qaeitioo  :  «  Jaefoea  II  ne  demandait 
«  poor  lei  cathoUqvei  qne  r^galitd  de  pri? U^  t  maii  eette  dgalité  an- 
«  raitamendla  dmtedn  proleitantisme  ;  »  mi  pounQUOiî  CTeettow^ 
jonri  le  même  awn.  Vtrrwr,  êi  eifo  n*e$t  amtêimê  pwr  de»  fro« 
•eriptions ,  n$  iiêndf  jaiMii  contre  la  viriti. 

DUPAPI.  SO  . 
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point  la  miae  effrontée  de  ses  sosim.  Lefani  la  lié 
d*im  air  majestoeoi,  eUe  pnmoDce  asses  dbtiiieteiiieiii 
les  mots»  de  Pérei,  de  CcnaU$jde  Chêf$  deVBgU$e : 
sa  Biain  porte  la  croise  arec  aisance;  elle  parie  sérieiH 
sèment  de  sa  noblesse;  et  sons  le  masqoe  d'onemitre 
isolée  et  r^ne,  elle  a  sa  consenrer  on  ne  sait  quel 
reste  de  grâce  antiqae ,  vénérable  débris  d'une  dignité 
qn!  n'est  plus  ^.  » 
Nobles  Ang^l  voos  tttes  Jadis  les  premiers  ennemis 
de  Funité;  c'est  à  yoos  anjonrd'bni  qu'est  défoln  llion- 
neur  de  la  ramener  en  Enrape.  L'erreur  n'y  lève  la  tête 
que  parce  que  nos  deux  laognes  sont  ennemies  :  si  elles 
viennent  à  s'allier  sur  le  premier  des  objets ,  rien  ne  leor 
résistera.  Il  ne  s^agit  que  de  saiw  rbeurense  occanon  que 
ta  politique  tous  présentedans  ce  moment.  Un  seul  acte  de 
justice ,  et  le  temps  se  chargera  du  reste. 


ftf)  •    •    •    •     .    *    Af  Uif  niiilrawtf  flttODtreh'sBed» 

flttftonlMMl  ifidi  woÊtmj  ÛÊi  Imn  ^ 
tks  snnîtr  wfeldèd  and  ihe  milve  vsie  i 
SJbew'd  «IfecutMm  of  an  andcnt  iisa 
Àqd  iathen,  conpeiU  ehnrches  and  charcliet^s  head. 
Were  on  ber  retVend  Pfaylacteries  read. 
{  Drjdca*!  otigiiial  paant»  im^2,  lom.  I»  The  Hiid  aad  the  PteUier. 
Part.  I.  )  —  Je  lia  dana  le  Magaain  earopdan ,  tom.  XVin ,  ao&t  1790, 
p.  116 ,  on  morceau  remanpiable  da  doetear  Bamey  aar  le  même  aajeU 
QÊéUpm  dlMldeali  medersea  aesl  meiof  polia  el  ph»  traDdwnta. 
«  L'EgKia  la  Some;  diaesuMi,  eal  imeproafitaée  ;  oelle  dTBooaee,  vna 
a  antretenae ,  el  eelledABglecerre ,  nae  femme  de  moyeime  ferta  esliv 
«  rme  et  l*ao(re»  » 

Jhtff  (ih&  dh$eniett)  ttSM  Û»  émrét  of  Rome  a  itmmpet  ;  tlie  kîrk 
of  Seatlasd  a  kept-miilraia ,  and  the  chnrch  oP  England  an  eqnhiaca) 
Myof  eaty  tlrtae  hetwcnihe  one  aadlhe  oiher.  (loomal  dn  parianem 
d'Angleterre ,  chanèfe  dea  eommmiea ,  jeudi  2  man  IIHO ,  dikours  dn 
ti^lèbre  BarkA.  ) 
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VlH.  ^près  trois  siècles  d'irritali<Mi«t  de<ii«iutBS^  qne 
nous  reprocliez*veu6  •encore  4X  de  qam  -vous  jjUgaoL* 
vous?  DHei-vons  totqours  ^pM  aoiB  avons  innové;  que 
nous  aTOB&  iwenté  des. dogmes  et  changé  not  opmioiis 
hnnidraes  en  symlxdes?  Mais  si  yoiis  ne  vouiez  {tes  en 
croire  nos  doeteurs  qui  prelestent  et  vfoi  pionvent  ^^'iis 
n'enseignent  que  la  foi  des  Apôtres ,  cpoysi^n  an  aoî^s 
vos  athées  :  i)s  tous  diront  ^  ies  pouvairê  uumé^  fHfr 
f  Eglise  romaine  ^ùni  en  grande  pairie  wUérieiêf-i  Aprês^ 
que  tcms  les  étoUiseemewis  pcUêlqueeée  VEurùpeK  .   . 

Croyez-en  vos  déistes  :  Ils  tovs  diront  ^u't»  kùmtM 

'  instruit  ne  sawrait  rétit^  êfu  pmd$  M  téiddmce  biatori- 

fpjce  qai  êtaiAit  que  dam  (mêie  la  fèriêde  des  quatre  pre- 

*miers  siècles  de  TE^iêe,  lee  pointe  pri$icipaiêÊi  desdactri- 

'"  nés  papistes  étaient  dêfâ  admis  en:  théorie  et  en  pratique  ^. 

Croyez-en  vos  apostats  t  ils  vous  diront  qs^  nwaient 
cédé  d^abord  à  cet  argument  ^  leur  parut  iwrindble  : 
qu'il  faut  qu*û  g  ait  qudque  petrtunjuf/e  infaiU^^  et 
que  f  Eglise  de  Rome  estHa  seide  eociéiê  eiirMenne  qui  pré- 
tende etptnsse  prétendre  à  ee  earaeiêre^*  ^ 

Croyez-^  enfin  vos  propres  doeteurs ,  vos  prDpms  éve-'' 
ques  anglicans  :  ils  vous  diront  dans  leiH^  mbmmu  heu- 

(1)  Many  of  ihe  po^vers  fndee'd  assatned  by  the  t^wrch  éf  B4IM  vere 
tery  jandent  mxé.  ivere  prior  koàÏÉÊùAemf  fiibktl  ^wwmmmtH  tsu- 
blished  in  Europe.  (Hume's  Hist.  of  England.  Henri  YIII»  eh.  XXIX , 
ann.  1521.) 

Home ,  comme  on  toit,  ttche et  nidifier  l^àteaKil «t  ftfi|Ki4tion| 
mais  ôo  n*«st  qit*ime  pnr«  t^eane  qu'il  fait  à  aa  c—niaiwat 

(2)  Gibbon ,  H^moires ,  tom.  I»  chap.  1 ,  de  la  tradoc.  ftaflç. 

{3}  CaHe  d^ion  est  'de  Giillingvorth  ;  et  Gibbon  qui  la  rapporte  , 
ajouie  que  le  premier  ne  devait  cet  argument  qu*à  lut-miMe,  (GfM^ôn , 
an  liVre  cite,  chap.  VI.)  Dans  celte  supposition  ,  il'  faut  crofre  (^fe  ni 
ChillÎDgworlh  ni  Gibbon  n'afaîent  beaucoup  In  nos  docteun. 

30. 
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reux  de  consdeiioe  <m  de  distraction,  que  les gemm  du 
pefdème  fiêreni  eeméi  dèi  le  ieni^  des  Jpôtres^ . 

Tâohez  de  vous  recoeillir  :  tâdhex  d'être  maîtres  de 
Yous-mèmes  et  de  vos  préjugés,  assez  pour  pouvoir  ocm- 
templer  dans  le  cafane  de  voue  consdence  àe  quel  étran- 
ge système  vous  avez  le  malheur  d'être  encore  les  princi- 
paux défenseurs.  Faut-il  donc  tant  d'arguments  oonlre  le 
protestantisme?  Non*  Il  suflSt  de  tracer  exactement  son 
portrait  et  de  le  lui  montrer  sans  colère. 

IX.  «  En  vertu  d'un  anath^e  terrible,  inexplicable 
«  sans  doute ,  mais  cependant  bien  moins  inexplicable 
c  qu'incontestable ,  le  genre  humain  avait  perdu  tous  ses 
K  droits.  Plongé  dans  de  mortelles  ténâ)res ,  il  ignorait 
«  tout  puisqu'il  ignorait  Dieu , .  et  puisqu'il  l'ignorait  il 
«  ne  pouvait  le  prier  ;  en  sorte  qu'il  était  spirituellement 
«  mort  sans  pouvoir  demander  la  vie.  Parvenu  par  une 
«  dégradation  rapide  au  dernier  degré  de  l'abruUsse- 
«  ment,  il  outrageait  la  nature  par  ses  mœurs,  par  ses 
«  lois  et  piur  ses  religions  même.  Il  consacrait  tous  les 
«  vices  ;  il  se  roulait  dans  la  &nge ,  et  son  abrutissement 
«  était  tel ,  que  l'histoire  naïve  de  ces  temps  forme  un 
«  tableau  dangereux  que  tous  les  honunes  ne  doivent  pas 
«  contempler.  Dieu  cependant,  après  cuxnr  dissinwU 
«  quanmU  n^(to^  se  souvint  de  sa  créature.  Au  moment 
«  marqué  etde  tout  temps  annoncé ,  f7  ne  ite^yfuijMif  b 


(1)  The  leeds  of  Popery  irere  soim  eten  in  the  apottlei  timei.  (Kliop 
Newton*s  diiMrtatioiis  on  tlie  profedet.  London,  in-8,  tom,  III,  ch.  X , 
m*  148.) 

L'honnéle  homme  !  Encore  on  Mger  effort  de  franclûie ,  et  nou  ran» 
liom  entendu  conrenir ,  non  indirectement  comme  il  le  fiât  id  »  mais 
en  proprei  termef,  g«« det  gtrtMt  du  pepitme  fiênHlêeméifor  Uteê» 
CkriiU 
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«  $ein  <f  une  vierge  ;  il  se  revêtit  de  notre  malheureuse 
«  nature  et  parut  sur  la  terre.  Nous  le  vîmes ,  nous  le 
«  touchâmes ,  il  nous  parla  :  il  vécut ,  il  enseigna ,  il  souf-* 
«  frit ,  il  mourut  pour  nous.  Sorti  de  son  tombeau ,  sui- 
«  vant  sa  promesse ,  il  reparut  encore  parmi  nous ,  pour 
«  assurer  sdennellement  à  son  Eglise  une  assistance  aussi 
«  durable  que  le  monde  I  Mais  hélas  I  cet  effort  de  l'amour 
«  tout-puissant  n'eut  pas.  à  beaucoup  près  tout  le  succès 
«  qu'il  annonçait.  Par  dé&ut  de  science  ou  de  force,  ou 
«  par  distraction ,  peut-être  Dieu  manqua  son  coup  et  ne 
«  put  tenir  sa  parole.  Moins  avisé  qu'un  chimiste ,  qui  en- 
«  treprendrait  d'enfermer  l'éther  dan&la  toile  ou  le  papier , 
«  il  ne  confia  qu'à  des  hommes  cette  vérité  qu'il  avait  ap- 
€  portée  sur  la  terre  :  elle  s'échappa  donc  comme  on  au- 
c  rait  bien  pu  le  prévoir,  par  tous  les  p(M*es  humains  : 
«  bientôt  cette  Religion  sainte^  révélée  à  l'homme  par 
«  l'Homme-Dleu,  ne  fiu  plus  qu'une  infâme  idolâtrie^ 
«  qui  durerait  encore  si  le  christianisme ,  après  seize^è- 
«  des,  n'eût  été  brusjpiement  ramené  à  sa  pureté  origi- 
«  nelle  par  deux  misérables.  » 

Toilà  le  protestantisme.  Et  <pie  dira-t-on  de  lui  et  de 
vous  qui  le  défendez,  lorsqu'il  n'existera  plus?  Aidezr 
nous  plutôt  à  le  &ire  disparaître.  Pour  rétad)lir  une  reli- 
gion et  une  m(»ide  en  Europe;  pour  donner  à  la  vérité 
les  forces  qu'ex^ent  les  conquêtes  qu'elle  médite;  pour 
raffermir  surtout  le  trône  des  souverains^  et  calmer  dou- 
canent  cette  fermentation  générale  des  esprits  qui  nous 
menace  des  plus  grands  malheurs ,  jon  préliminaire  indis- 
pensable est  d'eflEaicer  du  dictionnaire  européen  ce  mot  fa- 
tal, nOTBSTAlITISHB. 

X.  Il  est  impossible  que  des  considérations  aussi  im^ 
portantes  ne  se  fassent  pas  jour  enfin  dans  les  cabinets  pro^ 
lestants^  et  n'y  demeurent  en  réserve  pour  en  descendre 
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aissuhe  Gomme  uneeau  bienfaisaiile  qui  arrosera  les  vallées, 
ToQt  invite  les  protestants  à  revenir  à  nous.  Leur  science , 
qui  n^est  maintenant  qn^un  époiavantable  corrosif,  perdra 
sa  puissance  délétère  en  s^aHiant  à  notre  soumission ,  qui 
ne  refusera  point  à  son  tonr  de  s*éclairer  par  leur  science. 
Ce  grand  diangement  doit  commencer  par  les  princes ,  et 
demeurer  par&itement  étranger  an  ministère  dit  évangéli- 
jue.  Plusieurs  signes  manifestes  excluent  ce  ministère  du 
grand  oeuvre^  Adhérer  à  Terreur  est  toujours  un  grand 
mal  ;  mais  renseigner  par  état ,  et  renseigner  contre  le 
cri  de  sa  conscience ,  c'est  Pexcès  du  malheur ,  et  l'aveu- 
glement  absolu  en  est  la  suite  véritable.  Un  grand  exem-^ 
pie  de  ce  genre  vient  de  nous  être  présenté  dans  ht  capi-^ 
taie  du  protestantfime  ^  ou  le  corps  des  pasteurs  a  renoncé 
publiquement  au  christianisme  en  se  déclarant  arien  « 
tandis  que  le  bon  sens  laïque  lui  rqiroche  son  apostasie. 
XI.  Au  milieu  de  hr  fermentation  générale  des  esprits, 
les  Français ,  et  parmi  eux  Tordre  sacerdotal  en  particu- 
lier; doivent  s'examiner  soigneusement ,  et  ne  pas  laisser 
échapper  cette  grande  occasion  de  s'employet  eflteace- 
ment  et  en  première  l^e  à  la  reconstruction  dn  saint 
édfCce.  Ils  ont  sans  doute  de  grands  préjugés  $  vaincre; 
mais  pour  y  parvenir ,  ils  ont  aussâ  de  grands  meyens , 
ec,  ce  qui  est  très-heureux,  de  puissants  eun^n»  de 
moins.  Les  parlements  n'existent  plus.  Réunis  en  coips, 
Ws  auraient  opposé  une  résistance  peut  être  invincible, 
et  c'en  était  fait  de  FEglise  gallicane.  Anjourd'hni  l'es 
prît  parlementaire  ne  peut  s'expliquer  et  agir  que  par 
des  efforts  individuels ,  qui  ne  sauraient  avoir  un  grand 
effet.  On  peut  donc  espérer  que  rien  n'empêchera  le 
sacerdoce  de  se  rapprocher  sincèrement  du  Sâint-Siége , 
dont  les  circonstances  f  avaient  éloigné  pins  qu'il  m* 
croyait   peut-étce.   Il  n'y  a    pas  d'autre  moyen    éc 
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fétablir  la  Religion  snr  ses  antiques  bases.  Les  ennemis  d)& 
cette  Religion  »  qui  ne  Tignorent  pas ,  tâchent  de  teur  côté 
d^établir  Fopinion  contraire }  savoir  :  qtie  e^est  h  Pape  qui 
ioppo$e  à  la  réunion  des  chrétiens.  Un  évéque  grec  a  dé- 
claré naguère  qu^il  ne  voyait  plus,  entre  les  deux  Eglises  ^ 
d^ autre  mur  de  séparation  qdb  la  suprématie  du  Pape^  ; 
et  cette  assertion  toute  simple  de  la  part  de  son  auteur  »  je 
l'ai  entendu  citer  en  pays  catholique ,  pour  établir  encore 
la  nécessité  de  restreindre  davantage  la  suprême  puissance 
spirituelle.  Pontifes  et  lévites  français ,  gardez^vous  du 
piège  qu'on  vous  tend  ;  pour  abolir  le  protestantisme  sous, 
toutes  les  formes»  oa  vous^ propose  de  vous.  &ire  protes- 
tants. C'est  au  contraire  en  rétaMissant  la  suprématie  pon? 
tificale  »  que  vous  replacerez  l'Eglise  gallicane  sur  ses  vé- 
ritables bases  ^  et  q^ue.  vous  lui  rendrez  son  ancien  éclata 
Reprenez  votre  place»  l'Eglise  universelle  a  besoin  de  vous 
pour  célébrer  dignement  l'époque  fameuse  ^et  que  la  pos^ 
térité  n'envisagera  jamais  sans  une  profonde  admiration  ; 
l'époque ,  dis^  »  où  le  Souverain  Pontife  s'est  vu  reporté 
sur  son  trône  par  des  événements,  dont  lés  causes  portent 
visiblement  du  cercle  étroit  des  moyens  humains. 

XIL  Nulle  institution  bumaiae  n'a  duré  dix-huit  siècles. 
Ce  prodige^  serait  frappant  partout ,  l'est  plus  particu- 
lièrement au  sein  delà  mobile  Europe.  Le  repos  est  le  sup- 
plice de  l'Européen  ^  et  ce  caractère  conU*aste  merveilleu- 
sement avec  l'inunobilité  orientale.  Il  faut  qu'il  agisse,  il 
àiut  qu'il  entreprenne  »  il  Ëiut  qu'il  innove  et  qu'il  change 


(l)  Ce  prélat  est  M.  Elîe  Méaiate,  Evéque  de  Zarissa.  Son  livre  Tnli- 
tulë  :  La  pierre  d'achoppement,  a  ëtë  traduit  en  allemand  par  M.  Jacob 
Kemper.  Vienne,  in-8,  1787.  On  lit  à  la  page  93:  Icb  halte  den 
streit  Qber  die  ober-geyalt  Pabstes  fdr  den  hanptrpunckt  ;  denn  die»ir4 
\%\.  die  schiend-raaner  welche  die  zwey  kirchen  Ireimt. 
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tcmtcequ*il  peut  atteindre.  La  politique  surtom  n*a  cessé 
d'exercer  le  génie  innovateur  des  enfanU  audacieux  cb 
Japhei.  Dans  Finqùiète  défiance  qui  les  tient  sans  cesse 
en  garde  contre  la  souveraineté ,  il  y  a  beaucoup  d'orgueil 
sans  doute ,  mais  il  y  a  aussi  une  juste  conscience  de  leur 
dignité  :  Dieu  seul  connaît  les  quantités  respectives  de  ces 
deux  éléments.  Il  suffit  ici  de  faire  observer  le  caractère 
qui  est  un  fait  incontestable ,  et  de  se  demander  quelle 
force  cachée  a  donc  pu  maintenir  le  trône  pontifical ,  au 
milieu  de  tant  de  ruines  et  contre  toutes  les  règles  de  la 
probabilité .  A  peine  le  christianisme  s'est  établi  dans  le 
monde ,  et  déjà  d'impitoyables  tyrans  lui  déclarent  une 
guerre  féroce.  Dsbaignentla  nouvelle  Religion  dans  le  sang 
de  ses  enÊmts.  Les  hérétiques  l'attaquent  de  leur  côté 
dans  tous  ses  dogmes  successivement.  A  leur  tête  éclate 
Arius  qui  épouvante  le  monde,  et  le  fait  douter  sHl  est 
^aien^.  JuBen  avec  sa  puissance,  son  astuce,  jsa  science^ 
et  ses  philosophes  complices ,  portent  au  christianisme  des 
coups  mortels  pour  tout  ce  qui  eût  été  mortel.  Bientôt  le 
Nord  verse  ses  peuples  barbares  sur  l'empire  romain  ;  ils 
viennent  venger  les  martyrs,  et  l'on  pourrait  croire  qu'ib 
viennent  étouffer  la  Religion  pour  laquelle  ces  victimes 
moururent;  mais  c'est  le  contraire  qui  arrive.  Eux-mêmes 
sont  apprivoisés  par  ce  culte  divin  qui  préside  à  leur  civi- 
lisation, et  se  mêlant  à  toutes  leurs  institutions ,  enfante 
la  grande  famille  européenne  et  sa  monarchie  dont  l'uni- 
vers n'avait  nulle  idée.  Les  ténèbres  de  Tignorance  suivent 
cependant  l'invasion  des  barbares  ;  mais  le  flambeau  de 
la  foi  étincelle  d'une  manière  plus  visible  sur  ce  fond  ob* 


(1)  [Allasion  à  ce  mot  de  saint  lér^rae  racofiitant  ce  qui  s*ëlait  pasi^ 
an  Synode  de  Rimini  :  ïngemuit  iotu$  orbit ,  §t  Ârianum  m  eue  mi' 
ratui  eit,  Allereatio  Lncif.  et  Orth.  0pp.  tom.  lY.] 
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seur  I  et  la  sdencemèmecoiiceiitréedaiis  TEgUse ,  ne  cesse 
de  produire  des  faKNaunes  éminents  pour  leur  siècle.  La 
noble  simpticité  de  ces  temps  illustrés  par  de  hauts  carac- 
tères, valait  bien  mieux  que  la  demi-scJencede  leurs  suc- 
cesseurs immédiats.  Ce  fut  de  leur  temps  que  naquit  ce 
funeste  schisme  qui  réduisit  FEglise  à  chercher  son  chef 
\isible  pendant  quarante  ans.  Ce  fléau  des  contempo- 
rains est  un  trésor  pour  nous  dans  Fhistoire.  Il  sert  à  prou- 
ver que  le  trône  de  saint  Pierre  est  inébranlable.  Quel 
établissement  humain  résisterait  à  cette  épreuve  qui  ce- 
pendant n^était  rien,  comparée  à  celle  qu'allait  subûrPE- 
glisel 

XIII.  hàherfaraU;  Calvin  le  suit.  Dans  un  accès  de 
firénésie  dont  le  genre  humain  n^avait  pas  vu  d'exemple, 
et  dont  la  suite  immédiate  fut  un  carnage  de  trente  ans , 
ces  deux  hommes  de  néant,  avecrorgueil  des  sectaires, 
Tacrimonie  plébéienne ,  et  le  fismatisme  des  cabarets  * ,  pu- 
blièrent  la  réforme  de  VEgUee;  et  en  effet  ils  la  réformé^ 
rewij  mais  sans  savoir  ce  qu^ils  d&aient,  ni  ce  qu'ils  di- 
saient. Lorsque  des  hommes  sans  mission  osent  entrepren- 
dre de  réformer  l'Eglise,  ils  déforment  leur  partie  et  ne 
réforment  réellement  que  la  véritable  Eglise  qui  est  obligée 
de  se  défendre  et  de  veiller  sur  elle-même.  Cest  précisé- 
ment ce  qui  est  arrivé  ;  car  il  n'y  a  de  véritable  réforme 
que  l'immensechapitre  de  la  réforme  qu'on  lit  dans  le  con- 
die  de  Trente;  tances  que  la  prétendue  réforme  est  de* 


(1)  Dans  lss  câbabbts  ,  on  eiiait  à  fmt^  des  âmuâoUt  plaisanUê 
sur  l'owarieê  dêê  prêirei  ;  on  y  towrmait  •»  ridieulê  hs  eUfs,  te  puit- 
tamee  dêê  Papeg,  etc.  (Lettre  de  Lnther  an  Pape,  datée  da  jovr  de  la 
Trinild  1518 ,  citée  par  M.  Roscoe.  HûU  de  lAon  X ,  iii-8,  tom.  III. 
Appendix  »  n.  140 ,  p.  152.  )  On  peut  s'en  fier  à  Lntker ,  rar  les  pre- 
mières ehairet  de  la  reforme. 
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meuréehors  de  rE(|;lise ,  sans  règle»  sans  autorité,  et  bien-i^ 
tôt  sans  foi  »  telle  que  aou$  la  voyons  aujourd'hui.  Maia 
par  quelles  effroyables  coDYulsions  n'est-elle  pas  antTée 
à  cette  nullité  dont  nous  sommes  les  témoins?  Qui  peut 
se  rappeler  sans  frémir  le  fanatisme  du  XVP  siècle,  et 
les  scènes  épouvantables  qu'il  donna  au  monde?  Quelle 
fureur  surtout  contre  le  Saint-^iégel  Nous  rougissons 
encore  pour  la  nature  humaine,  en  lisant  dans  les  écrits 
du  temps  les  sacrilèges  injures  vomies  par  ces  grossiers 
novateurs  contre  la  hiérardûe  romaine.  Aucun  ennemi  de 
la  foi  ne  s'est  jamais  trompé  :  tous  frappent  vainement,, 
puisqu'ils  se  battent  contre  Dieu  ;  mais  tous  savent  où  il 
faut  frapper.  Ce  qu'il  y  a  d'extrêmement  remarquable^ 
c'est  qu'à  mesure  que  les  siècles  s'écoulent ,  les  attaquer 
sur  l'édifice  catholique  deviennent  toujours  plus  fortes  ; 
en  s(H*te  qu'en  disant  toujours  «  il  n'y  a  rien  au  delà  »  on 
se  trompe  toujours.  Après  les  tragédies  épouvantables  da 
XVP  siècle^  on  eftt  dit  sans  doute  que  la  tiare  avait  subi, 
sa  plus  grande  épreuve  ;  cependant  celle-ci  n'avait  Eût 
qu'en  préparer  une  autre*  te  XVI®  et  le  XYU®  siècles 
pourraient  être  nommés  les  prémisses  du  XVIII® ,  qui  n» 
fut  en  effet  que  la  conclusion  des  deux  précédents.  L'es- 
prit hmiain  n^aurait  pu  subitement  s'élever  au  degré  d'au^ 
dace  dont  nous  avons  été  les  témoins.  U  fallait,  pour 
déclarer  la  guerre  au  ciel,  mettre  encore  Ossa  sur  Pélion^ 
Le  philosophisme  ne  pouvait  s'éleva  que  sur  la  vasie 
base  de  la  réforme. 

XIV.  Toute  attaque  sur  le  catholicisme  portant  néces-* 
sairement  sur  le  christianisme  même ,  ceux  que  notre 
siècle  a  nommés  philosophes  ne  firent  que  saisir  les  armes 
que  leur  avait  préparées  le  protestantisme,  et*  ifs  les  tour- 
nèrent contre  l'Eglise  en  se  moquant  de  leur  allié  qui 
::e  valait  pas  la  peine  d'une  attaque  ,  ou  qui  peutnêlre^ 
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rattenddit.  Qu'on  se  rappdte  tous  les  livres  ittipies  écrits 
pendant  le  XVIIP  siècle.  Tous  sont  diriges  contre  Rome , 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  vérltaUes  dirétiens  hors  dt 
Tenceinte  rcwdaine  ;  ce  qni  est  très-^vrai  si  Ton  veut  s^ex- 
primer  rigoureusement.  On  ne  l^aura  jamais  assez  répété, 
il  n'y  aria»  de  si ihËdiiiUe que  l'instinct  de  Fimpiété.' 
Voyez  ee  qu'elle  liait ,  ce  qui  la  met  en  colère ,'  et  ce 
qu'elle  attaque  toujours,  partout  et  avec  fureur  :  c'est  la 
vérités  Dans  la  séance  infernale  de  la  Convention  natio- 
nale (  qui  frappera  la  postérité  bien  phis  qu'elle  n'a 
frappé  nos  légers  contemporains  )  où  l'on  célébra,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi  ,  l'abnégation  du  culte  ,  Ro- 
bespierre^ après  son  iminor^«2  discours,  se  fit-il  apporter^ 
les  livres ,  les  habits ,  les  coupes  du  culte  protestant  pour 
:esproËmer?  Appela-t«il  à  la  barre,  chercha-t-il  à  séduire, 
ou  à  effrayer  quelque  ministre  de  ce  culte  pour  en  obtenir 
un  serment  d'apostasie  ?  Se  servit-il  au  moins  pour  cette 
horrible  scène  des  scélérats  de  cet  ordre  ,  comme  il  avait 
employé  ceux  de  l'ordre  catholique  ?  Il  n'y  pensa  seule-* 
ment  pas.  Rien  ne  le  gênait ,  rien  ne  l'irritait  ,  rien  ne. 
lui  faisait  ombrage  de  ce  côté  ,  aucun  ennemi  de  Rome 
ne  pouvant  être  odieux  à  un  autre ,  quelles  que  soient 
leurs  différences  sous  d'autres  rapports.  C'est  par  ce 
principe  que  j'explique  l'aifinité ,  différemment  inexpli- 
cable ,  des  églises  protestantes,  avec  les  églises  photien- 
nes ,  nestoriennes ,  etc.  ,  plus  anciennement  séparées. 
Partout  où  elles  se  rencontrent ,  elles  s'embrassent  et  se 
complimentent  avec  une  tendresse  qui  surprend  au  pre- 
mier coup  d'oui ,  puisque  leurs  dogmes  capitaux  sont 
dired^nent  eontraires  ;  mais  bientôt  on  a  deviné  leur 
secret.  Tous  les  ennemis  de  Rome  sont  amis,  et  conuue 
il  ne  peut  y  avoir  dé  /bt  proprement  dite  hors  de  l'Eglise 
catholique  ,  passé  cet  accès  de  chaleur  fiévreuse  qui.cai- 
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compagne  la  naissance  de  toutes  les  sectes  ,  on  cesse  d» 
se  lûroniller  pour  des  dogmes  auxquék  on  ne  tioit  plus 
qu'extérieurement,  et  que  dhacun  voit  s'échapper  Tun 
après  Tautre  du  symbole  national ,  à  mesure  qu'il  plaît 
à  ce  juge  capricieux  qu'on  appelle  raison  particulière  ^ 
de  les  dter  à  son  tribunal  pour  les  déclarer  nuls. 

XY •  Un  fimatique  anglais  »  au  commencement  du  der- 
nier siècle ,  fit  écrire  sur  le  fironton  d'un  temple  qui  or* 
nait  ses  jardins ,  ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Jê  rends  grâces  aux  dieoi  de  n'être  plus  Romtin , 
Ponr  conserrer  encor  qnelijiie  chose  d'humain. 

• 

Et  nous  avons  entendu  un  fou  du  dernier  siècle  s'écrier 
dans  un  livre  tout  à  fait  digne  de  lui  :  O  RohbI  qub  JE 
TE  HAIS  *  1  n  parlait  pour  tous  les  ennemis  du  diristia- 
nisme  ,  mais  surtout  pour  tous  ceux  de  son  siècle  ;  car 
jamais  la  haine  de  Rome  ne  fut  plus  universelle  et  plus 
marquée  que  dans  ce  siècle  où  les  grands  conjurés  eurent 
l'art  de  s'éleva*  jusqu'à  l'oreille  de  la  souveraineté  or- 
thodoxe »  et  d'y  faire  couler  des  poispns  qu'elle  a  dière- 
ment  payés.  La  persécution  du  XVlU*  siècle  surpasse 
infiniment  toutes  les  autres,  parce  qu'elle  y  a  beaucoup 
ajouté ,  et  ne  ressemble  aux  persécutions  anciennes  que 
par  les  torrents  de  sang  qu'elle  a  versés  en  finissant.  Mais 
combien  ses  commencements  furent  plus  dangereux  t 


(1)  Merder  dans  TonTrage  intitule  :  Van  2240 ,  ouvrage  qui ,  sous 
un  point  de  vue ,  mérite  d'être  lu ,  parce  qu'il  contient  tout  ce  que  ces 
misérables  désiraient  »  et  tout  ce  qui  doTait  en  eflet  afriTor  :  Us  se  trom- 
paient ftulMiefU  en  prenant  une  phase  passagère  du  mal  pour  on  état 
durable  qui  devait  les  débarrasser  pour  toujours  de  leur  plus  grands 
ennemie. 
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L^arehe  sainte  fot  sonmise  de  nos  jours  à  deux  attaque* 
inconnues  jusqu'alors:  elle  essuya  à  la  fois  les  coups  de 
la  science  et  ceux  du  ridicule.  La  chronologie  ^  Thistoire 
naturelle ,  Tastrononiie  ,  la  physique,  furent  pour  ain» 
dire  ameuiées  contre  la  Religion.  Une  honteuse  coalition 
réunit  contre  die  tous  les  talents ,  toutes  les  connaissant 
ces ,  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain.  L'impiété  monta 
sur  le  théâtre.  Elle  y  fit  voir  les  Pontifes  ,  les  prêtres , 
les  vierges  saintes  sous  leurs  costumes  distinctife ,  et  les 
fit  parler  comme  elle  pensait.  Les  femmes,  qui  peuvent 
tout  pour  le  mal  comme  pour  le  bien ,  lui  prêtèrent 
leur  influence;  et  tandis  que  les  talents  et  les  passions  se 
réunissaient  pour  faire  en  sa  faveur  le  plus  grand  effort 
imaginable,  une  puissance  d'un  nouvel  ordre  s'armait  con- 
tre la  foi  antique:  c'était  le  ridicule.  Un  homme  unique 
à  qui  l'enfer  avait  [ranis  ses  pouvoirs ,  se  présenta  dans 
cette  nouvelle  arène ,  et  combla  les  vœux  de  l'impiété. 
Jamais  l'arme  de  la  plaisanterie  n'avait  été  maniée  d'un^ 
manière  aussi  redoutable,  et  jamais  on  ne  l'employa 
contre  la  vérité  avec  autant  d'effronterie  et  de  succès. 

• 

Jusqu'à  lui ,  le  blasphème  circonscrit  par  le  dégoût  ne 
tuait  que  le  blasphémateur  ;  dans  la  bouche  du  plus 
coupable  des  hommes ,  il  devint  contagieux  en  devenant 
^cartnant.  Encore  aujourd'hui ,  l'homme  sage  qui  par- 
court les  écrits  de  ce  bouffon  sacril^ ,  pleure  souvent 
d'avoir  ri.  Une  vie  d'un  siècle  lui  fut  donnée,  ajEm  que 
l'Eglise  sortit  victorieuse  des  trois  épreuves  auxquellte 
nulle  institution  fousse  ne  résistera  jamais ,  le  syllogisme , 
l'échaËiud  et  l'épigramme. 

XVI*  Les  coups  désespérés  portés  dans  les  dernières 
années  du  dernier  siècle  contre  le  sacerdoce  catholique 
et  contre  le  Chef  supr&ne  de  la  Religion ,  avaient  ranimé 
les  espérances  des  ennemis  de  la  chaire  étenuiie.  On  sait 
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les  plus  douces  espà'anoes ,  relève  sa  tète  auguste  au  nil-*> 
lieu  de  l'Europe  étonnée^  Ses  vertus  saus  doute  étaient 
dignes  de  ce  triomphe  ;  mais  dans  ce  moment  ne  contem« 
pions  que  le  siège.  Mille  et  mille  fois  ses  ennemis  nous  ont 
reproché  les  foUdesses,  les  vices  même  de  ceux  qui  l'ont 
occupé.  Ib  ne  faisaient  pas  attention  que  toute  souverai- 
neté doit  être  considérée  conoune  un  seul  individu  ayant 
possédé  toutes  les  IxHmes  et  les  mauvaises  qualités  qui 
ont  aiqpartenu  à  la  dynastie  entière  ;  et  que  la  succession 
des  Papes,  ainsi  envisagée  sous  le  rapport  du  mérite  géné- 
ral» l'emporte  sur  toutes  les  autres,  sans  difficulté  et  sans 
comparaison.  Us  ne  Ëdsaient  pas  attention,  de  [dus,  qu'en 
insistant  avec  plus  de  complaisance  sur  certaines  taches, 
ils  argumentaient  puissamment  en  laveur  de  l'indéfectibi- 
lité  de  l'Eglise.  Car  si,  par  exemple^  il  avait  plu  à  Dieu 
d'en  confier  le  gouvernement  à  une  intelligence  d'un  ordre 
supérieur,  nous  devrions  admirer  un  tel  CM^bre  de  choses 
bien  moins  que  celm  dont  nous  sommes  témoins  :  en  effet, 
aucun  homme  instruit  ne  doute  qu'il  y  ait  dans  l'univers 
d'autres  intelligences  que  l'homme  ^  et  très-supérieures  à 
l'honmie.  Ainsi  l'existence  d'un  chef  de  l'Eglise ,  supé- 
rieur à  l'homme^  ne  nous  apprendrait  rien  sur  ce  point. 
Que  si  Dieu  avait  rendu  de  plus  cette  intelligence  visible 
à  des  êtres  de  notre  nature  en  l'unissant  à  un  corps, 
cette  m^veille  n'aurait  rien  de  supérieur  à  celle  que 
présente  l'union  de  notre  âme  et  de  notre  corps,  qui 
est  le  plus  vulgaire  de  tons  les  faits,  et  qui  n'en  demeure 
pas  moins  une  énigme  insoluble  à  jamais.  Or ,  il  est  clair 
que  dans  l'hypothèse  de  cette  intelligence  supérieuï«, 
la  conservation  de  l'Eglise  n'aurait  plus  rien  d'extraor- 
dinaire* Le  miracle  que  nous  voyons  surpasse  donc  in- 
finimait  celui  que  j'ai  supposé.  Dieu  nous  a  promis  de 
fonder  sur  une  suite  d'hommes  semblables  à  nous  une 
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Eglise  éternelle  et  indéfectible.  Il  Tafait^  paisqu^il  Ta 
dit  ;  et  ce  prodige  qui  devient  chaque  jour  plus  éblouis* 
tant  est  déjà  incontestable  pour  nous  qui  sommes  placés 
à  dix-huit  siècles  de  la  promesse»'  Jamais  le  caractère 
moral  des  Papes  n^eut  d'influence .  sur  la  foi.  Libère  et 
HoncMrius,  l'un  et  l'autre  d'une  éminente  piété  »  ont  eu 
eepâïdant  besoin  d'apologie  sur  le  dogme  ;  le  buUaire 
d'Alexandre  YI  est  irréprochable.  Encore  une  fois»  qu'at- 
taidon&-nou8  doncpour  reconnaître  ce  prodige,  et  nous 
réunir  tous  à  ce  centre  d'unité  hors  duquel  il  n'y  a  plus 
de  christianisme?  L'eiqpérience  a  convaincu  les  peuples 
séparés  ;  il  ne  leur  manque  plus  rien  pour  reconnaître 
la  vérité  ;  mais  nous  sommes  bien  plus  coupables  qu'eux  » 
nous  qui^  nés  et  élevés  dans  cette  sainte  unités  osons 
cepoidant  la  blesser  et  Tattrister  par  des  systèmes,  dé- 
plorables, vains  enfants  de  l'orgueil,  qui  ne  serait  plus 
l'orgueil,  s'il  savait  obéir». 

xVlU.  «  0  sainte  Ef^Usé  romaine  !  »  s'écriait  jadis  le 
grand  Evéque  de:  Heaux,  devant  des  hommes  qui  l'en* 
tendirent  sans  l'écouter  ;  c  6  sainte  Eglise  de  Romel 
«  si  je  t'oublie,  puissé-je  m'oublier  moi-*méme!  que 
«  ma^  langue  se  sèche  et  demeure  immobile  dans,  ma 
«  bouche!  » 

«  O  sainte  EgUse  romaine  I  »  s'écriait  à  son  tour  Fé-» 
nelon ,  dans  ce  mémorable'  mandement  oik  il  se  reoom^ 
mandait  au  respect  de  tous  les  siècles,  en  souscrivant 
humblement  à  la  condiiunnatiott  de  son  livre  ;  6  sainte 
c  Eglise  de  Rome!  si  je  t'oublie,  puissé-je  m'onUier 
«  moi-même  1  que  ma  langue  se  sèche  et  demeure  im-^ 
«  mobile  dans  ma  bouche!  » 

Les  mêmes  expressicms  tirées  de  l'Ecriture  sainte  se 
présentaient  à  ces  deux  génies  supérieurs ,  pour  expri- 
mer leur  foi  et  leur  soumission  à  la  grande  Eglise.  C'est 

DU  PAFB*  31 
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àtilM^teiiretfSQiiEEditsdecettèflit^liai,  mare  de  MUéft 
kn  Mirtft»  qu'a  appaitieac  aii|oiini'lMi  de  téptsiet  te 
popcte  é»  tM  idbux  lMMi—»a  fimmiix^  «i  de  pHtawr 
JM^Hement  use  •croyaaoe  qm  lek  pins  p^mto  ittatteum 
ont  ^  tt>iis  IteBflre  «leore  floi  bbèrew 

Qm  pioltBitftiqiÉrd'fauinYm  iml^idKlspen^^ 
feAiè  406  la  PretUcQOè  «km»  «ta  hdminee,  •t4e)icnt<6fe 
qa*eHe  pMoMl  «nsore  à  FUtil  4  W  férildbls  ohnraitaar? 

O  SÊinVè  BgBse^  Bonel  tamt  qse  fa fxmie  «e  Mfsa 
œluenée.^ fe  l^eafloieind  poor  te  «élébreri  3%  ce  saii») 
nèfe  lOiuièrtdle  de  la  scîenoe  et  dô  la  siHitetél  laiTC^ 
■eiiià  tMwiieM  C'iBBt  ttu  qoi  f^anAis  la  Itmîàre  Jita* 
qa^nAK  oUteMMi  4e  fa  iiènre^  (pnrMK  ok  ils  8«c«clei 
ioiiwraiiièiéB  «fannètàrait  pas  loa  fBiatftoe<9  et  marna 
iàliiie«idépît4'dks.C\esttoi  fd  «seestfAr  faewai- 
ficbs  bmains»  fas  »f*¥^M*^tef  Ibarfnfei  ea  jnfkafee^  tes 
préjugés  fiinestes,  fa  nuit  de  rjgDdpanee )  et  pattuot «eili 
tés  teVq^éà  M  putaiit  féaènrër.j  SL  «sililiae  qud^e 
cheHe  à  fa  tinflilatièn.  Les  giwds  iMunes  f^fipar- 
tfanmllt*  MèHbol  nmâal  Tes  decttiiies  ftrllsiit  fa 
•ôeacÈ  de  ce  Yodn  d^dkgosil  et  dSwdépradiHOè ,  ipÂ  h 
iwd  tw^oiiiti  dangarease et  totvefttftmaste.  Les  t^obtifes 
seront  bientôt  universellement  proclamés  agents  Mfn^èines 
diBlacîiriltaatibn<9  oréaieiirs  de  fa  flK>ttaiid3e  «t  de  Tunité 
efcyéenaee»  èoBBemtfiBaES  de  famenoe  et  des  erls^ 
fMdiilaBn^  froteellBan-Bée^eibfi)erié«nrifa^  dis^irae- 
tentsdè  resoinvfllBe^^entieMiB  ifadbspotî^  MMgAte 
aorideaft^defa  èamwaineté,  Uei^ilieiii»da'|[ea»eiMaMân. 
Si^udqnafob  ib  eÉt  prenvé  ipVs  ^aôent  fies  tadmes  ^ 
SI  Quin  iLLis  HunARiTus  AOGiMÉiv ,  ^oesuMHDefiis  Amoi 
eeuria  t  i/m'vmisau qui  fend  im  mm  hinn  Hfwk»  de 

(1)  [  Virgn.  Georg.  Il .  173.  ] 
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Éraees  de  ion  passage ,  et  nul  trAne  de  Tutiiver»  ne  porti 
jaouûs  amant  de  sagesse»  de  science  et  de  Tertn*  An 
mOien  de  tons  les  bouleversements  imaginables  »  Dieu  a 
oonstammenl  veillé  sur  toi  »  à  tiiab  éTBANfiuI  Tout  ce 
qui  pouvait  f  anéantir  s'est  réuni  contre  toi ,  et  ta  es 
debout  ;  et  comme  tu  fus  jadis  le  centre  de  Penreur  >  tu 
es  depuis  dix-huit  siècles  le  centre  de  la  térité*  La  pois^ 
sance  romaine  avait  fait  de  toi  la  dtadelle  du  paganisme 
qui  semblait  invincible  dans  la  capitale  du  monde  iconnui 
Toutes  les  erreurs  de  Punivers  convei^eaient  vers  toi» 
et  le  premier  de  tes  empereurs  les  rassemblant  en  un 
seul  point  resplendissant  »  les  consacra  toutes  dahs  le 
Pauth&hi •  Le  ten^  de  tous  les  msn  s'élefa  dans 
tes  murs»  et  seul  de  tons  ces  grands  monuments,  il  sub^ 
siste  daus  toute  sou  intégrité.  Toute  la  puissance  des 
empereurs  chrétiens,  tout  le  sèle,  tout  l'enthousiasBlie» 
et  si  l'on  veut  même»  tout  le  ressenûneut  des  chrétiens , 
se  décbatnàrent  contre  les  temples.  Tbéodosa  ayant  dmmé 
le  signal,  tous  ces  magnifiques  édifices  disparurent*  En 
vain  les  .plus  sublimes  beautés  de  Tardûiecture  som-^ 
Uaient  demander  grâce  pour  ces  étonnantes  amstrae* 
tions  I  en  vain  leur  soUdUé  lassait  les  bras  des  destnio* 
teurs  ;  pour  détruire  les  temples  d'Âpamée  et  d'^exan^ 
drie»  il  fallut  appeler  les  moyens  que  lagitsrre  employait 
dans  les  sièges.  Mais  rien  ne  put  résister  à  laprosec^tion 
générale.  Le  PanthéM  s^  fut  préservé,  Uo  grand  en» 
nemi  de  la  foi ,  eu  rapportant  ces  faits,  déclare  qm*U 
ignore  par  quel  concoure  de  circoiutancee  heurmsee  h 
Panthéon  fia  conservé  jusqu'au  moment  où ,  dans  les  pre- 
mières années  du  VIP  siècle ,  un  Souverain  Pontife  le 
consacra  à  tous  les  sauits\  Ahl  ssns  doute  tZ  Vignarait: 


(1)  GibboD ,  Hitloire  de  la  àicèàeote,  etc.  tom.  YII ,  ch.  XXVIII» 
nota  340,  in-8,  p.  368. 

31. 


484 

mais  nous,  comment  pourrions-nous  l'ignorer?  La  capi* 
taie  du  paganisme  était  destinée  à  devenir  celle  du  diris^ 
tianisme  ;  et  le  templequi»  dans  cette  capitale ,  concen- 
trait Éoutei  les  forces  de  l'idolâtrie,  devait  réunir  louies 
les  lumières  de  la  foi.  Tous  les  saints  à  la  placé  de  tous 
us  DIEUX  I  quel  sujet  intarissable  de  profondes  médita- 
tions philosophiques  et  religieuses  !  C'est  dans  le  Pan- 
nioN  que  lé  paganisme  est  rectifié  et  ramené  au  système 
primitif  dont  il  n'était  qu'une  corruption  visible.  Le' 
nom  de  Dieu  sans  doute  est  exclusif  et  incommunicable  ; 
cependant  il  y  a  plusieurs  DIEUX  dans  le  eideisur  la 
terre*.' Il  y  a  des  intelligences,  des  natures  meilleures ^ 
dénommés  divinisés.  Les  Dieux  du  christianisme  sont 
L^RliRTs.  Autour  de  Dieu  se  rassemblât  tous  les  dieux, 
pour'  le  servir  à  la  place  et  dans  l'ordre  qui  leur  sont 
assignés. 

O  spectacle  inerveilleuxi^  digne  de  celui  qui  nous  l'a 
préparé,  et  fait  seulànent  pour  ceux  qui  savent  le  con- 
templer! 

Pierre;  avec  ses  defe  expressives,  éclipse  celles  du 
vieux  JAllus^  Il  est  le  premier  partout,  et  tous  les  saints 
n'entrent  qu'à  sa  suite.  Le  Dieu  de  Vxniquitè^j  Plutus  , 
cède  la  place  au  plus  grand  des  Thaumaturges,  à  l'hum- 
ble François  dont  l'ascendant  inoiû  créa  là  pauvreté  vo- 
lontaire, pour  ÊJre  équilibre  aux  crimes  de  la  richesse. 
Au  lieu  du  fisibuleux  conquérant  de  l'Inde ,  voyez  le  mira- 
culeux Xavier  qui  la  conquit  réellement.  Pour  se  iaire  sui- 
vre par  des  millions  d'hommes ,  11  n'appela  point  à  son  aide 

(J)  s.  Paul  aux  Gorinth.  I.  YIII ,  5, 6.  —  Àax  Thessal.  Il/  Il ,  4. 
(2)  Prasideo  foribos,  codestia  Janitor  aule  , 

Et  dayem oatendena ,  h«e,  ait,  arma  gero. 

(Oyid.  Fast.  I.  125,  139,  254.} 
;3)  Mammona  înîqiiilatis.  (Luc,  XY1,9.; 
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Tivresse  et  la  licence,  il  ne  's^entonra  point  de  baoclianies 
impures  :  il  ne  montra  qu'une  croix  ;  il  ne  prêcha  que  la 
vertu,  la  pénitence,  le  martyre  des  sens.  Jean  de  Dieu, 
Jean  de  Matha  ,  Vincent  de  Paul  (que  toute  langue ,  que 
tout,  âge  les  bénissent  !  )  recevront  Tencens  qui  fumait  en 
rhonnéur  de  l'homicide  Mars  ,  de  la  vindicative  Junon. 
JLaFierge,  immaculée  9  la  plus  excellente  de  toutes  lea 
créatures  dans  l'ordre  de  la  grâce  et  de  la  s^nteté^  ;  la 
frmiére  de.lanaiure  humaine,  qui  prononça  le  nom  de 
.SALUT  ^  ;  ceUe  dont  V Etemel  bénit  les  entraiUes  en  squf- 
flanU  son. esprit  en  elle _,  et  lui.donnani  un  filsjqui  est  le 
miracU  de  Tunivers^  ;  celle  à  qui  il'  fut  donné  d'enfan«* 
ter  son  Créateur^  ;  qui  ne  voit  que  Dieu  au-deasus  d'elle^, 
et  que  tôus'les  siècles  proclameront  heureuse^  ;  la  divine 
Marie  monte  sur  l'autel  de  Vénus  PANnénQUE.  Je  vois 
le  Christ  entrer  dans  le  Panthéon  ^  suivi  de  ses  évangé- 
listes ,  de  ses  apôtres,  de  ses  docteurs  ,^  de  ses  martyrs , 
de  ses  confesseurs,  comme  un  roi  triomphateur  entre, 

(1)  GraUà  plena ,  Dominos  tecam.  (Luc.  I,  '28.) 
(S)  S.  Françoîi de  Sales.  Lettres,  Ut.  YIII,  lettre  XYII.— Et eiul- 
tafit  spiritos  meus  in  Deo  salutàri  meo. 

(3)  Alcoran ,  chap.  XXI ,  Des  prophètes. 

(4)  Tu  sei  oolei  cbe  Tomana  natura 
Nobilitaste  A  ,  che'l  tuo  lattor« 
Non  si  sd^n6  di  farsi  toa  fatiara. 

(Dante ,  Paradii^o  ,  XXIII ,  4 ,  leq.  ) 

Du  hast 

Einenewigensohn  (ihn  schuf  kein  Schœpfer) 
geboren. 

(Klopstocks,  XI,  36.  ) 

(5)  Gnnctis  cnfitlbus  celsior  ona. 
Solo  facla  minor  Yirgo  Tonanle. 

(Hymne  de  l'Eglise  de  Paris.  Assomption.  ) 

(6)  Ecce  enia  ei  hoc  bealam  me  dicent  omnes  generaliones. 

(Luc.  1,48.; 
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suivi  des  obands  de  soq  empire,  dans  la  capitale  de  mm 
ennemi  vainca  et  détniic.  A  son  aspeci,  tous  ces  antx^ 
konHMt  disparaissent  devant  I'Homu-Duo*  Il  sanctifie 
le  PomAéan  par  sa  présence,  et  l'inonde  de  sa  majestés 
C'en  est  lait  :  touie$  les  Tertus  ont  pris  la  place  de  êom 
les  vices.  L'erreur  aux  cent  tètes  a  fui  devant  TindivisiUe 
Vérité  3  Dieu  règne  dans  le  Panthéon^  comme  il  règne 
dans  le  del ,  au  milieu  db  tous  les  sinirs, 

Quinie  siècles  avaient  passé  sur  la  ville  sainte ,  lorsque 
le  génie  chrétien,  jusqu'à  la  fin  vainqueur  du  paganisme^ 
osa  piurter  le  Pawikion  dans  les  airs* ,  pour  n'en  fidre 
que  la  couronne  de  son  temple  &meux,  le  centre  de 
Funité  cadiolique ,  le  cheM'oenvre  de  l'art  hunudn ,  et 
la  pllis  belle  demeure  terrestre  de  celui  qui  a  bien  vouhi 
demeurer  avec  nous,  fleih  d'akour  st  w  ytÊrriK 


(1)  Allusion  au  fameux  mot  de  Michel-Ange  :  Je  ie  mettrai  «n  l'air. 

(2)  1^  habiutit  h  noUs. ..  pleniim  gratis  et  f  erilalis,  (Imw.  1 .  14,} 
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Dogmes  catholiques;  tous  enracinés  4«is  les  Uwitrt<>a& «Ati- 
ques«tidaBs  la  aatore  même  de  ilioiiinie  ^  3I«. 

Dm«t  indirect  des  Piq^ ,  1 68» 

Droit  de  résistance.  Que  faut-il  en  pcinser  f  tt9« 

Dbydbn  exprime  fort  faàenia  miiie  andâgtiêiles  Wfiam  angli- 
canes^ 466« 

EaunsiBB  andettne.  Moyens  pairtMi>tie»ifa%ile<iMBiiiDL'aitii«x 
^alâfioateurs*  136  lAsuiv» 

£6JLiSB.Soft  gouvemement^  18^19.  Voy.  €tmnnimmiM^  ^^Sofii 
euraetère  génériA,  24,  —Ne repose  fue  swJe  Pape^  M. 

Eauss  anglicane ,  son  caractère  dittmotif  ^  882. -^La  sente  as- 
sociation du  monde quisesoitcmidanmée  ette  liéiiHG ,  888»  *^ 
Témoignage  parlementaire  non  m^ins  owieax.,  464» «--Sa 
mine  ambiguë  fort  bien  expnmev  pir  J)r]fRieii,468. 

Eglise  gidOioane,  ses  prééminences,  8ft.  ^-^Questioiis  nlaiifes 
à  ses  prétentions,  134-135.  Toy.  Clergé. 

Eglise  orlAedoo»  :  Titre  qjm  >se  dottnent  les  ^éj^ises  schteiaU» 
quess ,  422. 

BftuaEs  photiemes.  Leur  pesiaîQii  ou  ILirr  siMe^  86.--OMn- 
meitt  eUes  cherchait  à  pallier  la -faitte  qid  la  penns  chei  ellca 
le  floariage  ides  pts^res ,  889.-^  Ibiites  sont  néoessaûranent 
9vote6taates,4ai.— Exemple  deTE^e  itt5se,»faMl.^Sv  la 
prétendue  invariabilité  du  dogme  chez  ces  Egtises.  ^186.*^ 
Sophîsnie  qu'elles  sont  Années  «d'employer  pour  repousser 
la  première  objeetion  qu'on 'leur  Ofifiose,  429.  \oy m 'Cmidies, 
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^  Autre  sophisme  sur  leur  prétendue  priorité  d'ancienneté, 
446. 

Eglise  presbytérienne  (Fausse  prétention  de  1'  ) ,  20. 

Egusb  romaine,  merreiOe  de  sonexistence,  410» — Apostroplie 
à  cette  Eglise,  458, 461  et  suiv* 

ËOLisB  russe.  Ne  doit  pas  être  confondue  avec  lIEglise  grecque, 
61  etsniy. 

Eglises  séparées.  Impossibilité  de  leur  donner  un  nom  com- 
mun ,  430. — Toutes  d'accord  contre  Rome ,  474  et  suiv. 

Eglise  visible,  67. —  Erreur  qui  confond  VEglùe  avec  les 
EglUei^  447. 

Egypte  (  prophétie  sur  1'  ) ,  454^ 

Elegtbubs.  Comment  ils  furent  établie,  353.— Observations 
sur  les  Electeurs ,  ibid.  et  suiv. 

Emfebeubs  allemands.  Jamais  -on  n'a  demandé  de  quel  droit 
ils  déposaient  les  Papes ,  207. 

Empeeeubs  grecs.  Ce  que  les  Papes  firent  pour  eux ,  162. 

Empibb  romain.  Putréfié  dans  ses  racines.  -—  Indigne  de  rece- 
voir la  greffe  divine ,  870. 

Empibb  et  Sacerdoce.  Parenté  de  ces  deux  puissances ,  374, 

Esclavage.  Etat  naturel  d'une  partie  des  hommes,  300^305.  — • 
Le  Christianisme  seul  apul'alH^  sans  inconvénients ,  801.  — 
Constitution  du  Pape  Alexandre  III,  qui  le  déclare  aboli,  302. 
— Dans  tout  pays  non  chrétien  l'esclavage  est  de  droit ,  ibid. 

Esclaves.  Nombre  des  esclaves  dans  l'antiquité,  relative- 
ment à  celui  des  hommes  libres ,  300. 

ESLIRGEN  (bataille  d')  en  1315 ,  260. 

Eshbnabd  ,  sur  la  ComtUuanle ,  360 ,  note. 

Etat  religieux.  Voy.  Moines. 

Etats  généraux  ;  sont  les  conciles  temporels ,  36  et  suiv. 

Etibnhb.  Voy.  Pépin. 

EuBOPB  (  r  )  touche  à  une  révolution  mémorable ,  459. 

Edbopbbn  (1')  ne  peut  supporter  le  repos  ,471. 

ExcoMUimiGATiONS  (  les  )  prononcées  par  les  Papes  n'ont  point 
nui  à  la  souveraineté ,  ns.'—Erreur  commune  au  sujet  de  ces 
excommunications,  et  réflexions  sur  ce  sujet,  266  et  suiv. 

Faux  (crime  de  )  plus  aisé  chez  les  anciens  que  chez  les  mo- 
dernes, 132« 

Femme.  Objet  particulier  de  la  législation  chrétienne,  304.— 
Femmes,  daus  leur  rapport  avec  le  sacerdoce,  342-343. 
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PÉiiteLON.  Sa  déclaration  sur  l'autorité  pontificale ,  136.  ^Wé^ 
tait  pas  éloigné  de  vouloir  que  les  dames  apprissent  le  la- 
tin, 158,  note.  -—Ce  qu'il  dit  sur  l'autorité  respective  deft 
deux  puissances ,  234. 

Febmbntation  dans  Tordre  moral,  93-94. 

Febband,  ministre  d'état  et  pair  de  France;  son  éloge,  195 , 
note.  —  Sages  réflexions  de  cet  écrivain  sur  la  répudiation 
d'Eléonore  de  Guyenne,  197.  —  Beaux  aperçus  sur  la  posi- 
tion des  Papes ,  219.  —  Objections  contre  quelques-unes  de 
ses  idées,  discussion  de  ce  qu'il  appelle  le  délire  de  la  puis- 
sance temporelle^  223.  —  Justifie  parfaitement  [les  Papes;  en 
croyant  les  accuser ,  244.  —  Violente  tirade  de  cet  écrivaiii 
contre  les  Papes  ,^et  réflexions  soi  ce  morceau,  268  et  suiv. 
—  Ses  plaintes  sur  l'antique  médiation  des  Papes,  270.  Ses 
réflexions  sur  la  Bulle  Inter  eœtera  d'Alexandre  VI ,  278,  et 
sur  la  Bulle  In  ccsnâ  Domini^  275.  —Belle  idée  du  même  au- 
teur sur  le  schisme  des  Grecs],  389. 

FiBFS.  Voy,  Oouvememeni  et  ToUaire. 

FiLiOQUE.  ïïote  importante^  sur  cette  formule  insérée  dans  le 
Symbole ,  415. 

Fleubt  réfoté  par  Mosheim ,  22.  Voy.  Bossuet.^Cité  sur  l'in- 
faillibilité, 63.  —  Repris  par  le  docteur  Marchetti ,  52.— 
Témoignage  qu'il  rend  à  Grégoire  Vil,  209« 

Foi.  La  foi  catholique  ne  doute  jamais  et  ne  dispute  jamais 
volontairement,  24. 

FoiiE'incurable  (  deux  genres  de  ) ,  431. 

FRÀiffCE*  Son  aveuglement;  sa  mission,  6.  —  Asile  des  Souve- 
rains Pontifes  persécutés,  257. 

Français  (gloire  des  ),  S.  — Ce  que  leurs  expériences  politi- 
ques leur  ont  coûté ,  160. 

FnsniBiG  I"*.  £&igulier  passage  de  Maimbourg'sur  ce  prince , 
208. — Mémorable  exemple  de  sa  cruauté, 220-221« 

Fbsdbsig  n.  Ses  étranges  prétentions ,  237. —Déposé  au  con- 
cile de  Lyon,  en  1245,  242. — En  appelle  au  futur  concile, 
25. — Sa  promesse  de  se  rendre  en  Terre-Sainte,  258.^ 
cruautés  de  ce  prince,  259,  note. 

Gaddbngb  (saint),  évéque  de  Bresda:  Sur  la  suprématie  du 
Pape,  49. 

Gibbon  cité  sur  la  France ,  7.  ^Sttr  les  Papes,  89.  —Sur  le 
clergé  protestant ,  352. 

DU  PAPB.  32 
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idl^efAon  ^Uéponse  «  4B9>  opta» 

Gbàgb.  yoy«  Majeêti.  —  Coup  d'œiï  sur  la  Qv^ ,  çur  son  ca- 
ractère ,  sa  puissance»  S4$  e^pérmo^^*  etc.  432, —Son  mé- 
ijto  «ep^çwr  d^Qs  Jçs  leltjr^s  et  les  art»,  494^  ^  Plus  faJhte 
491^  la philoj^phie  e% d^n^ les  scfjÇRoes ^  t'btç?*  çtsuiy. 

GaEcs^liÇur  gloire  inilltaire  ne  fut  gu'un  édaîr^  434,— Ca* 
rictère  moral  dp  ce  peypie.  Vpy*  Cicérone — Xr»ft  particulier 
et  ^istinctif  de  ce  caractère ,  443.  -r-  £ffet  qull  produit  dans 
U  ^e^giop,  444y-TQue  nous  promet  Tï^yenir  des  Grecs  ?  461. 

GaéGOiB^  (swO  9  4vé^e  de  Nysse^  3ur  la  suprén^altie  du  Pa- 

<}|iÉapj»B  (safaitj,  iiîfl»ej»çe  politt^  ^cp  R?nîift,  JSî. 

QniiçpiBf  VJJ.  Soft  ^e  •  Î09  »  53JÏ.  -^  B  a'«§J;  PA5  yr^i  qu'U 
ait  Wyoy4  }TOp  4e  légats,  Téiwoîjjniaje  de  FJewy,  2i3.— 
Fait  preuve  de  modération  eoyerf  Hewri  IV 1  ?Ç6, 

Gb^goibe  IX,  grand  pçpiïTwtefff  4ç$  CrPisades?  259^ 

.(^swom^  lou^f  çlté  «wr  le^rémaïUe  poptifiçalç,  $9. 

Guignes  (de),  cité  sur  la  religion  en  Chine,  3^4;-n-^|  j^yç  les 

fiqw W»  rendu9  en  Cjjjw  à  la  yitlîlÎJté  •  ^8# 
Gu^F^  et  Gibelm  ©étîiils;  sur  i5Ç§  factions cél^fy», 318, 

265.'— Les  p^ipes  ^îeAî  »éçei5^ayireai«it  GuiBjfc? ,  26$^.— 
jgifiirdiop  4sésij^e  fe§  4epx  {a(^Qn$  paj;  le?  aamn  4ç  c^eftpiî- 

gtie»  et  de  sehismatiques ,  ibid. 

GuEBBES  soutenues  par  les  J?ep§8f  J98-^W» -rGuwe^  efttre 
V^pjjrç  «t  le  Sacer^;  il  i>y  e»  e  p^  e.U|  «  ^o^  s'expri- 
me exactement, 217-218.-*  y^ritailfiiçgq;^4lW^  gjier- 
ÏF§Çi  355. -r- Manière  dç  le?>epdreodJeu^9,  m* 

GuiTÀBB.  D'où  vient  ce  mot,  437 ,  ?ia/e. 

Him^;^.  neow^^lff  ebseicretiçm  de  ee  «e^ent  Mtm  ^ 
la  litt^reture  remaine  <;omperé0  à  le  }itt«  gjTi^cpi  1  i^o* 

^sm^^  Sfin  explication  4'w  yers  4e  Virgite,  320,  mi^ 

Ho^ce^s  cité  SM7  le  pouvoir  temjj^tf^rel,  33£U 

Ho«|CB  4v  QiQnda  traitât  4es  çpestions  tWolegifues,  pour- 
quoi ?  1  et  suiv. — Ses  av^^tegfni  *ur  w  ppiftt ,  J, 

HPWWPS,  ApplQgie  de  (jç  JP^ç ,  IJÇ  ^t  Ruiy, 

HuMB ,  cité  sur  les  conciles,  40.  — Sur  la  grande  tiase  liu  pi^o* 
t^tanti^« ,  374 ,  mnp 

Ignace  de  Loyola  (saint).  Ses  mstitutions,  3Q8  e(  suiv» 
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iNCASVÀTiO||.  Traees  et  0fid>re8  de«e  dogme  taint,  «oit  chez  le) 
peuples  andens,  soit  èhez  les  modernes ,  qA  étaient  et  qui 
sont  étrangers  à  la  civilisation ,  8S4. 

iRVAiUJBixif B  (analogie  de  V)  avec  la  sonveraineté ,  i-S.  -*• 
Infaillibilité  défait,  109. — Coup  d'œil  philosophique snrrin- 
faillihiHté ,  134.— De  rinfdllibilité  dans  le  système  phâeeo- 
phique,  138.— Sur  les  prétendus  dangers  de  eette  înfaiUibi- 
Kté  reconnue ,  140. -*-(Xi  la  suppose  dans  les  souverainetés 
temporeHes,  148. 

Innocsnt  XII.  Ce  que  Louis  XIY  se  permit  à  son  égard,  269v 

Invbstitubes.  Grande  question  au  m<^n  âge  ^  206.  ^  Investi*- 
tures  par  Vanneau  et  par  la  crasse,  207. 

Ibânée  (saint)  cité  sur  la  suprématie ,  47. 

Italie  (liberté  de  Y) ,  l'un  des  trois  principaux  objets  des  Pa- 
pes>  214. 

JÉBOME  (saint),  cité  179,  noh.  864^  noie. 

jEUiiBssB  des  nations,  4U 

Jonxs  (William)  sinr  la  souveralnelé ,  175.  —  t>ésespère  de  la 
conversion  des  Indiens,  286.  —  Ses  caScnls  sur  le  règue 
commun  des  rois ,  379. 

Joues II  fait  la  guerre  aux  yénitiens«  comment,  1#9. — Sa 
conduite  à  Peschi^ra,  191. 

JuBiDiGTiON  ecclésiastique  (digression  sur  la), 279. 

KiNG.  Docteur  anglais.  Son  opinion  sur  le  eéttbaftdespréires  et 
le  dergé  de  sa  nation,  348. 

RiiOPSTOK.  Eloge  de  Marie ,  466» 

Làcbdémonb.  Beau  point  dans  un  point. 

Lactànce.  Cité, 326, note. 

La  habpe.  Sa  Mélame ,  3^9 ,  mu^ 

Langues  (  observation  sur  les),  7. 

LAifGUB  française,  remaïquable  par  la  peopriéié  des  expres- 
sions ,  127. 

Langue  latine»  Caraetère?  et  él«ge  de  cette  langue,  166.^ 
Seule  langue  morle  qui  soit  ressusçitée ,  158. 

Layabdin  (  le  marquis  de) ,  ambassadeur  de  Louis  XIV  près  le 
Saint-Siège.  -^M^  de  Sévigné  citée ,  270,  note. 

LsiBNiTzdté,  29. — Sa  correspoodaneearecBoasuet,  167.  •>- 

Sur  le  pouvoir  indirect,  239 ,  note. -^Réflexion  snr  Fenpe- 

reur  Frédéric  1 ,  240.  —Réflexions  sur  les  missions ,  906. 

Lenglet-dufbes^oi  (rabbé).  Deux  graves  erreurs  échappées 

32. 
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^  cet  annaliste,  dans  ses  TabUtUê  chronologiq^ ^  956-2&7. 

LÉow  (saint)  arrête  AttUa,  181 ,  noie. 

LÉoir  IV,  loué  par  Voltaire,  899. 

Lbpaiitb  (batîdllede}.  Voltaire  en  parle  ridiculement,  304, 
note, 

LsnsES  écrites  au  nom  d'un  autre,  usage  antique,  128. 

LraÀBB.  De  la  chute  decePape ,  113  et  suiv. 

LiBEBTÉ  civile  des  hommes,  grand  objet  de  la  sollicitude  pon- 
tificale, 158.-- Cette  liberté  est-elle  naturelle  aux  hommes? 
ilnd. 

LiBEBTSS  gallicanes,  pures  fables ,  222. 

Locke.  Bévues  de  cet  écrivain,  140,  noie. 

Loi.  Toute  loi  a  besoin  d'exceptions,  163. 

Lois  générales,  seules  invariables,  228. 

Louis  (saint).  Sa  représentation  au  Pape,  confirmative  des 
droits  exercés  par  le  Saint-Siège,  242. 

Louis  XII ,  le  bon  roi.  Malice  de  Voltaire  sur  ce  prince ,  191. 

Louis  de  Bavière.  Ses  querelles  avec  le  Saint-Siège.  Excom- 
munication et  ré.conciliation,  261. 

LucAiN  dté  sur  Tesdavage,  300. 

LuTHBB  dté  sur  la  suprématie  pontificale,  68. — Injures  bruta- 
les qu'il  adresse  aux  princes,  175.— Sa  morale  sur  le  ma- 
riage, 196. 

Magédobuens.  Peuple  à  part  parmi  les  Grecs,  433. 

Mahomet.  Rien  de  commun  entré  ses  disciples  et  nous,  390, 
409,  453.— Ce  que  les  Papes  ont  fait  ccmtre  ie  mahométis- 
me,  892.   ' 

Maimbourg  (le  P.)  dté  sur  Frédéric  I^  208.— Sur  Grégoire  VII, 
209.  — Erreur  de  cet  écrivain  opposé  à  lui-même,  263. 

Maison  de  Bourbon  (gloire  de  la),  11. 

Maistbe  (J.  de)*  Ses  rapports  avec  M.  Déplace,  i  et  suiv.  — 
Lettres  inédites ,  y  et  suiv. 

Majesté.  Ce  motn'appartientqu'à  la  langue  des  Romains,  150. 
— La  Grèce  ne  peut  supporter  la  majesté  ni  dans  la  littératu- 
re, ni  dans  les  camps  >  ibid. 

Majetés  (les)  ense  choquant  ne  se  Usent^mX. 

Malthus.  Louanges  dues  à  son  livre  sur  la  p#\pulation ,  364  et 
suiv. — Conséquences  qu'en  tire  Fautem  du  Pape,  ibid. 
et  suiv. 

Makisi  ,  collecteur  des  condles ,  cité  ^115. 


Mabst  (rabBé) ,  sa  Thèodicie  ehréUmine ,  418,  noU^ 

Màbiagbs.  Dissolution  du  lien,  142.— Sainteté  des  liens.  195. 
—Réflexions  sur  le  mariage  des  princes,  303.— Faux  préju- 
gé sur  cet  état,  388-839.— Mariage  des  prêtres.  Voy.  Célibat. 

Mabmontbl.  Plaisant  jugement  de  cet  écrivain  sur  la  bulle 
d'Alexandre  YII  Intercœlera,  374. 

Mabttbs  précèdent  les  confesseurs ,  3. 

Mblanghthon  cité  sur  la  suprématie  pontificale  ,68. 

MsBGiBB.  Singulière  apostrophe  contre  Rome,  476 y  note. 

Mbisode.  Voy.  Cyrille. 

MÉTHODE,  archev.  de  Twer  en  Russie. — Son  ouvrage  sur  les 
quatre  premiers  siècles  de  TEglise,  404.— Passage  de  ce  li- 
vre sur  le  mariage,  840. — Déclare  que  le  clergé  russe  est  en 
grande  partie  calviniste,  404. — Gomment  il  assure  Tortho- 
doxie  de  son  Eglise ,  404.^— Lui-même  appelle  Calvin  un 
grand  homme,  40S. 

Micsbl-Ancus..  Son  mot  au  sujet  du  Panthéon,  486. 

MtGHKLBT..Réflexions  sur  le  célibat  des  prêtres,  861 . 

Milan  (sac  de) ,  330.  Voy.  Voltaire. 

"MimAXE  (Mgr) ,  évêque  grec.  Son  livre  intitulé  :  Pierre  (Ta- 
ehoppemenê,  47U 

MnnsTBE  du  saint  Evangile.  Réflexion  sur  ce  titre,  3S5. 

MiNiSTBES  du  culte  réformé,  345  et  suiv.  Voy.  Clergé  proteê^ 
tant.  Yoy.  ItoiMMau.- Sentiment  particulier  de  Tauteur,  357. 

MiBAiVDOLB  (siège  de  la)  »  191. 

MissiONNAiBE ,  synonyme  d'envoyé ,  393 ,  note. 

MissEONNÀiSBs  catholiques.  Ce  qu'ils  ont  fait  dans  le  monde* 
389-395. — Particulièrement  en  Amérique,  395,  808. 

MissiONNAniBs  protestants,  384.  —Réflexions  sur  les  missioni 
anglaises,  393. 

Missions,  388  et  suiv. 

Mgbubs sacerdotales ,  grand  objet  des  Papes,  304  et  suiv. 

Moines.  Digression  sur  le  monachisme,  306  et  suiv.  Voy 
Ravignan. 

MoNABCHiE.  Les  anciens  l'opposaient  aux  lois,  368. 

MONABCHiB  européenne,  merveille  peu  connue,  373  et  suiv 
Voy.  Charte  européenne. 

MoNOTHSLiSME.  La  définition  en  est  dans  llntention,  120. 

Montesquieu  repris,  339. 

MoRCELLi.  Sur  les  honneurs  rendus  à  la  viduité ,  337. 
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MosHEiH,  sur  rappel  au  futur  concile,  32.  —  Sur  l'autorité  da 

Pape  contre  les  jansénistes ,  71 . 
liitu)OArr  (bataille  de)  en  1822, 26o. 
MuixBA.  Sa  lettre  à  Ch.  Bonnet  sur  rinlhteBce  des  Papes  et 

Jes  services  rendus  par  eux  a«  monde^  74. 
MmuxoEi  dtésur  divers  points  concerûam  ieâ  Papes,  292 ,  note  ; 

— 254 ,  note; — 255 ,  note; — 257 ,  note.  # 
Nadal  (l'abbé).  Son  livre  àes  Vestale^  322. 
Nation.  Elle  n'existe  que  parle  souverain ,  157-I5S. 
Nbckbe  reproche  à  l'Eglise  romaine  d'employer  une  langue  in^ 

connue,  149. 
Newton  ,  ses  calculs  sur  le  règne  commun  des  rois ,  979. 

NlG0LE|dté,  111. 

Noblesse  (la)  est  un  prolongement  de  la  souveraineté,  396. 
noie.— Ses  devoirs,  ses  privilèges;  commo'^^t  «es  fautes  ont 
été  punies,  »6id. 

Noblesse  d'Angleterre^  OlMservattons  sur  cet  ordre,  396-S97. 

Noblesse  franche.  Sa  dignité  et  ses  torts;  12.—  (Invitation  à 
la),  13. 

Nolhag.  Ses  Soirées  àe  KotKavàt ,  dans  lescpenes  il  relève  plu» 
sieurs  propositions  de  J.  de  Maistre ,  206. 

Nominaux.  Toy.  iéaUsleA, 

Noms.  Quelques  pensées  sur  les  noms,  430.— Importance  de 
cette  théorie,  424-r5. 

NooDT  exprime  les  opinions  protestantes  sur  Id  souveraineté, 
17  $,note^ 

Odoagbb  ,  roi  des  Hérules,  met  fin  à  Tempire  dt)ccident,  Igl, 

Obtat  de  Milève ,  cité  sur  la  suprématie,  4S* 

Oedee  sacerdotal  affaibli ,  U  Voy.  Clergé, 

Oegueil  national  le  plus  intraitd>le  de  tous,  443. 

Oesi  OeardinaQ.  Réponse  à  Bossuet  sur  les  conciles,  31.— Ar^ 
g^mentau  même  sur  une  grave  q|uestion ,  107.—  Cité,  116^ 

Othon  II.  Son  repas  de  98i ,  û^ù. 

Othon  IV.  Ses  guerres  ^258. 

ChriDE  cité,  3a0 ,  331 ,  484. 

Palimpsestes.  Terme  de  paléographie,  136. 

Panthéon.  Considérations  sur  ce  monument ,  4^3. 

Papes.  Caractère  dîstinctîf  du  pouvoir  qu^s  ont  exercé  sur  tei 
princes,  171,  Voy^ Ecseommunications.  — N*ont  jamais  cher- 
ché à  augmenter  leur  puissance  pour  agrandir  leur  territoi* 
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re,  176  et  suîv.  —Détails  sur  la  férmation  de  Uhî  état  tem* 
porel,  178  et  suiv.— -Leur  puissance  en  Itàfte  aBtérieore  aux 
Garlovingifliis ,  183. --^ Attaques  for  Id^  IPa]^  Tégnant  f ailes 
au  parlemeut  d'Angleteirè ,  194.  -^  l^^t  des  FEqpes  dans  leurs 
oontestations  avec  les  souTevains,  196  et  197.— Papes  faits 
par  la  violence  étaient-ils  Papes  ?  205. — L'opinion  antique 
attribue  aux  Papes  une  certaine  compétence  dans  le«  ques- 
tions de  soureraineté  »  388.  Yoy^  M(marehiê.-^jnï  pouvoir 

.  indirect  des  Papes ,  ad9w  «^Pourquoi  la  puissance  pioiitillcale 
s'est  déployée  si  tard,  246.-*^  Application  des  principes  dé- 
ployés dans  ce  livre,  à  un  cas  hypothétique ,  246«  -^  Sur  les 
prétendues  guerres  produites  parle  choc  des  deux  putotanifes, 
S5a«  yof«  6M0</'ir«*-Juilioedueanx  Papea^quiont  régnéà 
certaines  époques  ,268. — Le  Pape  est  revêtu  de  dnq  carac* 
tères  di£f6renta ,  888.-- Sou  gouvernement  polttifUd  n'a  pas 
do  modèle  dans  TirniverB  ^  398 ,  iio^«« 

Pabubicbnt  d'Angleterre,  analogies  avec  les  concOeSy  88. 

Pascal,  dté  sur  la  suprématie,  64. -^ Sage  pensée  decet  écri- 
vain, 166. -^  Autre  pemée  non  moins  remafqusèle  sur  le 
droitl  de  punir,  370« 

PATBiABGHE  de  MOSCOU.  Il  n'y  en  a  plus,  73 ,  note. 

Paxbige.  Ce  que  c'était  que  eette  dif^fé,  187* 

PATBiMoniBS  de  l'Eglise  romaine  ^  186L 

Paul  (saint).  Détails  sur  sa  manike  d'éeriré  et  sur  le  matériel 
de  ses  lettres ,  |129  et  suiv. 

PEPIN*  Hoimeurs  qu'il  rend  au  Pape  Etlemie,  IM. 

Pebeoniana,  Sur  l'infaillibilité ,  43. 

Philosophb»  modernes.  Gomment  ils  ont  traité  la  soureral*- 
neté^l74. 

PHOTiBRNfi».  Sur  le  nom  de  Pkoêiewiteê  appliçaé  ara  £|^îns 
sehismatiques ,  413  et  suiv. 

Phoiius.  Son  adresse  au  Piq)e  Nicoia8|^8B«-^  St  ridicule pvé-» 
tention  sur  le  titre  d'eseainéi^gHa»  461^ 

PiEBBE  I**  tait  publier  un  Catéchisme.  Notice  suff  cette  produc- 
tion, 402.-'Tradttetittn  anglaise  du  GatécbisMie.  Extrava-» 
gance  du  traducteur ,  ibid. 

PiEBBB  l'ermite.  Ce  qu'il  a  fait ,  9. 

PiEBBB  (saint)  au  concile  de  Jérusalem ,  1044«^  Faux  argument 
de  ce  qu'on  appelle  sa  chute ,  110^ 

PiGRiTOR,  mot  fait  sur  le  grec,  reste  dans  la  basse  latinité,  119. 
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PiTHou.  Aveu  de  oel  auteur  sur  l'autorité  pcmtiflcale ,  384.  -—  Sa 

conversion,  180. 
Platoii  dtésur  la  résistance  à  l'autorité ,'  188:,  noie. — Obser, 

vation générale  sur  les  écrits  de  ce  philosophe,  487. 
Pladts.  Remarquable  passage  de  ce  poète  sur  les  mœurs  anti« 

ques,  884-886  ;  —  cité,  127. 
PoF0i*ATiON.  Futilité  des  arguments  qu'on  a  prétendu  en  tirer 

contre  le  célibat  des  prêtres,  868  et  suiv.— Théorie  de  Mal- 

thus  qui  établit  la  proposition  contraire ,  864.— Considéra- 
tion qui  achève  la  preuve ,  866. 
PocrroiB  spirituel  et  pouvoir  temporel  Fraternité  de  ces  deux 

pouvoirs,  175. 
POUYOIB  temporel.  Ses  analogies  avec  la  sonverainetéeodésias- 

tique ,  86.  '. 
Peasbob,  fenmiede  l'empereur  Henri,  ses  malheurs,  254,  noie. 
Pa^TBXTATUS,  préfet  de  Rome.  Son  mot  au  PapeDamase, 

179,  fiole. 
PiBDiCTiONS  et  protestations  de  l'auteur,  149  etsuiv; 
Pbétbb  (caractère  du  véritable),  84  et  suiv.— €e  mot  de  prêtre 

est  une  espèce  d'injure  chez  les  protestants.  Bacon  dté ,  348- 

FiÉYOi  de  Genève ,  trad.  de  Malthus ,  368 ,  noie^ 

PanicBs  (  vie  commune  des) ,  877. 

PaoPAGATiON  du  christianisme»  Objet  du  plus  grand  intérêt 
pour  les  princes ,  297. 

PBOPxncB.  Passage  distingué  de  ce  poète,.  827  et  suiv.  •— 
Cité,  828. 

PlOTBSTAifTiSMB.  Observation  sur  l'un  de  ses  caractères,  40, 
fioto.— Véritable  fondement  du  protestantisme,  874. — Pour- 
quoi il  ne  change  point  de  nom  en  changeant  de  foi,  423. — 
Portrait  du  protestantisme,  468. 

Pctfbhdobf  dté  sur  l'autorité  du  Pape ,  69-70. 

Puissance  tempordle  i  nécessité  de  bien  définir  cette  exprès^ 
sion,  188-189. 

PoissARGBs  du  second  ordre,  ordinairement  mal  jugées,  19i« 
note. 

PuEGATOiBB.  S'il  cst  admis  par  l'Eglise  russe ,  402. 

PoTBiFACTioN  (  analogie  de  la)  dans  l'ordre  moral  et  dan» 
l'ordre  physique  ,411.  Voy.  SecHg. 

PYBsaus,  monothélite ,  154. 
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Quàtbblt-Retiew  ,  journal  anglais  cité,  393 ,  ttofe.  ' 

EUCES  royales ,  380. 

Raphàbl.  Son  tableau  de  saint  Léon  devant  Attila ,  181* 

Ràsgolnigs,  secte  russe,  411,  note, — Détails  sur  ces  hom* 
mes ,  ifnd, 

Rayignan  (le  P.  de).  Réflexions  sur  Tobéissance  dans  llnstitut 
des  Jésuites,  307-àl6. 

RÉALISTES  et)iomînaux  cités  à  propos  de  la  distinction  du  siège 
et  de  la  personne ,  86-87. 

RÈGNES  (longueur  des),  378.— Oracles  de  TEcriture  sainte. 
Voy.  Princes  et  Souveraineté. 

Religieuses  françaises.  Participent  à  la  gloire  du  dergé ,  359. 

Religion.  Nulle  religion,  une  exceptée,  ne  peut  supporter  l'é* 
preuve  de  la  science  y  407.  Voy.  Science,  —  Restreinte  mo- 
rale. Expression  adaptée  à  la  théorie  deMalthus,  365. 

Retz  (  cardinal  de  ).  Son  mot  sur  les  réunions  d'hommes ,  98. 

RÉVISEURS  d^dimbourg  appuyant  la  doctrine  de  Malthus,  865. 

Révolution  française  (caractère  de  la),  12. 

RobespiebbeV  Souvenir  delà  mémorable  séance  danslaguellt 
il  demande  l'abnégation  du  culte ,  475. 

Très-roi  y  expression  d'Homère,  581,  noto. 

Rois  (livre  des)  cité  sur  la  royauté,  162. 

RosGOE  ^  auteur  de  la  vie  de  Léon  X ,  cité  191 ,  192 ,  notesm 

Rousseau  commence  son  livre  du  Contrat  social  par  une  erreur 
grossière,  298.  —  Ce  qu'il  dit  du  clergé  protestant,  253  et 
sttiv. — Etrange  sophisme  de  ce  philosophe  sur  le  célibat,  363. 

Russie.  Observations  sur  ce  pays ,  384.  -—Eloge  de  la  nation 
russe,  886.  — Ses  désavantages,  t&td.-- Son  Eglise.  Voy. 
Eglist 

Sagebdoce.  Voy.  Prêtre  ^  Empire, 

Sainte-Reuve  ,  ce  qu'il  dit  de  J.  de  Maistre  du  livre  du  Pape , 
II,  rv. 

Sales  (saint  ^ranœls  de  )  cité  sur  la  suprématie ,  57.  —Con- 
fond l'Eglise  et  le  Pape ,  ibid. — Recueille  tous  les  titres  don- 
nés au  Pape ,  ibid, 

Sabeasins.  Leur  puissance.  —  Dangec  qu'ils  font  courir  à 
l'Europe,  390.  < 

Sceau  (  importance  du)  chez  les  anciens ,  127.  —  Ce  que  c'é- 
tait que  la  contrefaction  du  sceau ,  129 ,  note.  * 

Schisme  des  Grecs  (le)  a  retardé  la  civilisation  russe ,  384. 
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SciENCfis  (toutes  les)  Tiennent  de  Dieu ,  S.  -^La  soienoe  et 

la  foi  ne  sanraietit  s*allier  hors  de  Tunité,  407. 
SscKBiiBiiift  (  «wn  de  )  sur  l'administration  des  Papes ,  71. 
Sbgtbs,  Coup  d'cûl  t^hiloeophique  sur  les  sectes  en  général , 

4iU —  Origine  des  sectes  en  Angleterre  et  en  Russie  «  ilnd. 

-^Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  de  sectes  en  France  ni  en  Italie  ? 

414.  —  Toute  secte  a  deux  noms  :  celui  qu'elle  se  donne  et 

eelui  qu'cm  lui  donne ,  424. 
SÉNÀQDB  le  tragique  cité  sur  les  unions  entre  par»ts,S04, 

Seneque  le  phOosophe  dté  sur  la  confession,  9i$* 

Sbboius  (le  patriarche).  Son  portrait ,  110. 

SheblocKi  é?éqpe  anglais.  Remarquable  passage  de  eet  au- 
teur, 4dU 

SisGB»  Distinction  du  siège  et  de  la  personne ,  $$. 

Sx«^i«sat  chez  les  anciens,  127* 

SocxévÉ  biblique.  Quelques  aperçus  sur  cette  institution,  283. 

SouYEBÀiNETB.  Ses  fonues  particulières,  17.—- Quelques  mots 
sur  la  souveraineté ,  156.-- Elle  n'existe  point  par  le  peuple, 
157. — Ses  inconvénients,  158. «^Souveraineté  du  peuple, 
dogmes  antichrétiens,  197.  Alliance  secrète  de  la  Religion  et 
de  la  souveraineté ,  877.  Voy.  Prinee$. 

SouTBSi4N  Pontife.  Base  unique  du  (^uristianisme,  41.— Sa 
suprématie  reconnue  dans  tous  les  temps,  45.  —  Témoi- 
gnages des  deux  Eglises,  47.— Témoignages  particuliers  de 
rsglise  gallicane,  62.— Témoignage  Janséniste,  64.— -Té- 
moignages protestants,  68.— Témoignage  d'unan(myme  pro- 
testant, 72. — Témoignages  de  l'Eglise  nisse,  75. —Jamais 
les  décisions  dogmatiques  des  Papes  n'ont  été  contredites 
par  TEgllse,  145. — Despotisme  sur  la  pensée,  chimère  mo- 
derne, 146.  Voy.  Pap««.— Dernier  résultat  de  leur  influence, 
173.— Droits  que  le  Saint-Siège  exerça  sur  les  différentes 
souverainetés,  176.  —-Le  Souverain  Pontife  est  le  chef  des 
chrétiens  même  qui  le  renient,  269 ,  note  T  —  C'est  cette 
puissance  qui  a  fait  la  monarchie  européenne  ,271. 

SouYSiuiNS électifs,  demi-souverains,  235. —Quatre  souve- 
rains jugés  et  déposés  comme  indignes ,  au  XY*  siècle.  Vol- 
taire justifie  ce  droit,  258. 

Staël  (M**  de).  Ce  qu'elle  dit  contre  VaprU  d'exammt  dans 
la  Réforme,  69. 
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SofiBA  aiiproave  rexcoinmunication  de  Henri  y ,  207. 

TAtsam.Son  JMfenifnt  sur  te  ■oovevakis  mixtes,  170.  Toy. 
Àm§ktMV£.  «^  Cité  sw  les  \wions  eotee  f  skuIs  ,  904.  -^ 
Eemarqueble  eiyression  è  {«Ofos  d«  la  ^Us  ds  PaMon ,  8S6f 

TnnnxiBN ,  été  aas  la  sq^rématie ,  48. 
TuoDEBEUT.  Guerre  qu*il  fait  à  fampereur  Imtôàm. ,  434, 
TflOMASSDr  cité  sur  les  fioacâlos  œciiBiiéiuqiies,  44«-r^&eiiiar'' 
quid^as  textes  de i^et  antem!,  1S8. 

Tba^av^  Sa  paissaniia  comparée  à  celle  des  Papes,  15U 
TmMVSAJSX  (<)hserv9tbius  sur  les  ) ,  18. 
Timc  (Despotisme  ).  On  en  parle  beaucoup  sans  le  consattre  « 
B7$^77. 

TraAKirm.  {jjatestHce  ?  162. 

UmrriiLàa  ou  umitnrias^  épiliièCe  ocmsaerëe  par  les  Latîni  aux 

iBmmes  qui  n'avaient  «u  qiu'im  mari ,  327. 
VÀS*88i]i9  veuye  da  Masimnu  Ce  qu'eUe  dit  de  la  viduité, 

326,  note. 

VsaTAjuss  se  tnMrreot  partout ,  Bcm  âi£^e»ts  nems ,  822*  — 
A  la  Chibe,  au  Mexique ,  an  Péorou,  «^t<f«  et  sniT.  -^Ia  vio- 
latKsa  de  leur  yœu  piurîe  au  Véwu  eonme  è  Rome ,  ÎM.  — 
Remarquable  mot  sur  rmsUmtiaa  des  Vestales,  B28« 

Vsïo  dn  Pape.  Ses  conséquences  de  supposition ,  109. 

YmuiTB  honorée  chez  tous  les  peuples,  notamment  cfoaz  les 
Romains,  325  et  suiv. 

VniGQJB.  Comment  Heyne  expliquait  on  vers  de  ce  poëte  sur 
le  célibat  des  prêtres,  320. 

Wmw^rxi.  Estime  et  honneurs  que  lui  décerna  l'aitfiqiiîté, 
321.  — Vantée  dans  TAlooran ,  328. 

VoLTAiBE  cité  passim.  Louis  XII,  191.— Mariage  des  rois 
francs,  197,  —  Mariage  des  princes,  anecdote  de  Lothaire, 
201. —X*  siècle,  205.  — Salutaire  influence  des  Papes, 
ihid. — Grand  témoignage  rendu  à  l'Eglise ,  209. — Rectitude 
naturelle  des  idées  de  Voltaire,  «5td. — Vrai  fond  de  la 
question  entre  les  empereurs  et  les  Papes ,  214-215.  —  Les 
Italiens  ne  doivent  rien  aux  empereurs  allemands,  ibid.  — 
Belle  description  de  Fétat  où  se  trouvaient  Tltalie  et  TAlle- 
magne ,  ibid*  et  suiv.  —  Aveu  exprès  que  jamais  les  divi- 
sions entre  Tempereur  et  le  Saint-Siège  n'eurent  la  Religion 
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pour  objet,  217.  ^  Aveu  que  lui  arrache  le  sac  de  Milan , 
830.  —Il  8'étoime  sur  cette  puissance  qui  pouvait  tout  chez 
les  autres ,  et  rien  chtz  elle,  336.— Justes  draervations  sur 
les  èhangements  des  dynasties,  337.  —-Sur  l'union  de  l'em- 
pire et  du  sacerdoce,  328.  —Sur  le  projet  insensé  de  tout 
ramener  aux  temps  antiques,  229. — Autres  observations 
Importantes ,  288. — Absout  lui-même  les  Papes ,  en  les  ac- 
cusant, 240  et  suiv««— Sa  réponse  sur  llnstitution  des  Evé- 
ques,  258.  —  Remarque  sur  les  missions ,  289.  —  Rend  une 
éclatante  justice  au  Pape  Léon  lY ,  392.  —  Justice  qu'il  rend 
au  gouyemement  pontifical,  898,  note.  — Déraisonne  sur 
les  fie&  et  sur  le  gouvernement  féodial,  211. — Et  sur  Gré- 
goire VU,  210»— Fausse  assertion  sur  ce  qu'on  appelle  la 
lutte  des  deux  pouvoirs^  217.— Tirade  charlatanique  sur 
les  droits  de  la  nation ,  226.  —  Sa  belle  érudition  sur  le  mot 
Eglise^  229,  note.  -^  Hommage  forcé  qu'il  rend  aux  Papes , 
231. —Absurdité  de  sa  décision  sur  leur  gouvernement, 
232.— Caractère  moral  de  cet  écrivain,  238.— Critique  de 
son  yen  i  Dieu  visita  le  monde  ^  etc.  ^SSf  note. 

WiJiBimTON,  l'un  des  fana^qnes  les  plus  endurcis  qui  aient 
jamais  existé ,  851.  -<-  Comparé  à  Christophe  de  Beaumont , 
iHd.n  note.— Déraisonne  sur  le  célibat  des  prêtres ,  368. 

WBTSTEm  cité  sur  la  suprématie  pontificale,  66. 

WiLKiN.  Sa  collection  des  condles  anglais ,  dtée,  463,  note, 

Wiixis  (le  docteur) ,  habile  médecin  anglais.  Son  observation 
sur  la  folie,  431. 

WOLF  (Frédéric- Auguste)  tire  d'Homère  une  objection  con- 
tre la  Bible,  866. 

Xatibb  (saint  François  ).  Détails  sur  ses  voyages  et  ses  en- 
treprises apostoliques,  296,  note. 

Zalwbik  cité,  280. 
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